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DERNIÈRE  NUIT. 

JuA  belle  et  malheureuse  Scfaéhérazade,  par  ce  récit, 
avoit  fini  la  neuf  cent  quatre**yingtijhç^uvième 
nuit  depuis  son  mariage  ;  et  le  sultan ,  fidèle  a  sa 
prudente  habitude ,  étoit  sorti  du  lit  ayant  le  jour , 
pour  se  rendre  au  conseil  avant  ses  ministres. 

Dès  qu'il  fut  sorti ^  Dinarzade,  qui ,. quoiqu'un  peu 

prompte ,  ëtoit  la  meilleure  fille'du.niptide/se  mita 

dire  a  la  sultane  :  Vous  avez  beau  dîr^ ,  ma  sœur ,  il 

\;      faut  que  vous  soyez  la  plus  sotte  bête  de  l'univers , 

o      sauf  le  respect  de  votre  rang,  de  votre  érudition  et 

^      de  votre  belle  mémoire,  poiu»  vous  être  avisée  def 

H       rechercher  en  mariage  un  animal  d'empereur,  qui, 

^      depuis  deux  ans  que  vous  lui  contez  des  fables,  ne 

s'est  avisé  d'autre  chose  que  de  les  écouter;  et  des 

fables ,  qui  ne  seroient  rien  sans  la  manière  vive  et 

légère^  dont  vous  les  contez.  Cepeidant  je  vous  vois 

^  à  la  fin  de  votre  recueil ,  et  par  conséquent  bientôt 


M 


> 


^ 
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à  la  fin  de  vos  jours.  L'histoire  que  vous  venez  de 
lui  conter  est  si  misérable ,  qu'il  n'a  ùàt  que  bâiller , 
et  moi  aussi ,  pendant  ce  long  récit.  Ma  patience  à 
vous  tenir  compagnie  depuis  si  long-temps  est  une 
preuve  suffisante  de  ma  tendresse  ;  mais  je  n'en  puis 
plus,  et  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que 
je  m'absente  cette  nuit,  pour  donner  audience  au 
prince  de  Trel>isonde  ;  s*il  s'ennuie  auprès  de  moi, 
du  moins  ne  me  coupera-t-il  pas  la  tête  pour  avoir 
passé  la  nuit  sans  lui  faire  un  conte.  Je  vous  con- 
seille donc  d'amuser  votre  benêt  de  mari  par  celui 
de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or,  qui  vaut  tous 
ceux  que  vous  lui  avez  èdts.  Je  ne  manquerai  pas  de 
ihe  rendre  ici  le  lendemain;  et,  dès  que  le  sultan  se 
ser^  mis  au  lit,  avant  que  de  vous  y  mettre  jetez- 
vbui^  à  deux  geiioùx  ;  feignez  quelque  subite  indis^ 
{)o$ition,  et  conjurez  bien  humblement  ce  vilain 
bourreau  de  trouver  bon  que  je  l'entretienne  pour 
la  dernière  fois  au  lieu  de  vous;  dites-lui  bien  que 
c'est  pour  la  dernière  fois,  puisque  vous  ne  demandez 
cette  grâce'qu'k  condition  que,  si  l'histoire  que  je  lui 
conterai  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites ,  il  n'aura  qu'à  vous  étran- 
gler dès  le  lendemain;  mais  aussi  qu'il  vous  donnera 
la  vie ,  en  cas  qu'il  m'interrompe  avant  la  fin  de 
mon  récit.  Je  crois  qu'il  ne  refusera  pas  ces  condi- 
tions^, car  vous  savez  qu'il  est  tellement  attentif, 
quelques  pauvretés  qu'on  lui  dise ,  qu'il  ne  vous  a 
jamais  interrompue  dans  aucun  de  vos  contes. 
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Ces  conventions  auroient  alarmé  toute  autre  ;  mais 
la  merveilleuse  Schâiéraa;ade,  à  qui  l'étude  de  la 
philosophie  avoit  appris  a  ne  point  craindre  la  mort , 
y  consentit. 

Elle  amusa  donc  son  seigneur  pendant  la  dernière 
^es  mille  nuits ,  par  le  conte  du  cheval  d'or  et  de  la 
pyramide  ;  et ,  dès  que  k  suivante  ftit  venue ,  que  le 
sultan  se  fut  mis  au  lit ,  et  qu'elle  eut  obtenu  que 
sa  sœur  parleroit  pour  elle  aux  conditions  que  nous 
Tenons  de  dire,  la  prudente  Dinarzade  les  fit  signer 
au  prince ,  et  commença  son  récit  de  cette  manière: 
Très  illustre,  très  religieux  et  très  clément  empe- 
reur qui,  n'écoutant  que  les  lois  de  la  justice  et  la 
bohté  de  votre  naturel,  étranglez  toutes  vos  femmes 
en  haine  de  la  première ,  et  qui ,  noblement  irrité 
dé  ce  que  tant  de  nègres  et  de  muletiers  étoient  aU 
service  de  cette  impératrice  d'heureuse  mémoire , 
sacrifiez  tant  de  beautés  innocentes  à  la  mémoire 
dMne  beauté  coupable,  que  diriez-vous,  seigneur^ 
vous  qui  passez  pour  le  plus  secret  de  tous  les  princes , 
fet  dont  les  ministres  sont  les  plus  impékiétrables  de 
tous  lès  ministres ,  que  diriez-vou^  de  votre  esclave 
si  elle  vous  informoit  de  ce  qui  s'est  aujourd'hui 
passé  dans  votre  conseil?  Tarare  !  dit  le  sultan.  C'est 
justement  cela,  poursuivit  Ûinarzade,  et  vous  l'aÛe? 
voir  par  ce  récit  :  écoutéz-moi  bieii ,  et  surtout  sou- 
venez-Vous  de  votre  promeàse. 
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A  deux  mille  ^atre  cent  cinquante-trois  lieues, 
d'ici,  est  un  certain  pays  qui  s'appelle  Cachemire, 
beau  par  excellen/ce.  Dans  ce  pays  regnoit  un  calife  ; 
ce  calife  ayoit  une  fille ,  et  cette  fiUe  un  visage  ; 
mais  ou  souhaita  plus  d'une  fois  qu'elle  'n'en  eût 
janiais  eu.  Sa  beauté  fut  supportable  jusque  quinze 
ans;  mais  a  cet  âge  on  ne  pouvoit  plus  y  durer: 
c'étoit  la  plus  belle  bouche  du  monde  ;  son  nez  étoit 
un  chef-d'œuvre  ;  les  lis  de  Cachemire ,  mille  fois 
plus  blancs  que  les  nôtres ,  paroissoient  sales  auprès 
de  son  teint;  et  la  rose  nouvelle  paroissoit  imperti- 
nente ,  lorsqu'elle  paroissoit  auprès  de  Tincamat  de 
ses  joues. 

Son  front  étoit  unique  en  son  espèce,  à  l'égard  de 
la  fonne  et  de  l*éclat  ;  sa  blancheur  étoît  relevée  par 
une  pointe  que  formoient  des  cheveux  plus  noirs  et 
plus  brillants  que  du  jais ,  ce  qui  lui  avoit  fait  don- 
ner le  nom  de  Luisante  :  le  tour  de  soYi  visage  Sem- 
bloit  fait  pour  l'assemblage  de  tant  de  merveilles  ; 
msûs  ses  yeux  gâtoient  tout. 

Personne  n'avoit  pu  les  regarder  assez  long-temps 
pour  en  démêler  la  couleur;  car,  dès  qu'on  ren- 
controit  ses  regards,  on  croyoit  être  frappé  d'un 
éclair. 
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A  l'âge  de  huit  ans,  le  calife,  son  p^re,  aroît 
coutume  de  la  faire  venir  pour  se  mirer,  dans  son 
,  ouvrage  j  et  pour  faire/  dire'  nfillb  pauvretés  k  ses 
courtisans  sur  ses  jeunes  attraits;  car  dès  lors  on 
^teignoit  les  bougies  au  milieu  de  la  nuit ,  et  il  ne 
ÊJloit  point  d'autre  ^lumière  aue  celle  de  ses  petits 
yeux.  Mais  tout  cela  n'étoit,  comble  on  dit,  que  jeux 
d'enfants  ;  ce  fut  quand  ces  jjeux  e(;^:ent  pris  toute 
leur  force  qu'il  n'y  eût  plus  de  raiïïerie  auprès^  d*èlle. 
La  florissante  jeujiesse  de  là  cour  y  perissolt  mis^- 
^rablement;  etl^on  portoit  chaque  jour  en  terre  %ux 
ou  trois  de  ces  petits  nia^tres  qui  s'imaginent  qu^U'n'y 
^a  qu'à  lorgner  quand  on  trouve  de  beaux  yeux  ;  afnsî, 
qi^an4  c'etoient  des  boinmes  qîii  la  regardaient',  le 
feu.  passoit  subitement  dés  yeux  jusqu'au  iofîd  du 
coçur ,  et  en.moins.de  vinfift-quatre  heures  on moii- 
roi^,.  pronpnçant  tendrement  son  nom,  et  remer- 
ciant humblement  ses  beaux  yeu^  de  l'honneur  qu'on 
avoit  de. mourir  de  leurs  coups. 
.    A  r^ard.  du  bea^u  sexe ,  il  en  allôit  autrement. 
.Celles  qui  ne  rencontroient  ses  regards  que  de  loin 
en  étoient  quittes  pour  un  ébïouissement  qui  ^uroit 
toute  la  vie  ;  mais  celles  qui  servoîent  auprès  de  ^a 
personne  payoient  cet  honneur  un  peu  plus  cher;  sa 
dame  d'atours ,  quatre  filles  d'honneur  et  leur  vieille 
gouvernante  en  étpient.tout  a  fait  aveugles.. 
.    Les  grands  du -royaume,  qui  voy  oient  éteindre 
l'espoir  d&  leurs  Êunilles  par  le.  feu  que  cet  éclat  faM 
atiumôit ,  supplièrent  le  calife  <îé  Wuloîr  remédier  à 
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un  désordre  ^  priroô:  leun  Os  da  jour,  et  Umrs 

fiUes  de  la  lumière. 

Le  calife  fit  a^^eiiibl^r  son  conseil  pour  ^foir  ce 
qu'il  y  auroit  à  fiiire  ;  «on  Miécfaal y  preadbît, et 
ce  sénéchal  étoit  je  plua  soi  homne  qui  eûl  janait 
présidé.  Le  calife  n'ayoil  eu  garde  de  manquer  à 
&ire  son  premier  ministre  d'une  tête  comme  eeDe^ 

Dès  que  l'affiôre  fut  proposée,  le  conseil  fiit  par* 
tagé  sur  les  expédients*  .  . 

Les  uns  forent  d'avis  de  mettre  Tjiiante  dans  un 
couvent,  soutenant  qu'il. n'y  aunutpas  grand  mal 
quand  trois  ou  quatre  douzaines  de  TieiBes  relîgieases 
avec  leur  abbesse  perdroient  la  vue  poor  le  bien  de 
rÉtat;  d'autres  dirent  qu'il.  £dloit,  par  lettre  de 
cachet  j  lui  fermer  les  yeux  jusque  nouvel  ordre  ; 
quelques-un^  proposèrent  de  les  lui  £ûre  crever  si 
adroitement  qu'elle  n'en  sentiroit  aucun  mal,  et 
s'offirirent  d'en  donner  Iç  seoret 

Le  calife ,  qui  aimoit  tendrement  sa  fitte,  ne  goika 
aucun  de  ces  conseils;  son  sénéchal  s'en  aqperçut  ;  il 
y  avoit  une  heure  que  le  bon-homme  pleint>it;  et 
commençant  sa  harangue  avant  que  d'essuyer  ses 
yeux  :  Je  pleurois ,  Sire ,  dit-il ,  la  moit  de  mcm  fils 
le  comte ,  gentilhomme  d'épée ,  à  qui  elle  n'a  de 
rien  servi  contre  les  regards  de  la  princesse;  on  le 
mit  hier  en  terre,:  n'ei^  parlpns  plus;  il  est  aujour* 
dliui  question  du  service  de  votre  majesté,  il£iut 
oublier  que  je  suis  père  pour  me  souvenir  que  ]e 
suis  sénéchaL, 
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'"  Ma  dovienr  ne  m'a  pas  einpéchë  d^écoùter  les 
coDsdls  qu'on  irient  de  vous  dmmer;  et^  n^en  dé- 
plaise à  la  compagnie,  je  les  trouve  tous  imperti- 
nents: Yoici  le  nrièn  : 

Tat  depuis  cpièlque  temps  un  écuyer  chez  moi:  je 
ne  sais  ni  d'où  il  vient,  ni  ce  cpi'il  est;  mais  je  sais 
bien  que ,  depoiâr  qu'il  est  aVéc  moi ,  je  né  me  mêle 
plus  des  af&Âres  de  la  inaison  :  c'est  un  démon  qui 
sait  tout;  et,  quoique  j'aie  l'honneur  d'être  votre 
sënââial  /je  lié  suis  qu'une  bête  auprès  de  lui  ;  ma 
femme  me  le  dit  tous  les  jours. 

Or,  si  votre  majesté  tï*ouvoit  bon  de  le  consulter 
sur  une  àffidre  auâsi  difficile  que  celle-ci  ',  je  me  per- 
suade qu'elle' en  àùroit  contentement.  Volontiers, 
mon  sénéchal,  dit  le  calife;  d'autant  que  je  serois 
Hen  aise  dé  voir  un  hotnme  qui  eût  plus  d'esprit 
que  vous. 

On  l'envoya  chercher;  mais  iî  refusa  de  venir 
qu'on  n'eût  renfermé  la  princesse  et  ses  beaux  yeux. 
Eh  bien ,  sire  1  dit  le  sénéchal ,  que  vous  avois-je 
dit?  Oh  !  oh  !  dit  le  calife,  il  en  sait  beaucoup;  qu'on 
le  fesse 'venir,  il  ne  verra  point  ma  fille.  Il  ne  fut 
pas  long-temps  k  venir;' il  nMtôit  ni  1)iëh  ni  mal 
fait  ;  cependant  il  avoît  quelque  chose  d'agréable 
dans  Pair','  et  d'assez  fiù  dans^  la  physionomie. 

Parlez -lui  hardiment  ^  ëii*e ,  dit  le  sénéchal;  i| 
eàtend  toutes  sdrtes  de  langues.  Le  calife,  qîii'  ne 
saVoit  que  là  sienne  ;  et  même  assez  vulgairement, 
après  avoir  quelque  temps  rêvé  pour  trouver  un  tour 
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spiritaèl  :  Mon  àmi ,  hi  ^S^ilytùoaoétAyom  appelas»^ 
vous?  Tarare  !  rendit-il.  Tarase  iûk  le  aiiS^^ 
Tarare  !  dirent  totis^  les  tomeillcKs::  IkxBffe  !  dit.le 
sën^chal.  Je  vous  detsaiide ,  êk  le  isaltfe ,  conmieiit 
vous  vous  appeler.  Jéte  saif  Utn  yàrm ,  répliqu^t-il. 
£h  bien ,  dit  le  cadife  ?i'TsMr8 ,  .dit  Taidre ,.  en  £»•<. 
sânt  larévërence.;:'..  Et pooitpioi voasa^>ele»voaii^. 
Tarare?../..  Pàrfce  qUtoce  n'ecrT  pts^moa  nom.  £t 
comment  cela,' dit  te  c^fe?- C^sl^^pM  j'ai  quitté 
mon  nom  pour  prendre  celui -fit',  dît«'3:;  ainsî^  je* 
m'appelle  Tarare ,  quoique  ce  ne  AÂt'pftk  lÉMlfi-noto. 
Il  n'y  a  rien  de  si  èlaîr,  dft'k^^êdKfe';  est  cependant 
î'Énïrois  été  plus  d'un  mois  k  le*  ttùmet.  -£k  bmi  ! 
Tarare,  que  ferons-iaous  à  ma  fiHe?  Gè  qu'il  vem 
plaira,  tépondit'^il.  *    . 

.  Mais  encorèV  poursuivit  le«.€a}ife'?Tont*Ge  qu'ai 
vous  plaira ,  disoit  toujours  Tarare*. 
'  Bref,  dit  le  cafife,  mon  sénéchal  m'a  dit  qu'il  fal- 
loit  vous  consulter  sur  le  mdheur  qu'dle  a  de  tuer 
ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui  la  regardent; 
Sire ,  dit  Tarare ,        ' 

Jjk  faute  en  est  aux  Bieux  4|oi  la  firent  si  belle , 
£t  non  pas  à  ses  yeux. 

Mais ,  si  c'^t  un  malheur  que  d'avoir  de  heaui^ 
yeux,  voici,  selon  moit  petit  jugement,  ce  qu'il  f^n- 
dbroit  Êdre  pour  y  remédier.  La  magicienne  Serèn^ 
sait  tous  les  secrets  de  k  natui^  ;  envoyez-hii  quelque 
bagatelle  d'un  miiëon  ou  deuif:;  et,  si  elle  Qe  voua 


énseigiie  mi  remède"  pour  \eê  yeux  4e  la  ^princesse , 
vous  pouvez  compter  qu'il  n'j'eaa  point.  En  atten- 
dant, je  seraîi  dk^i»  qu'on  imaginât  ^elque  coif- 
•fnre.dHm  beau^veilpour  y  ejo^Ktter  les  cheveux  de 
Lûisonle  ;  car,  je  ne  tiroinpe  &kt,  si  feur^ëcli^t,  joint 
k  celui  de  sea.yêuE^  n'e^  en  paifie  cause  que  ses 
regards  sont  si  dangereuE^  et^  pour  ley^  tous  les 
obstacles:,  cessera  moi,  si  vol^  iaa}^é  le  trouve 
:boai,  qui  consulterai  la  magicicfnne  de  v^tre  part, 
puisque  je  sais  sa  d^neuroi  .   ^ 

Xe  oeHfe  le  'trouva  fort  bon.  Tarare  int  ebarg^ 
d'une  boiurse  de  diiOBànts  bridants.,  et  d'un  demi* 
bûiaseau:  de  grosseft  perk&  pourSerène  ^  ^t  se  mit  eu 
cheBiiu^  malgré  k)8:regr:et$  de  ntadame  la  seiiécbale. 

Son  voyage  fiit  d'un  mois ,  pendai^t  lequel  l^s  yeux 
4éijui«n|e  fe^nfiîi4ys^e.inîd;q})[^jan^^  JEUey^ae 
s'étoit  pas  accommodé^/d^^acc^Sîure  v^rte  :  ce,  n'est 
pas  qu'elle  p'e^l  un  peu  amorti  l'éclat  de  ses  yeux^ 
mais  en  mêmetemp^v^on^teint^en  ayoit  pris  une 
l^^e  teinture,  qui  U^nut , dans  une  telle^  colère, 
qu'elle  la  jeta  au, nez  de  sa  dame  d'atours,  après 
l'avoir  arrachée;  et  ses  yeux  eh  étoient  devenus  plus 
méchants  que  jamais.  '     ^^  '  '    '     '     • 

.  Le  calife  faisoit  faire  et  processions  et  prières  pu- 
bliques ,  pour  cpi'il  plût:  au  ciel:  de.  regarder  en  pitié 
aon  pauvre  peuple  ^  oud'en^piê^her  que  sa  fille  né 
le  regardât ,  quand  Tarsare  revint  t  et  voie»  ce  qu'il 
dit  aur calife ,. .séœt  en  aon  conseil  : . 

Sire  ^  h  mi^icienne  ^Serèoe  ^oua  fiu|  s#s  ^ompli- 


méats;  nuds  «Ue  vous  remercie  de  yotre  pr&eott^,' 
dont  elle  ne  veut  poiiit  :  elle  ait  qu'elle  a  le  secret 
de  rendre  les  yeux  de  la  princesse  aussi  taiitables 
que  ceux  de  votre  majesté  j  sans  leur  rien  ôter  de 
Ifur  édat,  pourvu  que  vous  lui  fournissiez  quàfcre 
choses*  Quatre^  dk  le  calife  !  quatre  cenis  si  elle 
veut ,  ^..j,.4  Doueement ,  s'il  vous  plaît ,  sire ,  dît 
Tarare.  La  première  de  ces  choses  est  le  portrait  de 
JiMisante;  la  seconde,  Fleur  d'Épine;  l'autre ^  le 
Chapeau  lumineux;  et  la  dernière  j  là  jument  Son-- 
jMinle.  Que  diable  est<;e  que  tout  cela,  dit  le  catife  ? 
Je  vàîr  vous  l'apprendre ,  sire.  . 

Serène  a  une  sœur  qui  s'appdie  Dentue ,  presque 
sHissi  savante  qu'elle  ;  mais ,  comme  son  art  ne  liii 
sert  qulb  nuire ,  elle  n'est  que  sorcière  ;  au  lieu  que 
l'autre  est  une  honnête  magicienhe*  Or  la  sorcière 
enleva  la  fille  de  Serèâe,  quand  elle  n'ëtoit  qu'un 
en&nt  :  mais  à  présent  qu'elle  est  grande ,  eHe  la 
tourmente  miit  et  jour  pour  lui  Êdre  épouser  un  petit 
monstre  de  fils  qu'elle  a.  C^est  cette  fille  qui  s'appelle 
Fleur  d'Épine,  et  qui  est  au  pouvoir  de  la  sorcière: 
elle  a  de  plus  un  chapeau  si  chargé  de  diamants,  et 
ces  diamants  sont  si  brillants ,  qu^ils  jettent  autant  de 
rayons  que  le  soleil.  Outre  tout  cela,  elle  a  une 
jument  qui ,  à  chaque  crin ,  a  une  so&nfette  d'or  y 
dont  le  scm  est  si  harmonieux  qu'on  entend  une  mu* 
sique  ravissante  dè&  qu'elle  remue. 

Voilà ,  sire ,  les  quatre  choses  que  vous  demandé 
jSerène ,  vous  avertissant  que  quiconque  se  mettroit 
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en  dei^oir  de  les  eioieyer  à.  Denkue ,  fl  seroit  comme 
impossible  qu'il  ne  tombât  entre  ses  mains ,  et  qui^ 
toutes  les  puissances  de  la  terre  ne  le  sauTeitnent 
pas  s'il  y  étoit  une  fois. 

Le  calife  etson  conseil  se  mirent  à^pleureryToyaiit, 
psorla  dureté  de  ces  conditions  i,  <fa'il  n'y  avoit  point 
de  remède  à  leurs  maux.  Tarare  en  ftit  attendri ,  et 
s'adressant  au  calife:  Sire,  dit-*^,  je  conkiois  un 
homme  .qui  seroit  capaUe  de  foœnir  la  première 
demande  &'il  Tentreprenoit. 
.  Quoi!. dit  le  calife,  peindre  ma  iffle  !  et  •qui  est  le 
fou  qui  oseroit  entreprendre  une  eho$e  im^possftle?^ 

Tarare ,  >  r^pcuiulit  )  Vautiie.  Tarare  !  dit  le  '  calife. 
Taisaure  !  ait  le  senecbaL  aveq  tout  le  «onseil  ;  et  Ta^^ 
rare  !  enfin  s'écrièrent  tons  les  g^opins  qui  jonoient 
dans  la  cour  du  palais.        \    •     - 

Sire  ,  dit  le  sénéchal  ^  s'iU'entr/eprend^il  en  vien^ 
dra  a  bout.  Et,  qu^nd  cela  seroit ,  dit  le  isadife ,  qui 
entreprendra  le  reste  ?  AIbi><]it  le. téméraire  Tarare^ 
mms  à  condition  que ,  lorsqu'on  me  nommem  par 
hasard,  on  me  laissera  en  re|H>s,  sans  se  ^renvoyer 
mon  nom  les  uns  aux  loutres,. comme  autant  d échos; 
et  que,  quand  la  princesse  sera  dans  l'état  que  inous 
la  souhaitez ,  il  lui  sem  pennis  de  choîdir  tel  époux 
qu'il  hii  plaira.     ,.  . 

Le  calife  lui  en  dopna  sa  parole;  et  le  sénéchal, 
qui  aimoit  à  travailla,  lui  en  expédia  des  lettres 
patentes*.  .... 

On. étoit. en  {leine  de  la  maaiètre  dont  il  s'y  pren^ 


^it  pour  peindre  un  visage  qu'on  ne  pouvoit  reg^ar- 

'  der  sans  en  momir  :  on  en  fîit  bientôt  éclairci. 

..."  ,  )        .  . 

C'etoit  un  hoiome  qui  avoit  bei^^cou^  voyage ,  et 
qui  trouva  dans  Jçf  cufîeuses  i:en|arque9  qu'il  avait 
fiutes  sur  dn^qi^e  ||ap,^  <j|^^  dans  celui  des  éclipses 
les  gens  du  pays  pe  ^isoient  que  jtçindre.  un  mor- 
peau  de  yfjnfe,  de,  quelque  couleur  sombre  pour 
regarder  impunément  le  soleil^^^  ^  ^  ^^^  .j,  .  ' 

JJL^ç  6t^  sijir  C(^ttft  i,4ée.^  4c|S  ji^ettp^  d'un.y^rre 
fort  obscur;  et,  les  ayant  e^sf^ées  Qpntre  le  soleU  en 
plein  midi,,  il  se  rendit  chez, Luisante  avec  c^  qu'il 
£d)oÂt.ppwlapein<4re.    . 

,'  Cette,  téniérité  la  surprit;  ^t^pour  l'ei^^puair, 
^lle.Quvrit  tant  ^'^1q  put^e^];>eaux^yeux^:,]naia  ce 
j&i^t  >i»  vain  ;  car  ^après  avoirjgçs^fpiné  touites.le^  flier- 
v^illes  de  s^  beaiitçà  Tabr;  de  ^f;^.|]Lff)etl^s^,,il  se  niit 
àlfippindre,\,   .  .,    ^    ^,    '      .  -      ■.:^,^^     . 

Pei^pnney  diuis  cefart,  ne  Ip  i^u^a^it^qfioiqu'il 
p'en  fît  p2^pfc^e^^9n.,  Son  gp}itétc^t4e4^  dernière 
délicatesse  pour  tout  ;  mais  personne  ne  se  coijinois; 
soit  ?i  bien  €^  bes^|ér;.c^p^nd^ti  celle  de  I^iisante 
ne  fit  point  dans  son  cœur  le  progrès  qu'il  avoit  cru. 
Sa.taijile  étoU  moins  pftrfaite  que  son  visage;  cela  le 
gar^tit  quelque  tjçmps  ;  mais  il  fallut  céder  à  la  fin.: 
ce  fut  alor^  qu'il  m^t  en  i:^ag5  t^^t,  l'agrément  d^ 
son  esp^jt  poup  Jbû  j>lair^.  ÇUct,  ^iût  j^as  insensible 
aux  Ipuangesi  qu'il  doonoit  ^  $a,^auté.»  tandis  que, 
^ous  prétexte  d^  l'égayer  pendant^pne  occups^on  oîi 
la  vivacité  s'assoupit  d'ordinaire^  il  luî.&isoit  des 
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récits  si  agréables  de  ses  voyages ,  qu'elle  fatirott 
écouté  toute  sa  vie.  Le  peu  de  brillant  de  sa  figure 
n'empêcha  pas  celui  de  son  esprit  de  ^re  le  même 
effet  que  s'il  eût  etéle  mieux  fait  de  tous  les  hommes* 

EUe  l'aima  donc ,  et  fat  f&chéfe  que' sdn  portrait  . 
lut  sitôt  fini:  mais  elle  te  fat  bien  plus,  quaiid  il 
fallut  partir  pour  Une  aventure' aussi  périlleuse  que  , 
celle  qu'il  entreprenait.    '  * 

Elle  lui  dit ,  eh  |)artant ,  qu'3  àlloit  travailler  pour 
lui-même ,  en  s*exposarit  pour  elle ,  puisque',  s^il  réus- 
ïissoit  ^  il  lui  seroît  libre  de  se  choisir  un  épouit';  et, 
s'il  ne  réussîssôit'  pas ,  qu'elle  li^en  dfatoisiroit'^aàsiai^l 

En  ce  temps-là ,  dès  qu'une  beauté  se  sentoit  de 
la  tendresse,  élle'se  hâtditdé  lé  dire ,  êi!  Ifesprihcess^ 
en  étoiént  tout  atl^sipreiSléés  que  les*  atïtilBs,  Tàrâre 
rejeta  dix  ou  ddtizé  fois  II  ^à  |>iè'dkV  pbut* iui  mai;- 
q[ùer  un  transport  qu'il  ne  sentoit  pas^:  il  s'étonna 
de  trouver  son  dciffUr  si  peu  i^empH"  de  son  bonheur; 
car  il  sentoit  *  î>ïen  qu'il  n'aimoit  pas  tant  '  qu'il  îe 
4isoit.      '    •  -'  '*' 

tè'portraît  dé  ïiUÎsahtè  fatrâdinîfatibn  de  toute  la 
cour  ;  iï  étoit  si  Vivement  peint  ^  qu'on  avoit  peine  à 
soutenir  ses  re^ard^,  quoique  ce  he'flîkt  qu'en  pein- 
ture. Tarare  découvrit,  au  cKliFé  lé  secret  dont  il 
s'était  servi  potir'pèîhi&e  sa  ffifte,  ethii  laissa  ses 
lunettes  pour  la  voir  de  temps  len  temps ,  lui  rccoiïi- 
msbdaiit  que^  ce  fat  i-aremenr,  de  peuriPàccideil^; 
mais  le  c^fe  ne  prdfita  pas  dé  ttl  avii$,  et  s'en 
trt)tt^aiièal.     •   .  :.        '  ^ 


l4  aiSTOIEE 

On  lid  offiît,  pour  fiiciliteir  son  entreprise,  de 
l'argoit  et  même  des  troupes  ;  mais  il  refusa  Fun  et 
l'autre ,  se  recommanda  seulement  à  la  fortune  ,  et 
se  mit  en  chemin  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
courage  et  de  son  industrie. 

Tant  qu'il  fut  sur  les  terres  de  Cachenùre ,  ce  ne 
furent  que  plaisirs  :  les  fleurs  naissoient  sous  ses  pas  ; 
les  pêches  et  les  figues  lui  tomboient  dans  là  bouche 
des  qu'il  levoit  là  tête  ;  les  melons  les  plus  rares 
s'offiroient  à  Itii  de  tous  côtes;  un  printemps  conti- 
nuel rendoit  l'air  doux  et  lé  cid  serein.  Avoit-3 
besoin  de  repos';  un  vaste  oranger  lui  présentoit ,  le 
long  d'un  coulant  ruisseau  j  son  ombre  fraîche  et 
délicieuse ,  tandis  que  les  oiseaux  Tendormoient  par 
les- airs  du  monde  les  plus  tendres;  car  il  n'y  àvoit 
pas  un  rossignol  dans  tout  le  royaume  qui  ne  sût  la 
musique  ^  ni  une  fimirette  qbine  diantilt  à  livre  ou- 
vert. Mais,  dès  qu^l  eut  passé  les  montagnes  qui  en* 
ferment  de  tous  côtés  ce  charmant  pays,  il  ne  trouva 
que  des  déserts  ou  des  bois  pleins  de  bêtes  si  saù'- 
vajges,  que  les  tigres  et  léé  léopards  he  sont  que  des 
moutcms  auprès  d'elles. 

Il  fkUoit  cependant  traverser  ces  forêts  pour  Surri*' 
ver  à  la  demeure  de  Dentue. 

On  eût  <Et  que'  ées  maudites  bétes  savoient  ^on 
dessein;  car/au  Keu  de  prefadre  là  peine  de  venir 
à-lui ,  elles  ne- filment  que  s'étendre  à  droite  et  à 
gauche  :  trois  hydres ,  dix  rhinocéros ,  et  quelques 
demi-douzaines  de  griffons  se  mirent  sur  son  passag^é. 
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,  Il  saypit  jffis^z  bien  la  guerre  :  ainsi  ^  a^s  avoir 
examine  leur  contenwce,  il  jujg^ea  ^e  leur  dessein; 
et,  comme  la  partie  n'^toit  pas  égale  ^  il  eut  recours 
au  stratagème. 

U  attendit  que  la  nuit  fût  yet^ue ,  Êusant  bon  giief: 
aul:our  de  son  camp;  et^  environ  y^rf  la  seconde 
veille ,  ayant  ^it  un  &got  desbrancbç^  les  plus  sèches 
q^'il  put  trpi^ver  y  il  y  mit  le  feu  avec  un  fusil ,  Iç 
mit  au  bout  d'une  longue  percbe ,  et  marçba  drpi( 
aux  ennemis.  Il  seiitoit  bien  qu'il. n'aimoit  pas  assez 
pour  oser  invoquer  la  belle  Luisante  ;  ajn^  i^  .sans  s^ 
recommander  à  s^.  divinité,  le  ^er  Tarare  donna 
|;ête  l>aiss;ée  dsû^  une  des  plus  rudes  av^ntijLrefr  qu'o^ 
put  tentjçr,     .  .  .  ,  .  .    ^   •        • 

.  Il  n'y  a  point  dé  b^tes  sauvages  qui  .^^oient  à 
l'epeuye  au  f§,H.?  àh  <§^Ç  <?ell^^ci. virept  la^ucur 
du  fagpt  ardent,,  ej^es  ^oi^e^èrenl; à  s'ébranler; 
il  s'en  aperçut,  ppussf  de  grands  cris  ;  et^  le&*ayant 
écartées ,,  U  se  trouva  bors  du  bpis  à  la  poiAte  dit 
i9wr.       . 

,  ^1  n'osa  se  reposer,  près  d'un  lieu  si  dangereux, 
igiolqu'il  en  eût  grand  besoin.  Ju»  soleil  se  levoit^  et 
ses  premiers  ...rfuypjis  lui  ^firent  .découvrir  cpjelque 
cbose  de  brillant  au  milieu  d!uu,  petit  /sentier;  il  suivit 
ce.  seixtieir  ;  vm^^  apr^  .lavoir  ,lpQg:^tesnps  marché 
pour  aig^iverà  ce  iSp»'il,voypit,  cela  lui  parut  tou-^ 
jpurs  ^.la  i)^éiue..4Î3^pe.  ïl  £ut  contraint  de  3!aâseçiir 
diç  çhaf  W  .  et  de^  lasfiitu4e  ;  et ,  dès  qu'il;  fut  ^w 
rberbe.j.ce.  qu'il  aypU  y^^s'eleya daus  Vair,  a^.Ig  plu» 


/ 


; 
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I  bel  oiâefttt  du  monde  se  Tint  poser  sur  un  btii$sbn\  à 

^atre  pas  de  lui.  Les  plumes  de  ses  ailes  ëtoient 
or  et  azur ,  le'  reste  couleur  de  feu  et  blanc  ;  son  bec 
et  ^^  ongles  étoient  d*or;  il  avoit  la  figure  d'un 
perroquet,  hors  qu^îl  paroîssoît  un  peu  plus  gros. 

Taràre ,  qui  le  conttd^it  atteutÎYçment ,  fiit 
cbarmé  de  sa  beauté  :  quelque  cbose  de  plus  que  la 
curiosité  le  {wesseit  d'en  approcher  ;  mais  il  eut  peur 
qu'A  ne  s'envolât. 

^  Le  perroquet  n'y  Mngeoît  pas;  car,  après  avoir 
quelque  temps  chérie  dans  le  buisson ,  il  en  tira  un 
petit  sac  ipi^I  mit  k  terre;  et,  l'ajmit  dâié  fort  lâbroî- 
tement,îl  en  sortit  une  pincée  ou  deux  de'sel, 
qu'il  se  mit  a  becqueter,  après  l'avoir  éparpillé  de 
ses  pieds. 

Perroquet ,  mon  cœur ,  dit  Tarare ,  n'en  mangez 
pas,  cela  vous  fera  mal.  Le  perroquet  fit  un  éclat 
de  rire ,  en  le  regardant  pourtant  fort  sérieusement. 
Mon  Dieu!  p<mrsuivit  l'autre,  que  voilîi  un  aimable 
perroquet  !  Mais  que  dis-je?  un  perroquet  !  c'est  un 
phénix Tarare  !  dit  le  perroquet,  et  il  s'envola. 

Tarare,  l'ayant  perdu  de  vue,  ramassa  le  sac  de 
sel,  et  se  mit  en  chemin  le  long  du  sentier  où  il 
étoit  :  il  espéra  que  l'oiseau  reviendroit  à  lui,  puis- 
quHl  empOFtoit  sa  nourriture.  Je  ne  comprends  pas , 
disoit-il,  ce  qui  peut  l'avoir  effiirouché  :  mais  d'où 
vient  que  ,•  jusqu'aux  oiseaux ,  tout  répète  Tarare , 
dès  qu'on  Teritend  prononcer?  Celui-ci  Fa  pourtant 
ditde  lui-même;  mais  pourquoi  me  suis^je  avisé  de 
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^  prippdre  ce  nom.  ça  quittiuit  U  mien  ?.  Eal-ee  pour 
.i^aveiiture  des^pi^PvSfaîs  pers^nne^  ne  m'en  croira , 
quand  je  l^;COAtçipisi,vto\ite  jaa  yia;  et  je  ae  sais  si 
je  la  dais,  croire  moi-méuip  qui  l'ai  vue. 

Il  ma;}^^,!^  p|iis^ jgiçai^  :P»rtie  *ài  jour  par  des 
lieux.  st4rHef^$t3»in|piabij[9;|^  s'eniretexmnt  de  mille 
difFéreqt^  ppUJ»(s^9;i«i^|;%iiell^^  sou- 

vent jpart  iiM^tSHft^WPWP**^  f»»t  son  souvenir 
par  ces  longues  et  agréables  rêverie  ok  Ëon  aune  à 
se.pegjffy  cm^d^flÇ  W9a  p^ss^oanéonent^  dw6  ces 
;^q^uf  ^|temix  i^iK  lv|i|VrO|i  ]m  MUhail»  sont  incom- 
j^pkb]i«Qfi^.Q[^l^  qu«  U  bon  sens. 

;  .^  L^ui(  ^{g^cbpit  ;  il  n'en  pouyoût  plus  de  lassî^ 
*■  pJ^f^A^Sam^}^ip(p§  j  taix^sm^h^yem  de  toutes 
parts ,  il  aperçut  une  méchante  chaumière  au  milieu 
.ile^4pxel(pi^s  ^rpupfa^les  ;  il'  y  jbpcmva .  un  ben  petit 
.yijeiUard  e^^§^  feimne^.du  reste ^  toiUes-ies  appa- 
jrencej^  d'uQ.tjrisjte  repas  ^t  d'un  mauvais  gîte:  mais, 
ayant  bien  autre  chose  dans  la  tête  que  le  &sle  ou 
la  bonne  chère,  il  résolut  d'y  passer  la  nuit«  Il  fiit 
bien  reçu;  c^r  U,laur  donna  plus  d'ai'^fent  qu'il,A'en 
eût  fallu  pour  acheter  toute  la  maison.  Le  fils  du 
logis  arriva  b^ntôt  après;  jeune  gentilhomme  aussi 
délabré  qu'oa  m  put  voir. 

Il  ramenolt  deux  misérables  cli|èvres^,qui^  mêlè- 
rent à  la  compag;nie^  n'y  ayant  point  d'autre  appar- 
tement ppur  elles,  tarare  prit  de  ces  pauvres  gens 
tout  ce  (Gpi'Ûs  lui  purent  donner  de  lumières  pour 
.  l'enÇrei^'isé  qu'il  méditoit;  Dès  que  le  jour  parut , 

II.  2 
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ayant  change  (Fhabit  avec  le  fils ,  il  «'an  <x>uwit,  se 
mit  up  emplâtre  sur  la  moitié  du  visage,  acheta 
)es  chèvres^  et  y  sans  oublier  son  sac  «de  sel^  se  mit 
en  campagne,  U  adressa  ses  .pas  vers  l'^endroit  d'aà 
on  lui  dit  ^  peu  près^qu'il  verroit  le  palais  de  la  sor- 
cière: mats  ses  hâtes  lui  conseiUèrentden'y  pas  aller, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  bien  affidre. 

Il  n'eut  pas.  marché  long^tenq^is  qu'il  entendit  une 
espèce  4'harmQnie,  qui  devenoit  plus  mélodieuse  à 
mesure  qu'il  «n  a]lqprod[iQit  :  il  se  douta  de  -ce  qui 
laeausoit;.çt^  chassant  encoire  quelque  temps  ses 
chèvres  devant  lui,  tandis  quiil  observoit  tout  ce 
tfu'i}  y  avait  aux  enviions ,  il  s'iarréta  dans  un  petit 
bocsige.,  au  tigivers  du^quel  oouloit  un  agréable 
ruisseau. 

Le  voisinage  d'un  lieu  dangeimix  ^  et  l'approche 
d'une  aventure  téméraire ,  lui  causèrent  quelques 
réfleaciojos^  ces  réflexions,  quelque  émotion ,  mais 
ni  crainte  ni  repentir. 

Il  se  disoit  sans  cesse  : 

'  Ce  H'est  jteif'^cntrcpresdKy  à  moinB  que  Ton  n'adidre  ; 

.  .£tc(iuuid.îedevroM<siiccoiiiber9 
Xt  e%^  Jm^u  f|u'tin  moxiel  4  LauMnte  s'éldre  i 
n  est  beau  même  d'en  toiabvn 

St  un  momentr  après  : 

Si  je  Fentreprends  en  vain , 
Ja  ne  sanrois  périr  pour  nn  plus  beau  dessein. 

Tandis  qu'il  se  fortifioit  ainsi  par  toutes  les  magna- 
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nîmitéis  d'op<ér^  <p4  lui  renoient  çq  téie ,  il  Ht  arriver 
une  personne  qui  $'empara  ite  topta  9on  attention.  A. 
sa'fraîcHeur,  on  l'eut  prôe  pwr  l'aurore  d'un  jout 
d'été  ;  à  sa  taille ,  pour  la  mieux  faite  des  déesses  ; 
et  à  sa  grâce ,  pour  toutes  les  grâces  asseQ4>Iées  dans 
une  persouiie. 

Elle  étoit  très  simplement  velue  ;  aa^s  un  arrange- 
ment naturel,  quB  soutenoit  un  fdr  de  pn^reté,  la 
paroit  tellement  en  di^pit  de  ses  lutl^ts,  qu'elle  lui 
parut  quelque  pripcfes^e  déguisée/ 

Il  la  regarda  ti'ois  t^s ,  depuis  les  piçd3  jusqu'à  H 
tête ,  à  mesiire  qu'elle  avançoit  vers  le  ruisseau  ;  et 
trois  fois  il  jura  tout  bas  ^'i)  i»'avpit  jauiaîs  Vu  de 
pieds  si  bien  tourç^s,  ni  tant  d'agti^mepts  que  dans 
la  figure  qu'ils  soutenoient. 

Il  se  détourna,  faisant  senlblant de  suivre  ses  diè- 
vres.  EUe  remplit  une  cruche  qu'elle  avpit  apporta, 
s'assit  au  bord  du  ruisseau  ,  joignit  les  mains ,  et  se 
mit  à  regarder  tristement  le  courant  de  ses  eaux. 

Il  se  rapprocha  dajos  le  temps  qu'ayant  poUssé 
quelques  soi^irs,  elle  sie  ifiit  à  dire:1!Ton,  jamais 
créature  ne  fut  si  i^h^ureuse  ;  hâas  !  poursuivit* 
elle ,  puisque  je  suis  as$ui*ié.é  que  mes  malheurs  ne 
changeront  que  pour  augmenter ,  comment  puis-je 
me  résoudre  à  vivre  ?  ]Ël}e  e'arrêta  quekpiie  temps 
après  cette  réflexion,  U^^s  ae  ne  fut  que  pour  pleUr 
rer  :  et  un  moiuent  appèsi:  Heureux  oiseaux ,  disoilH 
elle ,  qui  n'avez  à  craindre  que  les  éléments ,  les 
hommes  et  d'autres  oiseaiij:  qoi  vous  font  une  guerre 
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continuelle ,  du  moins  jouissez-vous  de  la  liberté 
malgré  toutes  vos  alarmes ,  et  vous  n'êtes  pas  con- 
damnés à  là  vue  étemelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
af&reux  au  monde  ! 

.  Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  achevant  ; 
et ,  après  s'être  lavé  le  visage  et  les  mains ,  eDe  prit 
sa  cruche  et  s'en  alla. 

Tarare  l'avoit  attentivement  examinée  sans  qu'elle 
eut  pris  garde  à  lui  :  il  avoit  trouvé  sa  personne  toute 
charmante  ;  et ,  à  son  air ,  il  trouva  qu'elle  avoit 
l'esprit  naturel,  l'humeur  douce,  le  cœur  sincère  , 
et  cependant  l'âme  assez  fière.  C'étoit  trouver  bien 
des  choses  en  un  moment  ;  cependant,  il  ne  s'étoit 
point  trompé  ;  il  n'eut  pas  de  peine  a  deviner  qui 
elle  étoit. 

n  passa  la  journée  dans  ce  bocage  comme  il  lui 
plut  ;  et ,  la  nuit  étant  venue ,  il  y  laissa  ses  chèvres , 
et  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire  quelque  dé- 
couverte. 

Plus  il  alloit  en  avant,  moins  il  savoit  où  il  alloit; 
il  eût  erré  long-temps  de  cette  manière ,  si  un  éclat 
soudain  de  lumière  ne  lui  eût  fait  découvrir  une 
grande  maison  plate  ,  à  deux  cents  pas  de  lui..  Cette 
lumière  étant  disparue ,  il  ne  laissa  pas  de  parvenir , 
;en  tâtonnant ,  à  cette  maison.  Il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  ceDe  dé  la  sorcière  ;  et,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  se  présenter  à  la  porte ,  il  grimpa  sur  le 
:toit  le  plus  doucement  qu'il  put. 
i    Elle  n'étoit  couverte  que  de  paille;  et,  ayant  prêté 
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J'ôreille  quelque  temps  sans  rien  entendre,  il  îécarta 
le  plus  délicatement  qu'il  put  la  paille  de  Tendroit 
oùilétoit;  et,  parTouverturè  qu'il  Vehoit  de  Ëdre, 
il  vit  rhorrible  Dentue ,  qui ,  en'  marmottant  quelr 
ques  mots.barbares ,  jetoit  des  herbes  et  des  racines 
dans  .une  grande  chaudière  qui  étoit  sur  le  feu  ;  elle 
remuoit.  tout  cela  en  rondavec  une  dent  qin  lui  sor- 
.toit  de  la  bouche ,  et  qui  avoit  deux  aunes  de  long. 
.Après ;qu!èlle.  eut  quelque  temps  tourné  toutes  ces 
drogues ,  elle  y.  jeta  trois  crapauds  et  trois  chauve- 
.souris ,  et  se  mit*  a  dire  :  ' 

Par  mon  Cliapeaa  y  pur  ma  Jument, 

Par  .ma  fiireur.  s  P^^  iiiM^iQ^^^^®  > 
Achevons  cet^enchant^ment ,         ' 
C'est  pôur.déplumer  mon  amant 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s  unisse. 

,  Son  amant ,  grands  dieux  !  s'écria  Tarare  ;  il  faut 
.  que  ;  ce .  soit  quelqu'un  de  .  ces  monstres-  qui  m'ont 
voulu  .arrêter  dans  le  bois.  Cependant  la  sorcière 
mettoit  de  temps  en  temps  dans  la  chaudière  un 
doigt  qui  avoit  un  ongle  presque  aussi  long  que  sa 
dent  :  c' étoit  pour  prendre  de  cette  belle  composi- 
tion, qu'elle  goûtoit,  pour  voir  comment  alloit  ,1e 
sortilège»  .  * 

Au  coin  du  feu  étoit  un  petit  monstre  si  laid  <et 

si  bossu ,  qu'il  faisoit  encore  plus  peur  que  sa  mère. 

.  La^  belle  .que  Tarare  avoit  vue  «dans  le  petit. bois 

étoit  à  genoux  devant  ce  monstre  ;  et ,'  aivec  ses  bras 

de  neige  et  ses  mains  d'ivoire,  elle  lavoit  les  pieds 
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lëB  pliis  crass«ùx  et  les  plus»  inâmfts  que  jamais  on 
ait  lares. 

Tarare  vit  liien  cpi'elle  s'en  diSséspëroit,  et  n'en 
^^toit  pas  moins  Aétes^ré,  DentUe  ^  s'ëtant  aperçue 
«{ne  la  pauvre  fille  plenitiît  ^  leva  sa  grande  dent ,  et 
la  regardant  de  travers  :  Atalheureuse  I  dit -elle  , 
oses-tu  bien  servir  de  si  mauvaise  grâce  celui  qm 
dans  deux  jours  sera  ton  mari^  au  lieu  de  remer- 
cier le  ciel  d'être  an  fik  de  Dentue ,  et  de  posséder 
un  (»1  époux  ? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  à  ces  pa- 
roles :  la  s<»rciè]?e  leva  la  tête  à  ce  bruit  ;  et  lui ,  des- 
cendant au  plus  vite  de  peur  d'être  sutpris^  regagna 
le  petit  bocage  du  mieux  qu'il  put.  Il  y  passa  le  reste 
de  la  nuit  à  songer  à  ce  qu'il  venoit  de  voir  9  et  à 
méditer  son  entreprise. 

Le  Hiàtki  suivant  tamena  la  beik  tSie  au  bord  du 
I^^M&leau,  Mie  j  revint  avec  tous  ses  charmes,  toute 
Èk  dèuleter,  et  pàr-^essus  tout  cela,  avec  de  vilains 
habits  crasseux  et  du  linge  fort  sale  ,  qu'elle  se  mit 
à  laver  ctt  pleurant  de  tout  son  cœur.  . 

Cette  seconde  vue  au  bord  du  même  ruisseau  aug- 
menta la- compassion  qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  et  lui 
fit  sentir  qu'il  auroit  bientôt  besoin  de  la  sienne.  Elle 
étoit  penchée  Vens  le  ruilsséau  en  liivant  ces  vilaines 
bardes  ;  êHè  p^n^oissoft  d'un  désespoir  à  is'y  précipi- 
ter,  s'ii.y  eât  eu  de  quoi  la  noyer.  I^  posture  où 
elle  étim  laissa  vdir.à  Tatkre  k  gorge  du  monde 
k:  mieux  fermée;  il  en  loua  le  del,  sans  oser 


pourtaBè  se  flatter  qu'elle  lui-  seroit  jamak  de  viea. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  de-  se  décoavtir:  kelle  ; 
Biais,  ayant  qae  de  bî  parler,  41  ifouluft  altfrev  son 
attention;  et,  tirsuit  une  flûte  xte  sa  poche,  il  se- 
mit  à  jouer  irn  air  assez  touchant.  H  ne  peignoit  pas 
la  moitié  si  bien  cju'il  jouoît  de  la  flûte ,  et  o'est 
toirt  dire*  •         / 

Elle  teuina' les  yeux  avec: surprise  vers,  lui;  sai 
figure  et  sa  manière,  de  jouerne  «'«eeordoient  pasr 
Quand  il  s'aperçut  qu'elle  l'éeoutoit ,  il  fit  senti^bmt 
de  suivre  ses  chèvres  qoî  s'âeigROÎent.  Non ,  dit- 
elle  9  quand  il  eut  cessé  de  jouer ,  l'harmonie  de  Son* 
luinte  n!est  pas  eî  «gfréabke.  ^i^ii^il  est  heureux ,  pour-^ 
suivit-elle,  ce  pauViv  'qui  passe-  sa  vie  à  garder  lea 
chèvres  !  Hélas!  tout  malotru  qu^it  est,  je  veudktïi» 
de  bon  cœur  être  ce  misérable;  Mai»  que  vient^-il 
feire  si  près  d'un  lieu  détestable,  puisqu^l  ne  tient 
qu'k  lui  de  mener  plus  loin  son  chétîftr&upeau?  <^uc^ 
vient-il  faire  auprès  de  k  demeure  dé  Deirtue  ^....  Il 
vient  vous  eadéltvrer,  belle  Fleur  cPÉpine,  dit-il, 
en  s'approchant  d'elle  touk  d^un  coup. 

¥Me  en  fitt  si  surjlrise  qu'elle  peiisa  s'tévanouir  ; 
mais  il  ne  lui  «1  donna  pa^  le  tMips.  Oui ,  dit^il ,  je 
vous  déhvrerai  ^  ou  j'y  perdrai  la  vie.  Hélas  t  dil*elle 
en  le  regardant  avec  attaition ,  pauvre  garç€m  que 
tu  es  !  tu  peux  mourir;  mads  tu  ne  sauroîs  me  saii4 
ver,  puisqu'il  faudroit  pour  cela-me  dégagser  éê 
l'esclavage  oit  je  suis,  et  que'oc^est  impossiblew 
Tu  me  vois   occupée    du  plus  d^oâ^nt .  en^loi 
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du  meôde;  cependant' j'y  passerais  de  bon  cœur ' 
ma  ¥ie  ,  si  je  n'avois  à  craindre -quelque  chose  de 
plus  eflâx)yable;  maisvon  Veut'que  j'épouse  le  fils  de 
Dentue.  :  • 

Je.  sais  tout  cela^  lui  dit  Tarare  /  et  je  tous  en 
sauverai.     .  * 

EUe  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qui* 
pfirloit  avec-tanf  de  confisuice  ^  et  qui  parois^it  tout 
savpir.  U  n'ay<Ht'eu  quele  plaisir  de  la  voir,  et 
n'avoit  pas  encore  senti  celui' d'en  être  reg^ui^e  ;  il 
le  préféra  dans  son  âme  à  tous  ceux  qu'il  eût  jamais 
eus.  Il  ôta  son  emplâtre  pour  paroître  moins  défi- 
gure;-  je  ne  sais  s'il  fit 'bien  ;  cepezHlant/si  elle'  ne 
fut  pas  fort  touchée  de  son  visage ,  elle  s'acooutu- 
moit  assez  a  sa  manière  de  parler.  Il  lui  dit  que , 
n'étant  pas  ce  qu'il  lui  paràissoit ,  il  avoit  entrepris 
de  l'enlever,  elle ,  le  Chapeau  lumineux  et  la  jument 
Sonnante  ;  qu'il  avoit  entrepris  tout  cela  pour  le  ser^ 
vice  d'une  princesse  qin  passoît  pour  la  merveille' du 
^u>nde ,  et  dont  il  commen^it  a  ne  se  plus  souvenir. 
Eh  !  quel  moyen,  disoit-il,  de  s'en  souvenir  quand 
on  a  vu  la  charmante  Fleur  d'Épine  !  c'est  elle  qui 
sera  désormais  l'objet  de  toutes  mes  entreprises. 

Elle  ne  parut  point  offensée  de  la  déclaration^  ni 
choquée  du  sacrifice.  Dans  le  peu  qu'ils  eurent' à 
rester  .ensemble  ,T2yrare  fut  confirmé  dans  tout  ce 
qu'il  avoit  d'abord  jugé  de  son  esprit  et  de  ses  sen- 
timents :  il  la  conjura  de  se  fier  k  lui  de  tout  ce  qui 
regardoit  l'exécution  de-  son-  entreprise  :  il  ne  lui 
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demaudâque  de  consentir  k  ce  que 'pTopoàéroit  un 
homme  qui  choisiroit  deux  ou  trois  cent  mille  morts 
plutôt  "que 'de  rbfFenier. 

/  "Il  s'informa  d'elle  précisément  où  ëtoit  l'écurie  de 
Sonnsùite  :  il  sutrqu'^on  ne  sedonnoit  pas  la  peine  de 
là  fermer,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'on  pût  voler 
uiie  jument  qui.ne  faisait  pas  le  moindre  mouvement 
sans  qu'on  l'entendît,  et  dont  l'harmonie  devenoit 
bien  plus  éclatante  dès  qu'on  la  sortoit  de  l'écurie. 
Il  n'en  demanda  pas  davantage  :  elle  n'osa  rester  plus 
long-temps;  et,lorsqu'ils:se  sq>arèrent,  elle  le  regarda 
tout  aussi  long*temps  qu'elle  put.. 
'  Dès  qu'iM'eut. perdue' de  vue ,  il  se  recommatida^ 
sérieusement^à  une  fortune  qui.  ne  l'avoit  pas  encore 
abandonné ,  à  une  industrie.dont.il  avoit  plus  besoin 
que  jamais ,  et  k  toute  la  fermeté  de  son  courage.'  Il 
sentoit  bien  qu'il  étoit  inspiré,  par  quelque  choise  au- 
dessus  de  l'adresse  et  du  bon  sens.  Il  s!imagina  que 
c'étoit  sa  nouvelle  passion  ;  mais  c'étoit  tout  autre 
choise.  Cependant',*  bien  résolu: de  suivre  tous  ces 
mouvements  inconnus,  iï.commenea  par  souffleter 
de  niéehants  petits  coquins  ^  qu'il  vit  venir  avec  de 
la  glu  pour  prendre  les  pauvres  petits- oiseaux:- il 
ieur  ôta  cette  glu  ,  de  peur  qu'ils  ne's'en  servissent 
en' son  absence  ;  et ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  il  s'ache^ 
mina  vers  l'écurie  de  Sonnante,  portant  son  petit 
'sac  de  sel  et.  la  glu  qu'il  avoit  prise  aux  petits  gar^ 
çons.  Bel  équipage  pour  une  enUvprise  comme  la 
sienne  l  belle&' armes  pour  se  garantir  du  pouvoir 


redoutable  d'une  sweière ,  a  htpttUe  û  iFOuloit  ra^ 
toi»  ses  trésors  ! 

Un  bruit  mâodîeux  le  condmsît  àrek  a  la  jument 
Sottnante;ily  arrÎTacoBune  eHeTenottdeaecoudier. 
C'étoit  la  plus  belle ,  la  plus  douce  et  la  UMiIloiiffe 
béte.  du  monde*  Il  la  caressa  doucemest  de  la  mam 
en  la  saluant:  elle  en  fiitsi  toudiëe,  ^'elle  hiî 
auroit  donné  sa  vie;  ear  elle  étmt  accoutumée  a  ne 
^voûr  ifoe  le  fik  delà  sorcière  <piiluîdonnoifc  à  man- 
ger,  et  qui  souvent  h  maltraîloit  ;  outre  cpi'il  étoit 
si  honrible  que  bien  souvent  elle  eût  mieux  aimé 
jeûner  que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  diqM>sibon  ^  A  remplit 
toutes- ses  sonnettes  Tune  après  l'autre  avec  du  fu- 
mier, et  les  couvrit  de  cette  glu  qu'il  avoit  apportée, 
pour  les  empêdier  de  se  dâiouclier.  Quand  cela  fiit 
fiiit^  la  gentiUe  Sonnante  se  leva  d'eUemême  pour 
voir  a'il  n'y  avok  plus  rien  autour  d'de  qui  put  foin 
du  brait. 

Tuntfe  réît^  ses  caresses ,  la  sella,  lui  mit  sa 
bride ,  et,  la  kîssant  a  Pécurie ,  s'achemina  vers  la 
demeure  deDèntne.  Dès  qu'il  y  fiit,  il  se  posta  sur 
le  tok  avec  les  mêmes  précautions  que  le  jour  d'au^ 
paravant  H  ne  savoit  pas  pourquoi  ce  sac  de  sel  étoit 
^itre  ses  mains  qndque  part  qu'il  pût  aUer  ;  mais  il 
s'en  aperçut  bientôt.  H  vit  par  la  même  ouverture  a 
peu  près  les  mêmes  objets,  hors  que  la  pauvre Fleiv 
d'Épine  lui  parut  eucore  plus  maUieureuse  :  car  la 
première  fois  elle  ne  Êdsoit  que  laver  les  pieds  de 
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BéatiUoii  ;  «mus  alovs  le  petit  monstre ,  a|>r^lmaToir 
voulu  fiure  quelques  amitiés,  sur  le  pied  du  proehaÎB 
tnaiiage  /  se  nît  à  gro^er  comme  un  cochon  de  ce 
qHfeUe  svoitk  hardiesse  de  tebuter  9€&  familiarité» 

Laisofcière  la  fiwça  de  s'asseoir  au  coînduftu^ 
tandyis  que  Deutilloa,  étendu  auprès  d'elle,  mit  M 
aèie  sur  ses  genoux  et  s'endotmit. 

L'infortunée  Fleur  d'£^ine  n'osa  tânoigner  l'hor^ 
reiBr-qu'elle  en  avoit;  mais  elle  ne  put  retenir  des 
larmes- qu'il,  fallut  encore  cacher  à  la  sorcière.  > 

Tarape  sentoit  tontes  $m  afflictions*  Oentiie ,  tou^ 
jours  attentive  à  ses  sortilëges ,  en  remuoit  la  conv- 
positûm  avec  sa  grande  dent  jusqu'au  fond  de  la 
diaudière<  Elle  y  jetoit  de  temps  en  temps  quelque 
nouKvaupoîsan  y  en  répétant  oe  qu'eUe-avbit  dit  la 
nuit  prëeédetite.  Tarare  Toulut  y  mettre  quelque 
chose  du  sien,  et  par  l'oavevture  de  k  cheminée  3. 
y  vuida  son  sac  de  seL  La  sorcière  ne  s'^i  aperçut 
que  lorsqu'elle  voulut  en  goûter  comme  la  pre*- 
mi^efok;  elle  tressaillit  ^  eu  goûta  pour  la  seconde 
feîfr  ;  et ,  trouvant  que  le  mtléfice  étoit  gâté  par  un 
ingrédietit  qui  n'y  convenoit  apparemment  pas ,  elle, 
fit  un  cri  si  affreux  qu'on  eût  dit  que  quûuce  mille, 
diats-huaots  avoient  crié  à  la  fois. 

Elle  ôta  promptemeut.son  chaudron  de  dessus  le 
feu,  et  donna  un  souffleta  l'innocente  Fleur  d'Épine, 
qui  en  pensa  tomber  à  U  reiiverse.,  en  réyeîlfimt 
Bientillon  :  celui^  lui  on  dona^  un  autre  pour  l'avoit 
éveâlé« 
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-  Tarare ,  qui  en  ëtoit  témein ,  crut  avoir  reçu  ciil* 
quante soufflets  et autantde xoupsde  poignard. dans 
le  cœur.  Sa  colère  prit  4e  dessus; de  sa  prudence; il 
5'alloit  perdre,  pour  fer  venger,  si  Dentue,  après 
fiYoir  loué  son. fils,  d'un,  si  .noble  resseiitim^Bnt  ^ ;ne 
lui  eût^ordonné  d'aller  chercher  de  l'eau  du  ruisr 
seau.  Va ,  mon  mignon ,  -disoit-elle  ;  cette  vilaine  bête 
|»*endra  mon  chapeau  pour  t'éclairer  ;  je  l'y  .enyjer- 
rois  bien. toute  seule,  si  ce  n'est^qu'il  n'a  aucune 
yertuqué  quand  il  est  sur  la  tête  d'une  ,fille,  et  qu'il 
ne  fafit  pas  que  celle  qui  le  porte ,  porte  autre  chose  : 
va,  mon  jSl^ ,  prends  la  cruche,  ne  .crains  point  lei 
esj9*its;.ils.n!oseroiéntiappcodïer  quand  le  chapeau 
luit  ;  et  je  te  promets  que  tu  épo:useras  cette  gueuse , 
qui  fait  tant  la  difficile  ,  dès  que  tu  seras -de  retour. 
:  Oui-dk,  j'y  consens,  dit  Tarare  en  descendant', 
pouryu.que  ce  ne  soit, qu'à. son. retour  :  il  ne  s'avisa 
pas  de  dire  cela  tout  haut.  Dès  qu'il  fîit  à.  terre  ,  ^ 
<:ourut  en  toute  diligence  se  poster  entre  la  maison 
et  le  ruisseau.  A  peine  y. fut-il  qu'il  :yit  tous  les  li&xx 
d'alentour  éclairés  comme  en  plein  midi  ;,  la  char- 
mante Fleur  d'Épine  fîit  le  premier  objet  qui  s'offîrit 
à  ses  yeux  ;  elle  lui  parut.si  brillante ,  malgré  l'éclat 
de  ce  chapeau,  qu'il. semblpit  que  ce  £(it  elle  qui 
lui  prêtât  sa  lumière.  Le  petit  monstre  qui  Taccom- 
^agnoit.se  traînoit  à  peine,  sous  Je  ppids  d'une  crudié 
vuide  :  le  petit  vilain  ne  se  contentoit  pas  d'être  bossu 
pour  faire  horreur ,  il  étoit.boiteux  comme  un  chien, 
et  si  petit  qu'il  avoit  vainement  essayé  de  prendi^ 


DE    FÎ.£tTR    B'iPINE.  SQ 

sa  belle  midtresse  sous  le  bras*:  jamais  il  ifayoit  pu 
atteindre  qu'à  la. hauteur  de  sa  poche;  il -s'y  ëtoit^ 
attache,  se;i:raSaaiit  après,  elle  du  mieux  qu'il  pou- 
voit;.car  Dieu^ait Jes  enjamWes  qu!ellé  fidsoit  pour 
s'en  dëjpétrer.:  son  cœur  battdit  si  fort  de  crainte  et 
d'espérance,  <]u'elle  n'en. pouvoit  .plus  lorsqu'elle 
Tint  a  l'endroit  où  Tarare. l'attendoit.  Sa  vue  la  fit 
tressaillir;  elle  rougit  et  pâlit  un  moment. après.  Je 
ne  sais  s'il  vit  ces.différentes  agitations,  ni  comme 
il  les. expliqua ,  s'il  s'^en  aperçut  ;  mais ,  après  l'avoir 
rassurée ,  se  saisissant  de  Pentillon ,  il  lui  enveloppa 
toute  la  tête  dans  son  mouchoir;  et,  après  l'avoir 
chargé  sous  son. bras ,  comme  on  enleveroit  un  bar- 
bet, il  donna  la  main,  à  Fleur  d'Épine,  et  s'avança 
vers  l'écurie  à  grands  pas.       . 

.  Il  y  trouva  Sonnante  dans  le  même  état  quHl  l'avoit 
laissée.  Il  instruisit  Fleur  d'Épine  de  son  dessein  en 
peu  de^mots:. elle. étoit  si  éperdue  qu'elle  approuva 
tout  sans  rien  entendre.  J'ai  une  frayeur,  disoit- 
ellè  ;  je  ne  crains  plus  pour  moi  seule ,  et  c?est  avoir 
trop  à  craindre  :  vous  avez  déjà  tant  fait  que  je 
devrois-me  rassurer  sur  ce  que  vous  me  dites;  pour 
cela  salivons-nous  en  diligence ,  puisqu'il  n'y  a  que 
cela  qui  nous  puisse  sauver  :  mais  que  ferez- votfe  de 
-ce  petit  monstre?  Je  l'écorcherois  tout. vif, -  ditMÎ, 
pour  la  peur  que  vous  avez  eue  de  l'épouser,  et 
jpour  le  soufflet  quILyous^à  doimé ,  si  ce  n'est. que 
sa  mère  ne  seroit  pas  si  affligée  de  cette  dduceihort 
tqu-elle  le  sera  de  celle:  que  je  lui  prépare.      ..  - 
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La  générêuae  Fleur  d'ÉiJÎiie  ^  qui  ne  pouvoîi  côn^* 
sentira  d'autre  ctiiautë  qu'à  celle  deÂ  beautés  sévères 
envers  les  tendres  amants ,  se  préparoit  a  demander 
grâce  pour  le  misérable.  Non,  lui  dit  Tarare,  ne 
soyez  point  alarmée  ;  tout  le  mal  que  nous  lui  ferons 
n'ità  qu'à  être  bieH^  a  sou  aise ,  tandis  que  nous  serons 
exposés  à  la  fatigue.'  Je  vous  prie  même  de  lui  laisser 
quelque  fitreur  pour  se  souvenir  de  nous,  puisqu'il 
penl  Fespérance  de  vous  avoir  pour  femme  :  permet* 
tez  qu'il  porte  votre  coîfiure,  en  attendant  l'honneur 
de  vous  revoir. 

Fleur  d'^^ne  ne'  savoit  ce  que  cela  vouloit  dire  ; 
mais  elle  trouvoît  qu'il  n'étoit  pas  trop  de  saison  de 
plaisanter  dans  une  teUe  conjoncture.  Pour  le  petit 
Dentition,  dès  qu'il  en  fîit  coiffé,  son  visag^e  parut 
plus  détestable.  Il  avoit  entendu  la  menace  de 
l'éo^xherie;  et,  quand  il  vit  qu'dtte  n'aboutissoit 
qu'à  porter  la  coiffe  de  sa  maîtresse,  il  se  crut 
sauvé. 

Mais  Tatrare ,  lui  ayant  lié  les  pieds  et  les  mains, 
et  fourré  assez  de  foin  dans  la  bouche  pour  Tempe- 
cker  de  crier,  couvrit  tout  son  coips  de  foin,  de 
mahîère  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  deirière  de  la  tête 
assee  propremem  coiSé. 

dette  cérémonie  achevée ,  aprës  avoir  caressé  Sonr 
nante,  il  monta  à^ssWj  prit  Fleur  d^ine  devant 
lui ,  se  mit  en  iDàmpagae ,  et  tourna  le  dos  au  palais 
de  là  somère.  -     <' 

Quoique  Sonnante  jRit  plus  vite  que  le  vent ,  elle 
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Àoit  plus  douce  qu'im  baleau.  Tarare ,  voidanl  pro- 
fiter de  sa  vitesse ,  lui  mit  la  bride  sur  le  cou  pear 
dant  une  heupe  ;  mais,  jugeant  qu'il  aYOÎt  fidt  eior. 
quante  lieues,  il  se  orut  assez  loin  pour  laisser  na 
peu  prendre  haleine  à  la  jumoai. 

Il  avoit  raison  d^être  content,  après  avokr  mis  à 
fin  une  si  terrible  aventure,  en  déKyrant  ce  (fOiSL 
conunençoit  d'aimer;  il  requroit  sans  alarmes,  et 
ce  qu'il  aimoit  étoit  entre  ses  bras  sans  pouTcûr  s'en 
offenser  :  beureuse  situation  pour  un  homme  qui, 
ayant  tenté  l'entreprît  pour  la  gloire ,  venoît  de 
l'achever  pour  l'amQur  !  U  n'avoit  plus  qi^e  la  crainte 
de  ne  pas  plaire  à  ce  qu'il  .abnoit ,  et  c'étok  bien, 
assez  :  il  étoit  trop  éclairé  sur  son  mérita ,  pQ(ur  se 
flatter  d'aucun  espoir  sur  l'agrément  de  sa  "figuiie  ; 
H  ne  savoit  que  trop  que,  sans  le  secours  de  son  esprit 
e.t  de  son  amour ,  il  n'y  avoit  rien  eh  lui  de  fort  engar 
géant  Chaque  vue  de  Fleur  d'Épine  avoit  redoublé 
sa  passion ,  et  ce  n'étoit  pas  la  dîmiBuer  (pie  de  tenir 
cette  beauté  entrç  ses  btas ,  quoique  le  pin  i^spec- 
tueusement  du  monde.     . 

BelleFleur  d'Épine ,  lui  disoit41 ,  «entant  ^'ettf 
trembloit  encore ,  vous  n'avez  -plus  sien  à  ci;ainâre 
de  Dentue ,  et  vous  n'avez  sans  doute  tien  qui  vous 
doive  inquiéter  auprès  d'un  bomafte  dont  les  «enti* 
ments  pour  vous  sont  tels  qu'ils  doivent  être»  Je 
Ciomiois  tout  votre  mérite  ;  car  }'^>6e  dire  que  per- 
sonne ne  s'y  connoit  mieux  :  mais  je  n'ose  vous  dire 
^e  je  le  sens  jusqu'au  foftd  du  cœur;  il  serait  pour- 
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tant  bien  extraordinaire  <pie  cela  fut  autrement.  Des 
raisons  assez  particulières-  m'ont  fait;  quitter  mon 
pays  ;•  quand  j'en  partis ,.  je.  n'aVois  ni  projet  ni  des- 
sein arrêté;  je  ne  savois  pas  trop  ce -que  j'allois 
chercher  par  le  monde;  mais  je  ne  connois' que  trop 
a  présent  que.c'étoit  vous  :  ayez  agrëable  que  je  vous 
amuse  pendant  quelques  moments  par  ce  récit.    ' 

,  Fleur  d'Épine ,  ne  sachantque  répondreà  tant  de 
çhqses  qu'on  lui  disoit  à  la.  fois,  se  pencha  douce- 
ment- contre  lui ,  .comme  pour  se  reposer.  Il  aimoit 
hien  cette  façon  de  répondre  ;  et,  sans  en  attendre 
d'autre ,  il  continua  de  cette  manière  : 

Je  suis  fîb  d'un  pe^^t  prince  dont  les  Etats  sont 
dçs  plus  petits;  mais  en  récompense  les  sujets  y 
sont  riches ,  contents  et  fidèles. 

J'avois  un  jfrère  (  Dieu  sait  ce.qu'il  est  devenu)  : 
nous  n'avions  jAs  plus.de  six  ans  quand  mon  père 
nous  prit  tous  deux  en  particulier ,  et,  nous  parlant 
•comme  si  nous  avions  eu  de  la  raison:  MesénËmts, 
dit-il ,  comme  vous  êtes  jumeaux  i  le  droit  d'aînesse 
.  ne  sauroit  décider  de'  la  succession  entre  vous.  Ce- 
pendant, comme  mes  États  sont  trop  petits  pour  être 
partagés ,  je  prétends  que  l'un  de  vous  deux  cède 
iSes  droits  à  l'autre  ;  et,  afin  que  celui  qui  aura  cédé 
ne  s'en  repente  pas ,  j'ai  deux  dons  a  vous  accorder-, 
dont  le  moindre  pourra  fair^votre  fortune  ailleurs  ; 
et  ces  dons  sont  l'esprit  et  la  beauté.  Mais ,  cpnune 
il  faut  que  ces  avantages  soient  séparés,  que.çhacun 
choisisse  celui  qu'il  «time  le  mieux^.  Nous^  répon- 
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^me$  tous  deux  à  la  fois  ;  je  demandai  Tesprit,  et 
mon  frère  k  beautë. 

Mon  père ,  nous  ayant  embrassés ,  nous  dit  que 
chacun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'il  avoit  choisi. 

Mon  frère  s'appeloit  Phénix  ,  et  moi  Pinson  ;  et, 
si  nous  avions  eu  d^ autres  frères ,  je  ne  doute  pas 
<{u'on  ne  les  eût  appelés ,  les  uns  Merle ,  les  autres 
Sansonnet ,  Rossignol  ou  Serin ,  selon  le  nombre  : 
car  une  des  folies  du  bon  petit  prince  étoit  celle  des 
oiseaux;  l'autre,  de  vouloir  que  ses  enfants  l'appe- 
lassent Monsieur  mon  père  ,  en  parlant  de  lui  ; 
ce  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  de  moi  :  mais  Phénix 
lui  en  donnoit  plus  qu'il  n'en  demandoit.  Gela  fut 
peut-être  cause  qu'on  lui  tint  mieux  parole  qu'à 
moi  ;  car ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  c'étoit  ce  qu'on 
avoit  jamais  vu  de  plus  beau  dans  notre  sexe.  Mais, 
pour  moi,  quoiqu'on  me  flattât  sur  les  gentillesses 
de  mon  esprit,  je  regardois  cela  comme  ce  qu'on 
dit  de  tous  les  en&nts  du  monde ,  quand  les  pères 
et  les  mères  vont  &tiguant  tous  les  gens  de  leurs 
bons  mots,  et  je  ne  me  sentois  qu'autant  d'esprit 
qu'il  en  fâlloit  pour  connoître  que  je  n'en  avois  pas 
assez. 

Quoique  nos  inclinations  fussent  différentes ,  ja- 
mais il  n'y  eut  d'union  égale  à  celle  qui  étoit  entre 
mon  frère  et  moi.  Je  passois  mon  temps  a  lire  tous 
les  livres  que  je  pouvois  attraper,  bons  ou  mauvais. 
Je  distinguai  bientôt  les  uns  des  autres  ;  et,  me  trou- 
vant réduit  2^  un  assez  petit  nombre ,  je  fiis  presque 
II.  3 
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£tchë,  d'une  dâicatesse  qui  retranchoit  bèviicoup  de 
ma  lecture.  Phénix  ne  song'eoit  qu'à  9e  parçr  pour 
4Wouir  par  sa  figure. 

Enfin  »  notre  pçive  Aiourut ,  et  parut  aufl»i  (HinteAt 
qu'on  le  peut  être  quand  an  meurt  ^  de  ce  qu'il  nous 
laissait  dan^  une  union. si  par&ite«  Dès  qu'il  fut  en 
terre ,  npus  eowmwçwieSy  pour  la  poremière  £^ ,  à 
être  de  différent  ayÎ9,  et  à.  vouloir  coute^ter  Vu& 
contre  l'autre  :  mais ,  dana  une  dispute  qui  fut  t^ 
opiniâtre,  il  ne  s'agissoit  que  de  vouloir  çeder  cha- 
cun ^on  droÂt.  Phénix  se  tuoit  de  note  dire  que , 
comme  j'etois  plus  çapaUa  de  gouverner ,  je  méri- 
tois  mieux  de  suoqéder  ;^ue ,  pour  lui ,  ftit  comme  il 
étoit ,  Pieu  merqi,  en  quelque  endroit  du  mcinde  qu'il 
allât,  il  n'avoit  pas  peur  de  manquer.  Ce  fut  en  vain 
que  je  lui  donnai  d'aussi  bonnes  raisons  pour  se 
mettre  en  possesa^on  de  notre  petite  principauté  :  je 
ne  le  persuadai  pas.  Ainsi»  après  un  long  débat  y  nous 
demeurâmes  d'accord  que  nous  partirions  le  même 
jour  pQur  chercher  fortune,  chacun  de  son  côté , à  la 
charge  que  celui  qui  seroit  établi  1^  premier  tâcjie- 
roit  d'en  informer  l'autre ,  afin  qu'il  revînt  se  mettre 
en  possession  de  notre  commun  héritage.  Nous  laisr 
fiâmes  des  ministres  fidèles  pour  gouverner  en  nptre 
ab^nce;  et,  Phénii^  $'étant  mis  en  campagne  avec 
toui  les  charmas  du  monde,  je  partis  aveclepeu  do 
bon  sens  qui  m'étoit  tombé  en  partage. 

Nqw  pnxpes  difierentes  routes.  La  première  aven- 
ture qui  m'aniva  daxis  celle  que  j'avois  prise  est  asscuB 
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sîiigulièr€^  quoique  ce  ne  aoÂt  pas  de  ce»  éféme* 
ments  périlleux  ou  éclatants  qm  signalent  les.  héros. 
Tavois  parcouru  beaucoiç  de  pcoTinces  sons,  rie» 
tcouver  ^  me  dosnâl  «k  moîiidre  eçénuce  de 
m'âeverà  (fuelque  fettame  conâdirable.  Je  ne  hàs^ 
sois  pas  de  œ'mstniire  partout  où  je.  trouvois  quelque 
chose  digne  de  Bien  attentîûiL;  î'^M^is  des  secret» 
de  toutes  les  natures  ;  je  remarquai  ce  épie  chaque 
pays  avoît  d&  sîi^fulier  :  mai&  rien  de  tout  cela  ne 
ccmtentoit  ma  cutiosîté. 

Parvenu  enfin  au  royaume^,  Qîrcassie ,  qui  est  le 
pays  des  beautés,  je  m'éicmnai  de  Varoir  pvesque 
traTcrsé  d'un  bout  %  Vautore  sans  en  trouver  qui 
m'eût  seulejBi^ït  donné  de  l'adniiraÉioik  J'en  attri* 
buai  la  cause  au  changement  de  gouyemement  qui 
étoit  îffrivé  dans  le  royaume  ^  et  je  crus  que  les  trour 
blés  avoient  pu  disperser  ces  beautés  que  j'aivois  cm 
renconlrer  à  chaque  bout  de  diamp,  de  la  maître 
qu'on  m'en  avok  parlé. 

Je  marchoîs  un  jour  le  long  d'un  fleure  qnî  bor-* 
doit  une  vaste  plaine;  au.*^Ë^  de  ce  fleuve s'âevoit 
un  bâtiment  cpii  me  parut  assez  supexhe.  La  curiosité 
de  le  voir  me  prit  ;  j^e  la  suivis,  et  en  y  anivant ,  je 
vis  les  dehors  d'un  château  qui  me  parut  la  demeure 
de  quelque  souverain.  Le  dedans  m'en  parut  assez 
sombre ,  et  les  habitants  tristes  :  cependant  j'y  vis,  plus 
de  beautés  que  dans,  le  reste  de  la  Ciccassie;  mais 
jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  ^sauvages.  Celles  qui 
me  voyoient  de  loin  me  fujoioÉt  j  et  ceUes  qui  ne 
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pouvoient  m'^viter ,  iu  lieu  de  répondre  aux  hon- 
nêtetés que  je  leur  disois  eu  les  abordant ,  ne  tdtkr- 
noient  pas-  seulement  la  tête  de  mon  côté.  Voilà, 
dis-je  en  moi-même,  des  figures  atix<{ueUés  il  ne 
manque  que  là  pai^ole ,  tant  elles  représentent  natu- 
rellement de  très  belles  fémmesi  Je  traversai  je  ne 
sais  combien  de  gsderies,  sans  renx^ontrer  dans  ce 
vaste  château  que  des. objets  aussi  ennuyants  qu'ils 
pafoisfioient  ennuyés  f  lorsque  j'entendis  de  grands 
éclats  de  rire  dans  un  appartement  séparé  de  ces  ga- 
lerie^. Je  fas  bien  aise  que  tout  ne  fût  pas  abîmé 
dans  la  tristesse  que  ce  lieu  commençait  à^m'inspirer. 
l'entrai  dans  cet  appartement  ;  et ,  dans  la  chambre 
oîi  ces  éclats  de  rire  continuoient  encore,  je  vis 
quatre  pies assisesautourd'une  table,  qui  joUoientaux 
cartes  :  elles  ne  furent  point  effarouchées  de  ma  pré- 
sence ;  au  contraire ,  après  m'avoir  fSût  quelques  civi- 
lités, elles. continuèrent  un  jeu  où  je  ne  comprenois 
rien,  moi  qui  sais  tous  les  jeux  du  monde.  Il  y  avoit 
une  corneille  de  fort  bonne  mine  assise  auprès  d'elles, 
^ui  &isoit  des  nœuds  en  les  voyant  jouer. 

J'avoue  que  je  fus  assez  suipris  d'un  spectacle  si 
nouveau  ;  je  ne  pouyois  comprendre  ce  que  c'étoit 
que  cet  enchantement.  Elles  méloient ,  coupoient  et 
donnoient  comme  si  elles  n'avoient  fait  autre  chose 
de  leur  vjiè.  Au  fort  de  mon  attention,  une.de  ces 
pies.,  après  avoir  long- temps  filé  une  de  ses  cartes , 
lësjeta'toutes  sur  la.^dile  avec  transport,  et  se  mit 
à' crier  Tarare  de  toute  sa  force» 
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Les  autres  y  répondirent;  la  comeiUe  même,  qui 
n^étoitpas  du  jeu,  cria. Tarare:  ety  après  cela,  ce 
foriîilt  de  .nouveaux  éclats  de  rire ,  mais  si  perçants , 
que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  sortis  de  Vappartement  des  pies  du  sombre 
château^  et  tix>is  jours  après  du  royaume.  Ce  fut 
environ  dans  ce  temps-la  que  le  bruit  de  cette  beauté 
de  Luisante  commehçoit  à  se  répandre  partout;  j'en 
appris  des.  choses  si  merveilleuses  que  je  ne  les  pus 
croire  ;  et ,  xjuelque  danger  qu'on  me  dît  qu'il  y  avoit 
à  la  regarder ,  je  résolus  de  m'éclaircir  par  moi- 
même  si  ce  qu-on.en  disoit  étoit  véritable. 

L'heureux  royaume  de  Cachemire  m'avoit  dèsi 
longrtcmps  inspiré  la  curiosité  de  le  voir,  parles 
récits  qu'on  m'en  avoît  faits.  L'envie  de  quitter  mon 
nom  me  vint  tout  à  coup  :  je  ne  sais  si  ce  fiit  par 
ïusage  introduit  parmi  les  aventuriers  qui  se  dégui- 
sent toujours  ,  ou  si  le  nom  de  Pinson  ne  me  parois- 
:5oit\  pas  as&ez.noble  pour  un  homme  qui  avbit  envie 
de  &ire  parier  de  lui  chez  la  première  beauté  do 
monde  :  mais  enfin  je  changead  mon  nom  ;  et ,  l'aven- 
ture des  pies  m'étant  restée  dans  la  tête ,  je  .|>ris 
:Taiwe  pour  mon  nom.  Tarare,  dit  Fleur  d'Épine? 
Justement,  poursuivit-il  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier 
à  ce  nom ,  c'est  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  Pen- 
tendre  que  l'envie  de  le  répéter,  comme  vous  venez 
de  fairç,  ne  prenne  tout  aussitôt.  . 

A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire,  par  la 
route  quç  j'avois  prise ,  .la  savante  .Serène  a  établi  sa 
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écmeore  enchantée.  Le  désir  de  eonnoltre  tine  per- 
sonne que  des  connotssances  sumatiueBes,  acquises 
|>ar  une  Icmgtie  ébide ,  rendoîent  la  plus  iHùstre  des 
mortelles ,  m'engageoit  autant  au  voyage  de  C^che'- 
mire  que  tout  ce  qtt\)il  m'avtMt  dît  de  Luisante.  JEEaîs 
la  difficnké  d^  parvenir  pensa  me  rebuter  :  de  miOe 
€t  mille  gens  qui  âvoient  eu  ie  même  dessein  qne 
Bidi,  un  très  petit  nombre  avoit  réussi.  On  savoit  k 
peu  près  Ae  lieu  ^  sa  résidence  ;  mais  c'étoit  eii  vain 
qu'on  le  cberdioit.  il  etort  impossible  de  le  trou- 
er,  si  la  fortune  ,  ou  plutôt  un  aveu  favorable  de 
la  magicienne ,  ne  vous  y  guidoit.  Je  fus  assez  heu- 
rèax  pour  être  admis  à  sa  présence;  et  apparemment 
}e  n'en  fus  -digne  que  par  Textréme  passion  que 
j'avois  de  rendre  mes  hommages  à  ce  génie  super 
rieur  à  tous  les  autres. 

Je  tte  veux  point  Vous  ennuyer  par  la  description 
particulière  d'un  séjour  dont  les  beautés  se  peuvent 
k  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est 
qoe  eet  endroit  de  Cachemire  est ,  à  l'égard,  du 
reste,  ce  qne  le  dâicieux  royaume  de  Cachemire 
est  à  l'égard  du  reste  ^e  la  terre.  Le  peu  de  temps 
qu'3  me  fat  permis  de  rester  auprès  d'elle  me  valut 
assurément  beaucoup  plus  que  le  don  d'esprit  que 
Huan  père  croyoît  m'avoir  laisse  en  partage  :  je  crus 
m'apercevoir  qne  mon  admiration  et  mes  respects 
m'avoient  attiré  sa  protection  ;  ^e  me  la  fit  espérer 
en  la  quittant,  et  je  partis  avec  la  résolution  de  m'en 
rendre  aussi  digne  ^juil'me  seroit  possflblê.  ' 
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Je  ne  voulus  pa&  me  fiûre  voir  ea  arrivant  ou  ^toit 
la  cour. 

Je  connus  bientôt  ce  que  c'ëtok  que  le  génie  du 
faon  calife.  Je  fîis  informé  du  caractère  de  son  premier 
ministre.  Comme  il  n'avoit  pas  la  capacité  qu'ont 
d'ordinaire  ou  que  doivent  avoir  ceux  qui  gouver* 
nent  sqvis  leur  maître  >  il  n'avoit  pas  aussi  leur  pré- 
somption, et  moins  encore  leur  rudesse;  c'étoit  le 
ministre  le  plus  af&ble  qui  fut  jamais,  il  avoit  une 
femme  qui  n'étoit  pas  si  simple ,  mais  qui  étoit  en- 
core plus  accueillante.  Je  me  mis  à  son  service  en 
qualité  d'écuyer,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  je  ne 
dépkisois  pas  à  madame  la  sénéchale.  Quelle  sorte  de 
beauté  étoit-ce,  dit  Fleur  d'Épine  en  l'interrom- 
pant? De  celles  qui  la  font  comme  il  leur  plait, 
répondit-iL  Et,  continuant  s<m  discours  :  Gomme  le 
sénéchal ,  son  époux ,  étoit  tout  des  plus  grossiers , 
je  n'eus  pas  de  peine  à  passer  pour  fort  habile  dans 
son  esprit  ;  cela  fit  qu'on  se  servit  de  moi  pour  cher- 
cher  un  remède  aux  maux  que  faisoîent  chacpie  jour 
les  yeux  de  la  princesse. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière  ft  étoit 
venu  à  bout  de  la  peindre.  Vous  l'avez  donc  sou- 
vent regardée ,  dit  Fleur  d'%ine  ?  Oui ,  dit-il ,  tout 
autant  que  j'ai  voulu ,  et  sans  aucun  danger ,  comme 
je  viens  de  vous  dire.  L'avez-vous  trouvée  si  mer- 
veilleusement belle  qu'on  vous  avoit  dit ,  poursuivit- 
elle  ?  Plus  belle  mille  fois ,  répondit'il.  On  n'a  que 
faire  de  vous  demander,  ajout^-t-eUe ,  si  vous  en 


4o  H.i'sToia's 

êtes  d'abord  devenu  passioimëiiient  unofiireiix  ;  mais 

dites  m'en  la  vérité. 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  cpiis'étoit  passé 
entre  lui  et  la  princesse ,  pasmême  l'assurance  qu'ette 
lui  avoit  donnée  derl'épouser,  en  a»  qu'il  réussît, 
dans  son  entreprise. 

Flcfur  d'Épine  ne  l'eut  pas  plutôt  appris ,  que , 
r^oussantles  mains  dont  il  la  tenoit  embrassée ,  elle 
se  redressa  ^ai|  lieu  d'être  penchée  contre  lui  conune; 
auparavant.  Tarare  crut  entendre  ce  que  cela  vouloit 
dire  ;  et,  continuant  son  discours  sans  fidre  semblant 
de  rien:  Je  ne  sais,  dit41 ,  queUe  heureuse  influence 
avoit  dispose,  le  premier  penchant  de  la  princesse  en 
ma  faveur  ;  mais  je  sentis  bkn  que  je  n'en  étois  pas 
digne  par  les  agrémeAts'  de  ma  perscmne ,  et  que  je 
le  méritois  encore  moins  par  les  sentiments  de  mon 
cœur  ;  car  je  ne  me  suis  que  trop  aperçu  depuis  que 
l'amour  que  je  croyois  avoir,  pour  elle  n'étoit  tout 
au  plus  que  de  l'admiration.  Chaque  instant  qui  m'en, 
éloignait  efiaçoit  insensiblement  son  idée  de  mon 
souvenir;  et,  dès  le  premier  moment  que.  je  vous  ai 
vue,  je  ne  m'en  suis  plus. souvenu  du;tdut., 
.  Il  se  tut  ;  et  la  belle  Fleur  d'Épine ,  au  lieu  de 
parler^  se  laissa  doucement  aller  vers  lui  comme 
auparavant ,  et  appuya  ses  mains  sm*  celles  qu'il  remit 
autour. d'elle  pour  la  soutenir. 

Ils  en  étoient  là  ;  le  jour  commençait  à  paroitre  ; 
et.  Tarare  ayant  pris  le  Chapeau  luBsineux  pour  en 
soulager  Fleur  d'Épine,  qui  ne  l'avoit  point  quitté 
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durant  rolMCiirite>  ils  ne  furent  {dus  ëdairés  qpe  du 
foible  ëclat  de  l'aurore  naissante  :  sa  firaîcheur  rani- 
niûit  les  fleurs  ;  et  les  larmes  précieuses  qu'elle 
repandoit,  arrosant  l'herbe  des  prairies ,  abattoient 
la  poffissîère  sur  les  grands  chemins. 
;  .M siis  dans  le  temps.que  la  belle  avanitcourFière  du 
jour  ouvroit  les  portes  de  l'orient  axa,  chevaux  du 
soleil ,  la  jument  Sonnante  se  mit  à  hennir.  Fleur 
d'Épine  en  tressaillit ,  et  teemblante  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  :  Ah  !  âît*elle ,  nous,  sommes  perdus  ; 
la. sorcière  nous  suit.  Tarare  regarda  derrière  lui, 
et  vit  la  terrible  Dentue ,  montée,  sur  une  licorne 
couleur,  dcfeu,  ^i-menoit  en  laisse  deux  tigres  doi^ 
le.plus  petit  étoit  bien  plus  haut  que  Sonnante. 

Tavare*  tâcha  de  rassurer'  Fleur  d'Epine ,  en  lui 
disant  que  la  jument  alloit  si  vîte  -qu'ils  auraient 
hîentot^perdu.de'Vue  là  sorcière  et  sonécpûpage; 
et  là-dessus  il  voulut  pousser  à  toute  bride;  mais 
SonnaMe  demeura  tout  court.  Ce  ait  »t  vain  qu'A 
jtti-appuyales .talons,  et  qu'à l'indita 4e  toutes  les 
manières  ; .  elle  étoit  immobile. . 

Fleur  d'Épine  s'évanouissoit  entre  ses  bras,  voyant 
la  sorcière  à.dnquantet  pas  d'eux  :  lïuare  avoî^beau 
lui  protester  qpe ,  tant  qu'il  aurôit  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines,  elle  ne  tomberoit  ni  entre  ses 
mains ,  ni  entre  les  grîlfes  de  ses  migres  ;  tout  cek 
a'avoit  garde  delà  remettrei'  '  *      \ 

;  .  DentueLapprochpittouJ0urs;etTarare,  ne  sachant 
plus  à  qudksaint  se  vouer ,  s'avisai^d'essayerles  voies 
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de  k  douceur;  et,  caressant  la  jumeitf: :  Quoi  1  ma 
bonne  Sonnante,  lui  dit-il^  youdrou-^tu  livrer  ta 
bette  nuiîtresse  a  cetle  vilaine  sortière ,  iipà  la  pour* 
suit  ?  NWtu  donc  conunencé  de  91  bonne  ^ee  qiie 
pour  nous  trahir  à  la  fin?  Hats  il  a^oit  beau  la  piquer 
d'honneur  par  ces  paroles,  elle  ne  s'en  ébranla  pas  ; 
et  la  sorciène  n'ëtoit  plus  <pi'à  vingt  pas  de  lui ,  quand 
Sonnante  remua  trots  ibis  l'oreille  gauche  :  il  y  mil 
vitemôit  le  dcHgt;  et^  y  a^^ant  trouva  une  petite 
pierre ,  il  la  jeta  par*dessus  eon  épaule  gauche  :  dans 
un  instant  s'éleva  de  terre  une  muraille  entre  k  sor« 
cîère  et  lui.  dette  4nuraille  n'avoitque  soixante  pieds 
de  haut;  mais  elle  étoit  m.  longue  qu'on  n'en  voyoit 
ni  le  commeilcement  m  k  fin. 

Fleur  d'Épine  respira.  Tarare  remerck  le  ciel ,  et 
Sonnante  partit  comme  un  éckir. 

ik  avoient  déjà  perdu  de  Vue  k  nouvelle  muraille, 
«t  Tarare,  croyant  Fleur  d'Épine  en  sdret^,  lui  allait 
dire  quelque  chose  de  tendre ,  et  peut-iétre  de  joli, 
lorsque  Sonnante  s'arrêta  tout  court  au  milieu  de  sa 
course.  Tarare  tourna  k  tête ,  et  vit  l'étemelle  Den* 
tue  qui  les  poursuivoit  tout  de  nouveau.  Quoi  I 
s'écrk-tril,  n'y  a-t^il  donc  aucune  muraille  qui  soit 
a  l'^euve  de  sa  licome ,  de  ses  'tigres ,  (k  sa  longue 
dent ,  et  de  son  épouvantable  griffe  ?  Pendant  ces 
réflexions ,  toutes  ks  fiayeurs  de  Fkur  d'ÉpÎDie  k 
reprirent.  La  jument ,  plus  r^ve  encore  que  k  pre** 
inière  fois,  sembloit  douée  à  la  terre.  Tarare,  ne 
perdant  pas  connue ,  se  mit  à  haranguer  Sonnante 
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ravant. Hélas  !  lui  dîsoit'-  il ,  vertueuse  SomuaHe ,  je 
ynis  bieu  ({ue  la  sorcière  a  jetë  sur  vous  quelque  sort, 
et  que^  lorsqu'elle  vous  peut  voir,  vous  ne  saurice 
plus  remuer.  Si  cela  n'étoit,  ayant,  le  coeur  aussi 
Ixen  feit  que  vous  l'avez-,  je  gage  que  vous  aimeriez 
isiieuaL  niourûr  que  de  ne  pas  sauver  votre  jeune  maî- 
tresse y  la  belle  Fleur  d'Épine  :  mais ,  comme  je^foia 
par  votre  tristesse  que  vous  n'avez  phu  de  secoum 
à  nous  offrir,  je  vous  demande  une  grâce ,  qui  est 
de  sauver  la  charmante  Fleur  d'Éptne.  Ses  que 
j'aurai  mis  pied  k  terre ,  je  m'e&  vais  au«devantde  la 
jbmcière  et  des  tig^s;  peut-être  que  k  fortune  se- 
condera mon  eourag-e.  Fuyez  de  tinite  rotre  force 
avec  ma  chère  Fleur  d'Épine ,  tandis  que  Dentue 
tiendra  les  yeux  sur  moi.  Adieu  ^  bonne  Sonnaaiie; 
eauvez  Fleur  d'Épine ,  lA  Fabdodonnez  pas ,  je  vous 
conjure  ;  et ,  si  vous  ne  me  revoy^  plus ,  &îtes4a 
quelquefois  souvenir  de  Tbomme  du  mcmde  qui  l'aîft- 
fiioit  lé  plus  teïidrétaeht;.  UaUoii  meUrepîedà  teire 
en  acheviant;  mats  Fleur  d'Épine  lui  s^nra  les  mains 
pour  le  retenir; 

Pour  la  bonne  Sonnante ,  dUe  ûjA  si  aittendne  ^ 
qu'elle  se  mit  à  pleurer  eonime  une  &lle  :  elle  son* 
glbttbît  à  fendre  W  rochers  les  plus  durs ,  et  des 
Jarmes  plus  grosses  que  le  pouce  couloient'de  sas 
beaux  yeux 'jusqu'à  terre.  Pendant  qu'elle  menpitnn 
éeuil  inutile ,  la.  soroière  approchok.  Ce  lut  alors 
qu'elle  remua  six  Soiis^rbreille  droite. 
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.  I^re  n'j  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui  pettdcif: 
tau  bout  de  son  doigt;  il  la  jeta  par-dessus  son  ëpatde 
.droite  :  cette  goutte  d'eau  ne  fut  pas  plutôt  k  terre , 
.que  ce  fut  un.  fleuve ,  qui  devint  bientôt  si  large 
'qu'on  Feàt  pris  pour  un  bras  de  mer:  se^  eaux  étoieM 
plus  rapides  que  celles  d'un  torrent,  et  s'étendir^ 
du  coté  que  Dentue  les^avoit  poursuivis;  mais  ce  fut 
«avec,  tant  d'impétuosité ,  qu'elle ,  sa  licorne  et  ses 
^tigres,  pensèrent  s'y  noyer. 

Ce  iat^un  plaidtr  pour  Fleur  d'Épine  et  Tarare  de 
voir  comme  l'eau  la  poursuivoit  à  mesure  qu'elte 
pressoit  sa  licorne  pour  la  fuir, 
--  Dès  qu'on  ne  la  vit  plus,  Sonnante  fit  un  saut 
d'allégresse  qui  pensa  faire  tomber  Fleur  d'Épine. 
'  Gela  donna  occasion,  a  Tarare  de  la  serrer  encor!» 
plus  étroitement ,  comme  pour  la  soutenir  ;  car , 
quoiqu'il  ne  se  fiit  pas  attendu  à  ce  transport  sou^- 
^dun  de  la  jument ,  comme  il  étoit  bon  homme  de 
.cheval,  il  n'en  fut  que  médiocrement  ébranlé. 
*'    IjCS  voilà  donc  une  seconde  fois  délivrés  des  hat* 
reurs  de  la  maudite  Dentue.  Tarare  espéroit  que  ce 
seroit  la  dernière  alarme  qu'elle  leur  donneroit.  La 
abonne  Sonnante  sembloit  prendre  part  à  la  tran- 
quillité qui  succédoit  k  toutes  les  inquiÂudes  qu'ils 
venotent  d'avoir ,  et  elle  couroit  d'une  légèreté  in- 
-concevable.  Tarare,  voyant  qu'elle  allpit  toujours  v 
s'avisa  de  l'arrêter  au  bout  de  quelque  temps,  pour 
/l'informer. de  son  dessein,  ne  sachant  pas  si  la  route 
qu'elle  tenoit  les  conduiroit  où  41s  vouloient  aller. 
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Cest  pourquoi  lui  ayant  remis  h  Inîde  liir  le  cou  : 
Sonnante,  lui  dit-^l,  je  sais  bien  qu'on  ne  se  peut 
égarer  avec  vous:  nous  voulons  aUer  au  pays  de 
Cachemire  ;  il  est  tout  environné  de  montagnes  et 
•de  précipices  d'un  côté ,  et  c'est  cebn  qui  est  attires 
de  la  demeure  de  Serëne;  menezmous  y  parce  coté. 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire,  lui  dit  «Fleur 
d'Épine?  N'est-ce  pas  celid  ;de  Luisante  ?  C'est  le 
royaume  de  son  p^,  dit-il,  et  c'est  à  son  père  que 
j'ai  promis  de  porter  lés  dépcniilles  de  la  sorcière , 
telles  que  les  demande  Serene  ? 

Eh  quoi  1  hii  dk-ellê  un  peu  trouhlée ,  ne  m'avez* 
vous  pas  dit  que  y  quoique  vous  eussiez  entrepris  ce 
dangereux  exploit  pour  Luisante,  vous  n'aviez  songé 
qu'au  plaisir  de  me  dâivrer  en  l'adievant?  Que 
j'étois  folle ,  poursuivit-elle ,  de  me  flatter  un  m^: 
ment  qu'^n  pût  oublier  la  plus  belle  personne  àa 
monde ,  poor  songer  a  une  créature  comme  Fleur 
d'Épine  1  Pourquoivme  le  disiez-vous ,  puisque  vous 
ne  le  pensiez  pas?  Âh,  Tarare  !  dit-eUe  en  laissant 
tomber  quelques  larmes ,  je  vois  bien  que  votre  seri 
empressement  est  de  paroître  devant  les  beaux  «yeux 
qui  vous  charment  encore ,  chargé  des  dépouilles 
que  vous  lui  avez  promises,  et  lui  menant  Fleur 
d'Épine  en  triomphe.  Si  vous  ne  m'aviez  point  trom-. 
pée ,  vous  ne  l'îriez  pas  cherdier  :  apr^  aviur  trouvé 
ee  que  vous  sembliez  craindre  si  fortde perdre,  qm 
v«»us_'  empédieroit  de  me  conduire  en  votre  pays  ? 
Pourquoi  me  faites-vous  qirouver  qu'ily  a  des  maux 
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plus  granda  que  ceux  dont  vous  m'avez  délivrée?  S» 
vous  ne  m'aviez  point  flattée,  mon  cceur,  toujours 
tranquille,  ne  me  feroit  point  envisager  comme  le 
plus  grand  des  malheurs  celui  d'être  sacrifiée  à  Lui-> 
santé;  eUe  ne  vous  aimera  que  trop  sans  ce  nou«* 
veau  témoignage  de  votre  tendresse. 

Tarare  se  désespéroitde  son  affliction;  mais  il  étoit 
cbarmé  de  ses  alarmes  ;  et,  voyant  qu'elle  ne  cessoit 
de  pleurer  :  Non ,  charmante  Fleur  d'Épine,  lui  dit^l 
avec  transport ,  je  ne  vous  ai  point  trompée  en  vous 
disant  que  je  ne  m'exposois  que  pour  vous ,  et  que 
vous  me  verriez  plutôt  mourir  à  vos  yeux  que  de 
songer  à  vous  sacrifier  à  Luisante.  Votre  premièro 
vue  l'a  chassée  de  mon  cœur;  chaque  moment  vous 
y  établit  de  plus  en  plus  ;  vos  paroles ,  qui  marquent 
si  bien  la  déhcalesse  et  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments, ont  pmétré  jusqu'au  fond  de  mon  ame  :  je 
voulois  mourir  pour  vous  sauver ,  jugez  si  c'est  pour 
une  autre  que  je  veux  vivre.  Ayez  donc  l'esprit  en 
repos  sur  mim  dessein;  souffirez  que  je  tienne  ma 
parole ,  puisque  je  serois  indigné  de  vous  sr  j'y  man- 
quois.  Sachez  que  nous  ne  saurions  être  en  sûreté  que 
sur  les  terres  de  Cachemire  ;  et  comptez  que,  s'il  en 
est  question,  ce  sera  Luisante  que  je  sacrifierai  à . 
Taimable  Fleur  d'Épine ,  au  péril  de  mille  vies. 

Ce  qu'on  aime  persuade ,  et  l'on  ciroit  facilement 
ce  qu'on  souhaite.  Tarare  avoit  ouvert  son  ceeur  avec 
un  enf pressement  trop  sincère  et  trop  naturel  pour 
laisser  aucune  inquiétude  à  Fleur  d'Épine  sur  ses 
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intentions  ;  et ,  dès  ^'il  la  vit  rassura ,  il  rendit  la 
bride  à  Sonnante ,  qui  tourna  tout  d'un  coup  sur  la 
droite ,  et  se  mit  à  galoper  comme  ee  qu'il  y  a  de 
plus  lëger  et  de  plus  vite  sur  la  terre.  Ik  SOTÎT^rent 
en  moins  d'une  demi-heure  au  pied  d'une  montagne 
qui  paroissoit  inaccessible ,  si  quelque  chose  pouToit 
Tétre  k  la  lëgèrete  de  Sonnante. 

Tarare  connut  que  o'étoit  une  de  ces  montagiies 
dont  l'enceinte  couvre  les  limites  du  bienheureux 
Cachemire.  Sonnante  y  grimpa  comme  si  elle  eût 
marche  en  rase  campagne ,  et  ne  fatigua  pas  plus 
ceux  qu'elle  portoit  qu'cdle  n'ayoit  fait  dans  la  plaine. 
Dès  qu'ils  furent  au  sommet,  l'air  leur  parut  em^ 
baume  de  tous  les  paifums  d'Arabie  ;  et ,  de  quelque 
coté  que  leur  vue  s'étendit,  un  parterre  continuel 
sembloit  s'offrir  à  leurs  yeux ,  avec  tous  les  agré- 
ments d'une  variété  délicieuse.  Fleur  d^Épine  fut 
bien^^ise  de  s'y  arrêter  un  moment;  et ,  tandis  qu'elle 
se  perdoit  dans  la  contemplation  de  tant  de  mer- 
veilles y  le  démon  de  la  jalousie,  qui  se  fourre  par-* 
tout ,  vint  troubler  èon  «^^tention. 

Quoi  !  dit-elle,  Luisante  est  héritière  de  tout  ce 
que  je  vois  !  Luisante ,  plus  précieuse  eneore  que 
tous  ces  trésors ,  et  plus  brillante  que  toutes  les 
beautés  que  la  nature  étale  ici ,  les  doit  porter  à 
celui  qu'elle  choisira  pour  ^oux  !  et  il  pourroit  y 
avoir  quelqu'un  qui  refusât  sa  main  pour  Fleur 
d'Épine  !  Ah ,  Tarare  !  s'il  est  \rahque  votre  constance 
ou  plutôt  votre  aveuglement  pour  moi  soit  à  l'épreuve 
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de  ce  que  je  crains,  rassurez -moi,  s'il  est  possible, 
avant  que  nous  descendions  dans  ces  lieux  enchantés  ; 
ou  laissez -moi  chercher,  au  travers  des  précipices 
d'où  nous  venons,  une  destinée  plus  supportable 
que  celle  de  vous  voir  à  Luisante. 

Un  autre  se  seroit  peut-être  impatienté  d'une  .'in- 
quiétude qui  ne  devoit  pas  sitôt,  la  reprendre  après 
ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ;  mais  Fleur  d'Épine  étoit 
encore  plus  charmante  qu'elle  n'étoit  tendre  et  déli- 
cate, et  Tarare  l'aimoit  passionnément.  U  étoit  si 
éloigné  de  s'en  rebuter,  que  ces  mouvements  d'in- 
quiétude auroient  été  la  joie  de  son  cœur,  s'ils 
n'avoient  un  peu  trop  coûté  au  repos  de  ce  qu'il 
aimoit  ;  et ,  pour  tâcher  de  l'en  guérir  :  Belle  Fleur 
d'Épine ,  dit-il ,  je  ne  sais  que  deux  moyens  de  vous 
donner  l'assurance  de  ma  sincérité  que  vous  souhai- 
tez :  l'un  est  de  recevoir  ici  votre  main  en  présence 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  d'unir,  dès  ce  montent, 
mon  cœur  au  vôtre  pour  jamais.  Je  prends  à  témoin 
les  puissances  invisibles  qui  nous  écoutent ,  que  je 
me  croirois  plus  heureux  de  passer  ma  vie  avec  vous 
au  milieu  des  lieux  affreux  par  où  nous  sommes 
montés ,  que  de  régner  avec  Luisante .  dans  ces  cli- 
mats fortunés  où  nous  allions  descendre.  Je  vous 
of&e  donc  mon  cœur  et  ma  foi  sans  aller  plus  loin, 
et  vais  vous  conduire  au  petit  État  où  mon  frère  est 
peut-être  de  retour;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que 
partout ,  hors  du  royaume  de  Cachemire  ,  nous 
serions  exposés  à  la  ftireur  et  à  la  poursuite  de  la 
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cruelle  Dentue;  mais,.quantliiioiis  poumons  Tévi- 
ter  y  nous  ne  pourrions  nous  sauver  du  juste  ressen- 
timent de  Serène,  à  qui.  j'ai  promis  de  remettre  sa 
fille  avec  le.  chapeau  et  la  jument. 

Fleur  d'Épine  témoigna  sa  surprise  par  un  petit 
tressaillement.  Oui ,  belle  Fleur  d'Épine,  dit41,  vous 
êtes  fille  de  la  magicienne  Serène  ,  que  sa  vertu 
autant  que  son  art  rendent  plus  respectable  que  si 
elle  tenoit  le  rang  le  plus  élevé.  Ce  seroit  chez  elle 
que  .je  serois  d'avis  que  nous  allassions ,  afin  que , 
mettant  à  ses  pieds  les  trésors  qu'elle  a  demandés , 
et  que  j'ai  beureusement  enlevés  a  la  sorcière ,  je 
fusse,  en  droit  de  lui  demander  le  plus  précieux  de 
tous ,  pour  récomjpense  de  ce  que  j'ai  £ut  pour  lui 
obéir. 

.  Fleur  d'Épine ,  un  peu  confuse  de  la  jalousie 
qu'elle  avoit  témoignée,  ne  balança  point  sur  cette 
dernière  proposition.  Us  descendirent  donc  dans  ces 
plaines  fertiles  et  riantes,  qui  leur  oiSroient  de  nou* 
veaux,  charmes  à  mesure  qu'ils  en  approcboient. 
Pour  moi ,  j'avoue. que  je  n'en  suis  point  facbée  ;  car 
je  croyois  qu'ils  ne  quitteroient  jamais  le  sonanet  de 
cette,  montagne ,  où  leurs  sentiments  aussi  bien  que 
leurs  incertitudes ,  m'ont  un  peu  ennuyée  ^  comme 
ils  auront  fait  votre  majesté  sérénissime. 

Nos,  amants  se  trouvèrent  au  bas  de  la  montagne 
dans  .le  temps  que  le  soleil  étoit  encore  dans  toute 
sonar^deur. 

Quoique  Tallure  de  Sonnante  fiit  si  aisée  qu'on 
n.  4 
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n'en  pouvoit  être  fetiglië ,  les  alarmes  et  les  frayeurs 
que  Fleur  d'Épine  avoit  eues  pendant  une  nuit  où 
elle  n'avoit  pas  ferm^  Fœîl ,  Tavoient  fort  abattue. 
Tarare  ^  qui  n'avait  plus  d'attention  que  pour  elle  , 
s'en  aperçut,  et  mit  pied  à  terre  au  bord  d'un  ruis* 
seau  que  deux  rangs  d'orangers  ombrageoient  dô 
chaque  côté.  Fleur  d'Épine  n'y  fiit  pas  plutôt -assise 
qu'elle  s'endormit ,  quoi  qu'elle  eût  pu  faire  pour 
s'en  empêcher. 

'  Tarare  ôta  la  bridê  a  Sonnante,  pour  lui  laisser 
prendre  quelque  rafraîchissement  :  mais,  comme  il 
ne  Youloit  pas  qu'elle  s'éloignât  trop ,  et  qu'il  lui 
Touloit  pourtant  laisser  la  liberté  de  paître  oii  bon 
lui  sembleroit ,  il  déboucha  toutes  ses^  sonnettes  pour 
l'entendre  en  quelque  endroit  qu'elle  pût  aller.  Dès 
qu'elle  sentit  que  ses  sonnettes  n'étoient  plus  bou-- 
chées ,  au  lieu  de  s'amuser  à  putre ,  elle  fidsoît  des 
mouTements  &i  gracieux  et  si  mesurés,  que  rien  n'éga<^ 
loit  Tharmoaie  qu'elle  Ëiisoit  entendre  autour  d'elle; 
Tarare  ,  après  l'avoir  écoutée  quelque  temps ,  se 
mit  à  considérer  sa  charmante  Deur  d'Épine.  CMtoit 
la  taille  la  plus  par&itie  qu'on  verra  jamais  ;  son 
visage  ,  dans  le  doux  sommeil  qui  fermoit  ses  pau« 
pières,  briIloit*de  tous  les  agréments  que  k  firau* 
cheur ,  la  jeunesse  et  les  grâces  y  pouvoîent  répan* 
dre.  Le  passionné  Tarare  ne  se  kssoît  point  de  la 
considérer ,  et  se  laissoit  entraîner  aux  phis  tendres 
imaginations  du  monde ,  examinant  tant  de  beautés 
en  détail  :  mais  il  demeura  dans  un  fidèle  respect , 
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quel<tu€l  envié  que  cette  contemplation  p&t  inspirer 
d'en  Mnk. 

Les  aiiiÂnid  de  ee»  tmaps4k  ne  saroicfnt  ce  que 
c'etoît  que  dé  suif>reiidre  0U  de  voter  dei  feréurs, 
quand  ôA  s'^n  fioit  k  Imt  hma»  foi.  Il  âe  contenta 
donc  de  répâdtregei^  yeifig  dâ^tterveitte»  qn'il  voyoît^ 
et  de  promener  sùà  itiiA^tkàtkfù  sUi-  orile*  qu'il  ne 
voyoit  pas. 

Sonnante  isepenàâM ,  qui  d'éhltgftoit  iilsefisible* 
ment ,  laiëoft  adtef  sea  tôm^ttes»  hltftBoniefi^s  d'iuM 
manière  si  tftviiâcuite,  qu'il  ^bcsBit  q«tf|i^e8-aiis  des 
airs  nônvèàUs.  qu'elles  cmofiosoieM  ,  e%  y  fit  des 
couplets  ieiidrësfit  galsiâts  à  k  kuanfe  de  Fktit 
êHÉ^ne  e^àërmie.  Jfoi»^  dÎMilnil  das  ses  r€rs^  s'û 
ne  tenait  qtf'à  tiioi  de  fonner  la»  beauté  selon  ma 
fantaisie ,  je  ne  potirrms  lien  tmagîiier  de  pins  ai^ 
lAftbk  jfH  de  plus  engageant  que  ce  tpa  yt  vom  ^  et, 
pcfat  tôKtehef  mott  ca^ut ,  il  n'y  amroh  qa'k  oopieE 
ileuir  étÉpinê. 

Avee  dé  t^les  imaginations  ^  ie  seigneur  'tàitnre 
fi'svoil  gSË'de  ^  s'endorttHr.  Il  loua  le  eiel  du  pro- 
fond i^epô&  à&M  jouissott  sa  divinité  :  mais  il  crat 
qtt'après  avoia^  bien  dovmi  ^  elle  ponrroit  areir  besoin 
de  saaâger.  De  quelque  câté  qu'on  tournât  les  yeux 
dans-  ce  beau:  pays,  on  ne  voyoit  que  trop  de  quoi 
foii^nîr  \e  plus  ^atf  dessert  dm  mxmde:  obaque  arbrtf 
et  ehaque  buisson  eHÊ  éfbôietil  de  reste  ;  mais  il  n'y 
afveit  pas  Moyen  d<e  comMedicer  par  le  fruit ,  quand 
oh  avait  bienfintt».  Il  l^ssà  sés  fsàbhues  et  hs  vêts 


5a  HISTOIRE 

qu'il  yvenoît  d'écrire  auprès  de  Fleur  d'Épine,  et 
s'en  alla  trouver  Sonnante ,  dont  la  musique  contir 
nuoit  toujours ,  quoiqu'il  ne  la  vît  plus.  Il  ne  savoit 
pas  trop  bien  ce  qu'il  y  alloit  faire  ;  mais  il  se  mit  en 
tête  qu'une  créature  qui  leur  avoit  été  d'un  si  grand 
secours 'ne  pouvoit  manquer  de  ressource  pour  tous 
leurs  besoins.  U  la  trouva,  comme  on  peint  Orphée, 
environnée  de  toutes  sortes  de  bêtes  et  d'oiseaux 
que  la  douceur  de  son  harmonie  avoit  rassemblés 
autour  d'elle.  U  en  coûta  la  vie  à  une  gelinotte ,  deux 
perdrix  rouges  et  un  faisan ,  qui  se  trouvèrent  un 
peu  trop  attentifs.  U  se  mit  à  les  accommoder  pour 
le  souper  de  Fleur  d'Épine  ;  car,  quoique  Pinson 
fut  prince.  Tarare  étoit  cuisinier  quand  il  vouloit, 
et  tout  des  meilleurs .^  il  ne  faut'pas  demander  s'il  fit 
de  son*  mieux  dans  cette  occasion. 

A  son  retour,*  Fleur  d'Épine  s'éveilla;  et  à  son 
réveil  elle  fut  servie.  Elle  ne  parut  pas  insensible  à 
ses  soins ,  et  son  empressement  dans  cette  rencontre 
ne  lui  fiit  pas'  indiifférent.  Il  lui  conta  comment  le 
hasard  lui  avoit  fourni  de  quoi  lui  faire  ce  petit 
repas.. Elle  eut  pitié  des  pauvres  oiseaux  que  l'amour 
de  la  musique  avoit  trahis  ;  mais-  elle  né  laissoit  pas 
d'en  manjg^er  en  les  plaignant.  Elle  voulut  savoir  ce 
qu'il  avoit  fait  tout  le  temps  qu'elle  avoit  dormi.  Ses 
tablettes  étoient  encore  auprès  d'elle  ;  il  ne  fit  que 
les  ouvrir.  Elle  les  prit;  et,' quoiqu'elle  rougît,  elle 
relut  deux  ou  trois  fois  ce  qu'elle  y  trouva.  Elleiui 
dit  qu'elle  n'osoit  louer ,  autant  qu'ils  le  méritoient , 
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des  vers  qui  la  louoient  beaucoup  trop  :  lui  de  pro- 
tester qu'ils  ne  la  louoient  pas  assez ,  et  de  prendre 
ses  charmes  à  témoin  qu'il  en  sentoit  mille  fois  plus 
qu'il  ne  pourroit  exprimJer  ni  en  prose  ,  ni  en  vers. 

Tarare ,  dît  la  modeste  Fleur  d'Épine ,  si  je  vou- 
lois  me  chagriner  par  de  justes  réflexions ,  je  vous 
dirois  que  votre  sincérité  m'est  un  peu  suspecte.  Je 
me  connois,  et  je  sais  que  je  n'ai  qu'autant  d'agré- 
ments qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  absolument  laide. 
Mais ,  puisqu'une  prévention  si  favorable  pour  moi 
vous  aveugle  ,  je  n'ai  garde  de  vous  ouvrir  les  yeux 
sur  mille  défauts  que  j'ai ,  et  que  je  voudrois  ne  pas 
avoir  pour  être  digne  de  ce  que  vous  -dites  ^  et  de 
re  que  vous  m^assurez  que  vous  pensez. 

Il  se  dit  plusieurs  choses  fort<  tendres  de  part  et 
d'autre  sur  cette  -ccfntestation ,  dont  se -passera*  fort 
bien  le  lecteur,  qui  d'ordinaire  saute  autant  de  ces 
conversations  qu'il  en  trouve ,  pour  soriver  prcMnpte- 
ment  à  la  fin  du  conte. 

La  nuit  arriva  bientôt  après  leur  repas.  Fleur 
d'Épine ,  qui  n'ayoit  fait  que  dormir  toute  Vaprès- 
dînée ,  auroit  bien  voulu  se  remettre  en  chemin. 
'  L'innocence  de  ses  sentiments,  le  respect  de  celui 
qui  l'accompagnoit ,  et  la  coutume ,  sembloient  suf- 
fire pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos.  Cependant, 
comme  elle  étoit  délicate  sur  la  bienséance  ,.elle  crut 
qu'il  y  en  auroit  plus  à  voyager  tête  a  tête  qu'à  rester 
etis^nble  toute  la  nuit.  Mais  elle  étoit  embarrassée 
pour  Tarare ,  qui  vraisemblablement  avoit  besoin  de 


54  HISTOIRE 

r^po6.  Il  eopiiut  sa  pepsee,  eptra  dans  ses  sentie 
ipejolt;  et ,  l'ayant  fort  i^urée  qu'il  n'etoit  pas  assez 
Iâi(^he  pouF  dormir  wprès  d'elle ,  Us  se  remirent  en 
che&lin^  dans  l'ei^pérance  d'arriver  chez  ViUustre 
Ser^pe  a  la  p<>¥l^te  du  jour. 

yhaiTOCNaie  d^  Sonnante  surprit  et  charma  tout 
oe  (pii  se  IrçAiva  ^ur  \e\kr  passage.  Dans  les  bois 
qu'tlft  trav^ffioÎQpt ,  les  oiseaux ,  trompés  par  l'éclat 
du  ^bs^Ml^ ,  cDToyoient  saluer  le  jour  naissaiit,  lors-^ 
qu'ils  f épondoi^iit  au  ^i^  agréable  d^^  sonnettes 
d'oFv  I^^  eoq^  de^  viUages  prc^yoiQpt  de  même  chan- 
teur pour  l'aub§  4u  JQUr  >  et  rév^iUoi^ut  les  pauvres 
labonre^ups  qui  vençÀent  de  s'endormir,  pour  retour- 
ner vîteme^|  à  Içur  tfavail  Mai^  Fkw  d'Épine 
n'avait  qu'à  oter  le  ctiapi^au  de  d«s«u»  sa  tête,  la 
nuit  reve^oit ,  et  ks  booiMa  g^^iia  se  rc^ormoient. 

te  véritable  JQW  y  m  enfin  ^  et  Taiwf  promettoît 
à  sa  belle  maîtresse  qu'elle  saluer^t  bientôt  son 
illustre  mère  :  mais  il  ne  put  tenir  ^  promesse- 
Gomme  il  ayc^t  été  déjà  deux  foia  ehi^zh  naagi- 
oienne ,  il  crut  qu'il  y  parvieiadroit  facilement  la 
troisième  :  mais  ce  g^  e^  vain  qu'il  $'abs*ina  deux 
joura  entiers  à kçh^çQber.  Û  savoithi^j^  qu'il  avoît 
cent  fett*  p9^é  tout  auprès  j  il  n.e  pouvoit  compren- 
dre pourc^i  SerèîiQ  lui  di&venQ^  plus  iuacqe^ible 
cette  fois  que  ïea  aûtr^  >  p^i^qu'ii  liui  ramenoit  une 
liHe  qu'elle  devoit  aii«e¥  tendïeanqiit^  et  qu'il  étoit 
charge  du  reste  dea  tréspf  s  qu'elle  avoit  dtiuaBdés. 
Il  eut  peur  que  Fleur  d'Épine  m  le  soiç^çonnât  de 
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l'avoir  trompée  sur  cet  article  :  mais  les  dernières 
preuves  qu'il  lui  avoit  données  de  la  sincérité  de  sa 
tendresse  ^  Tayoient  entièrement  guérie  de  toutes  ses 
jalousies  :  elle  n'avoit  plus  que  l'inquiétude  d'être 
dans  la  disgrâce  d'une  mère  qu'elle  n'avoit  jamais 
vue^  et  qui  sembloit  refuser  de  la  voir. 

Ils  ne  se  rebutèrent  pas  ;  et  le  troisième  jour  ils 
alloient  recommencer  leur  recherche  partout  aux 
environs,  sans  s'aviser ,  comme  Tarare  avoît  £ût 
auparavant,  de  dire  à  Sonnante  de  les  mener  chez 
la  magicienne;  car  elle  étoit  douée  du  pouvoir  d'ar- 
river partout  où  l'on  lui  dtsoit  d'aller ,  sans  qu'au- 
cun enchantement  pût  l'en  empêcher.  Tarare  ne 
savoit  pourtant  pas  cela;  mais,  s'il  avoit  été  inspiré 
quand  il  lui  dit  de  le  mener  à  Cachemire ,  il  ne  le  fot 
pas  tandis  qu'il  chercfaoit  inutilement  la  demeure 
de  Serène. 

Ce  fîit  pendant  ce  temps-Ia  que  certain  politique 
de  campagne ,  qui  se  mêloit  d'entretenir  des  corres- 
pondances à  la  cour,  y  manda  l'arrivée  de  Tarare: 
sur  quoi,  le  calife  Im  ayant  dépêché  courrier  sur 
courrier,  avec  ordre  de  se  rendre  incessamment  a  la 
cour,  il  Êdlut  obéir  maigre  quelque  légère  alarme 
qui  reprit  a  Fleur  d'Épine,  et  des  pressentimei^ 
secrets  qui  menaçoient  son  cœur  de  quelque  mal- 
heur. Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  les  supprimer 
devant  Tarare  ;  et  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  eiïbrt 
que  de  paroître  tranquille ,  en  approchant  d'une 
ville  oit  Luisante  n'attendoit  que  Tarare  pour  en 
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recevoir  le  remède  k  tant  de  maux,  et  peat-étre  pour 
lui  en  offrir  la  récompense. 

•    Ils  arrivèrent  enfin,  et. furent  reçus  comme  en 
triomphe  :  tout  retentissoit  d'acclamations  ;  et  cesi 
acclaniations  elevoient  la  gloire  de  Tarare  jusqu'aux 
cieux.  On  ne  douta  point  qu'un  homme  qui  venoit 
d'achever  si  glorieusement  une  entreprise  commen- 
cée pour  le  bien  public  et  pour  le  service  de  la  jM'in- 
cesse,  n'apportât  le  remède  à  tous  leurs  maux  :  et 
il  en  étoit  temps.  Le  bon  calife,  depuis  son  départ  y 
s' étant  amusé  trop  long-temps  un  jour  auprès  de  sa 
fille  4  avoit  laissé  tomber  ses  lunettes  ;  et  les  beaux 
yeux  qui  tenoient  de  lui  le  jour ,  lui  en  avoient  ôté 
la  lumière.  Le  sénéchal,  de  tous  les  ministres  le  plus 
loyal ,  en  étoit  mort  d'affliction  ;  sa  femme  s'en  étoit 
consolée  par  sa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  prin- 
cesse :  elle  étoit  si  grande ,  qu'elle  ne   tuoit  plus 
personne  de  ses  regards  que  par  son  conseil. 
■  Voilà  bien  du  changement  à  la  cour;  mais  ce 
n'étoit  pas  tout.  Il  étoit  arrivé ,  par  malheur ,  une 
certaine  More  depuis  peu  ,  qui  gouvernoit  la  séné- 
chale  par  les  charmes  insinuants  de  son  esprit,  comme 
la  sénéchale  gouvernoit  la  princesse  par  les  charmes 
d'un  perroquet  qui  garantissoit  ceux  qui  le  tenoient 
du  danger  de  ses  yeux. 

'  Le  conseil  fut  assemblé  sur  l'arrivée  de  Tarare;  et 
le  calife ,  qui  n'avoit  jamais  vu  bien  clair  dans  ses 
affaires,  étoit  moins  en  état  de  s'en  mêler  que  jamais. 
Il  voulut  embrasser  celui  qu'il  ne  pouvoit  voir.  Les 
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iiils  proposèrent  de  lui  élever  des  statues  ;  d'autres 
opinèrent  pour  le  grand  et  le  petit  triomphe.  Le 
csdife  corïsentoit  à  tout  pour  honorer  tant  de  mérite; 
mais  Tarare  s'en  défendant  avec  modestie  ;  Ah,  sire! 
s'écria-t-il ,  quels  soins  vous  occupent  aussi  bien  que 
votre  sage  conseil  !  Dans  une  conjoiicture  comme 
celle-ci ,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  pour  l'état  ne 
demande  point  de  pareilles  récompenses  :  est-il  temps 
d'en  parler  avant  .que  ce  service  ait  produit  son  effet? 
Je  n'ose  vous  dire  qu'il  y  a  eu  quelque  peu  d'impru- 
dence dans  l'empressement  dont  vos  courriers  m'ont 
fait  venir  ici  :  j'allois  remettre  entre  les  mains  de 
Serène  ce  que  je  n'ai  enlevé  que  pour  eUe.  Je  vous 
aurois  apporté  le  remède  tant  désiré,  au  heu  qu'il 
faudra  que  j'y  retourne ,  et  qu'on  attende-mon  retour. 

Le  calife  lui  en  demanda  bien  humblement  par- 
don ,  et  en  attribua  la  faute  à  son  conseil.  Son  conseil 
la  rejeta  sur  les  ordres  de  la  princesse  qui  gouver- 
noit  depuis  l'aveuglement  de  son  père ,  et  que  la 
sénéchalé  gouvemoit  absolument. 

Il  fut  résolu  que  Tarare  partiroit  dès  le  lendemain 
avec  les  trésors  de  la  sorcière. 

Le  caUfe  voulut  absolument  que  Fleur  d'Épine 
fut  logée  cette  nuit  chez  la  sénéchalé ,  comme  dans 
le  lieu  le  plus  honorable  après  son  palais.  Car,  dit-il 
à  Tarare ,  vous  voyez ,  par  mon  exemple ,  qu'il  ne 
fait  pas  bon  auprès  de  Luisante.  Tarare  l'y  conduisit; 
et  la  femme  more  étoit  si  empressée  k  la  servir,  et 
le  faisoit  avec  tant  d'adresse,  qu'elle  en  (ut  charmée. 
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Tarare  ne  voulut  pas  seulement  aller  au  palais,  de 
peur  de  renouveler  ses  alarmes.  Il  faUut  pourtant 
quitter  Fleur  d'Épine ,  et  mettre  ordre  à  son  départ 
pour  le  jour  suivant.  Son  impatience  lui  fît  bientôt 
dépêcher  tout  cela. 

A  son  retour ,  il  trouva  Fleur  d'Épine  occupée  à 
considérer  le  portrait  de  Luîsimte  ^  qu'il  devoit  por- 
teikavee  lui  le  lendemain. 

Il  s'aperçut  que  son  admiration  pour  cette  beauté 
merveilleuse  étoit  mêlée  de  quelque  trouble  ;  il  lui 
dit  ce  qu'il  faUoit  pour  la  rassurer  ;  et  elle  compta 
pour  beaucoup  l'assurance  qu'ij  lui  dpnna  de.  partir 
sans  voir  roriginal  de  ce  p<Nrtrait. 

La  femme  more  eut  bientôt  démêlé  les  sentiments 
qu'ils  avcâent  l'un  pour  l'autre.  Elle  n'en  cacha  point 
sa  pensée  a  la  sénéchale  qu'elle  fut  chercher ,  et  qui 
lui  avoit  fait  confidence  de  sa  bonne  volonté  pour 
Tanure. 

.  Mais ,  avant  qu'elle  pût  parler ,  la  sénéchale  s'étoit 
hâtée  de  lui  apprendre  que  son  cœur  venoit  d'être 
un  peu  déchiré  d'un  côté  par  la  tendresse^  et  de 
l'autre  par  la  gloire  :  que ,  cp^oiqu'elle  eût  éprouvé 
plus  d'une  fois  que  l'amour  rend  toutes  les  condi- 
tions égales,,  cependant  y  dans  un  poste  ou  son  élé- 
vation attiroifc  les  yeux  de  tout.le monde,  elleavoit 
eu  de  la  peine  à  jse  déterminer  ;  m^ùs ,  qu'apr^  y 
avoir  bieù  soi^,  elle  trouvoit  qu'une  sénéchale 
pouvoit  sans  honte  épouser  son  écuyer ,  principale- 
ment quand  il  revenoit  couvert  de  gloire. 
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Ce-  fut  après  cetle  hanuogue  que  sa  confidente 
luî  dît  qu'elle  trouy^roît  ua  peu  de  mécompte  dans 
VhemieuF  qu'elle  lui  voulut  fiûre  :  elle  loî  apprit 
^ensuite  tout  le  détail  de  «es  soupçons  au  sujet  de 
cette  jeune  personne. 

Voilà  d'aboïd  la  jalousie  qui  s'empare  de  la  yeuye  : 
eBe  étoit  dé  tourtes  les  veuves  la  pbis  violente  dans 
ses  pgtssions;  et,  de  toutes  les  Mores,  sa  confidente 
etost  la  pltas  jBonre.  C'étoit  en  leurs  mains  qu'on  «voit 
mis  la  pauvre  Fleur  d'Épine  ;  il  y  parut  bientôt. 

Tàiare,  qui  la  vint  ^ndre  le  loidemain  pour 
remmener,  &t  tout  étonoé  du  ohangement  dont 
il  la  vit  :  elle  sentait  des  manx  effirojables  qu'eUe 
s'eflfaarçoît  en  vain  de  hn  cacha*;  elle  oonnot ,  par  les 
transports  de  sa  douleur,  )^'il.en  sentoit  toute  la 
violencel  Adieu  son  vojrage ,  adieu  le  hiea-de  l'État  :  il 
nersongeapkiaqu'k  seootnir  Fleur  d'Épine  ;  ^voyant 
par  le  redoublement  de  ses  manx  que  tous  ses  soins 
étoient  inulâes^âne  songea  qu'à  mourir  avec  elle. 

la  s^échale ,.  dans  le  désespoir. de  son  amant  et 
les  tourments  de  «a  rivale,  goûtoif  à  kenga  traits  le 
plaisir  de  sa  vengeance. 

lie  conseil  du  eaUfe  lot  temblemeot  ahmé  de  ce 
que  Tarare  nevmdoit  jlb^  putir..^  More  enfin, 
qui  avoit  £iît  le  mal,  s'avisa  de  le  &îre  cesser,  «fin 
que  Tarare  partît.  Les  devdenrs  de  Fleur,  dl^ne 
la  quittèrent  tout  à  coup  eomone  dkft  i'avoâmt 
prise;  mais  il  bii  en  resta  tant  de  feîUesse  et  d'abat- 
tement ,  qu'eDe  conjura  Taroie  de  céder  aux  îrapor^ 
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tunkes  ûe  toute  la  cour ,  et  de  partir  sans  eUe.  Ce  ne 
fut  qu'à  regret  qu'il  obât;  mais  ce  fat  de  tout  son 
cœurqu'il  lui  recommanda 'de  né^oint  yoir  Luisante 
avant,  son  l^tour  :  ill'assura  qu'il  seroit  très  prompt , 
et  partit  sprès  des  adieux  fort  tendres  de  part  et 
d'autre.  ^  ^  ' 

Miis  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Épine -se -flatta 
de  se  rémettre  après  son  départ.  Elle  tomba,  maigre 
qu'elle  en  eût,  dans  une  langueur  dont  elle  se  sen- 
toit  miner  à  vue  d'œil.  Elle  n'avoit  pas  doute  que , 
ses  douleurs  l'ayant  quittée,  son  embonpoint  ne 
revînt;:mais,  au.  lieu  de  cette  fraîcheur,  dont  .elle 
souhaitott  ardemment ,  Le  retour  avant  celui  de  son 
amant ,  une  déËûUance  presque  insensible  la  chan- 

geoit  de  jbilnen  jour.   ., 

. .  .Enfin,  les>plus  belles  couleurs  du  monde  farent 
converties  en  une  .triste  .pâleur,  à  laquelle  on  vit 
succéder  un  /jaune. m^  de.  vert  qui  la  rendoit  mé- 
connoissablek  ses  propres  yeux  :  une  maigreur  uni-r 
veiË5elle>efiS3tçant  la* plus  belle  gorge  du  monde,  la 
taille  la  plus  par&ite  qui. fat  jamais ,  fut  changée  en 
squelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur.  d'Épine  se  voyoit 
dans  un  état  s^déplorable ,  la.sénéchaleen  triom- 
phoit.  Sa  confidente  lui  avoit.  fait  concevoir  que  le 
plaisir.de  la  voir :méprisée  pour,  sa  figure  seroit  plus 
doux  que  de  la  voirpleurée  au  retour  de  son  amant; 
et  c'étoit-ce  siipplice ,  qu'ils  jugèrent  plus  grand 
poi|r..elle  ,xjui  lui  avoit  jsauvé  la  vie. 
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Cependant  au  palais  on  ne  Yoyoît  plus  la  prin- 
cesse ;  car  on  ne  la  pouYcnt  regarda»  sans  être  muni 
de  son  perroquet  :  mais  elle  en  ëtoit  devenue  si 
folle ,  qu'elle  ne  >vouloit  plus  que-  personne  le  tint 
On  disoit  des  merveilles  de  la  beauté  de  cet  oiseau , 
peu  de  chose  de  son  esprit,  car  il  ne  parloit  guère; 
et,  quand  cela  lui  arrÎToit,  il  r^iondoit  tout  de  tra- 
yers  :  mais  il  avoit  de  la  grâce  dans  Faction ,  et  de  la 
politesse  dans  les  manières. 

L'impatience  dé  Tarare  raccourcit  son  Voyage  ;  il 
revint  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à  moitié  che- 
min; et  il  rapportoit  le  remède  aux  mauxc[ue  cau- 
soient  les  plus  beaux  yeux  àa  monde. 

Le  peuple  le  Aiivit  en  foule  jusqu'à  l'appartement 
de  Nuisante  ;  mais  personne  ne  le  suivit  lorsqu'il 
y  entra. 

Il  portoit  une  fiole  grande  comme  les  plus  grands  ' 
veines;  elle  étoit  faite  d'un  setd  diamant,  et  conte- 
noit  une  liqueur  si  brillante,  que  les  yeux  éblouis- 
sants de  Ja  princesse  en  furent  eux-mêmes  si  éblouis 
qu'elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce  temps  pour  lui  en  mouiller  les 
tempes  et  les>paupières.  Dès  que  cela  fiit  £ût,'  elle 
les  ouvrit  ;  et ,  Tarare  ayant  fait  ^ouvrir  toutes  les 
portes ,  le  peuple  fvA  témoin  du  miracle ,  et  le  câé- 
bra  par  mille  acclamations.  On  voyoit  ses  yeux  aussi 
brillants  que  jamais;  mais  on  les  voyoît  avec  si  peu 
de  danger ,  qu'un  enfant  d'un  an  Tauroit  lorgnée 
tout  un  jour  sans  en  sentir  que  du  plaisir.         ^ 
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Tarare  baisa  le  bas  de  sa  robe  pour  lui  en  faîte  le 
premier  cogipHiBent ,  et  se  retira  sous  prétexte  d'en 
porter  4a  âottyéHe  au  eaUfe  :  mais  il  suiTtâtleamou^ 
vement^  de  son  cceur  qui  Fcntnmoit  vers  sa  diar- 
mante  Fleur  d'%ine. 

La  ntHirelle  de  son  retour  et  du  mîtaele  cp^à  avoit 
produit  se  répttndââ^it  bîentât  partout ,  il  Ê^ttut  céder 
à  la  nécessité  de  voir  le  caUfe  a;vaM  sa  ttaftrcsse. 

Le  bon  prince  pensa  devenir  fou  de  joie,  qtuiid 
il  sot  que  les  yeux  de  sa  file  n'^^ut  ^^m  méchaiitSy 
quoiqu'ils  fussent  aussibeaut^  que  jamab  :  nttb,  quand 
Tarare ,  après  lui  savoir  mouillé  les  yeus ,  lui  eut 
rendu  la  vue ,  il  ne  parut  pas  si  aise  de  revoit  la 
clarté  du  jour,  qu'il  parut  reconnoiâisant  envers  celui 
qui  la  lui  rendoit.  Il  se  mit  à-  genoux  derant  lui  ^ 
voulut  lui  baiser  les  pieds  ;  et ,  après  quelques  autres 
transports  qui  cofivenoient  moins  a  sa  mqesté  qu'à 
sa  recohnoîssance ,  il  vouloit  sur4e*champ  le  nom* 
ner  à  sa  fille,  afin  qu'elle  le  dboisît  pour  époux,  et 
que  le  mariage  se  6t  dès  ce  jour,  protestant  devant 
son  conseil  qu'il  ne  seroit  jamais  content  qu^il  ne  vil 
son  palais  tout  plein  de  peMs  Tarares^ 

Oh  !  pour  les  petits  Tarares ,  dit  le  scdt^vEt,  je  m'y 
rencb  ;  j^avois  eu  toutes  les  peines  du  iiionée  h  rési»* 
ter  à  l'autre  ;  mais  je  n'y  peux  pIus-fesÉr.  Vous  avea 
vaineù ,  Dinarzade  :  je  vous  doiâ  la  vie  de  votrescear^ 
je  vous  la  donne ,  et  je  lui  doime  toote  ma  tendresse 
qu'elle  mérite  par  ses  attrait»  et  soi»  éruditioii  ^  mai» 
dont  elle  est  encore  plus^  digne  pâu^  la  beauté  dee 
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récits  dont  elle  m'endort  depuis  si  long-temps.  Allez, 
Dinarzade  ^  allez  chercher  le  visir  votre  père;  qu'il 
m'î^K>rte  au  plus  vite  mon  sceptre  et  le  sceau  de 
l'empire,  afin  de  c^^rmer,  par  les  solennitës  re- 
quises ,  la  {M>omesse  que  }e  viens  de  vous  en  fidre. 

Dinansade  ne  se  le  fit  pas  ^re  deux  fois  ;  elle  revint 
avec  te  gnenà  viàt ,  qni  pleunnt  à  chaudes  larmes  en 
sceUant  la  gtAceèe  sa  fille.  Cela  fait,  il  fil  trois  pro- 
fondes r^v<^nces  an  pied  du  lit  impérial ,  dont  il 
leva  respectoensement  la  couverture  :  la  sukaffie  se 
jeta  du  Ut  II  terre  ;  et ,  s'ëtant  prosternée  devant  son 
seigneur ,  elle  kii  baisa  le  petit  doîgl  du  pied  gauche, 
qu'il  lui  tendit  le  plus  tendrement  du  monde;  et, 
s'étant  relevée ,  il  lui  mit  trois  foU  son  sceptre  royal 
sur  le  bout  du  ne^ ,  sel<m  }'usage4lu  pays ,  en  signe  de 
grâce. 

Ces  cérémonies  achevées ,  le  visir  et  la  sage  Di- 
narzade y  après  avoir  recouché  ^impératrice ,  tirèrent 
les  rideaux ,  et ,  s'imaginant  cpie  leur  présence  étoit 
désormais  inutile ,  owrroient  k  porte  pour  s'en  aller , 
lorsque  le  sdtan ,  les  ayant  rappelés  :  Je  ne  liie  repens 
point,  dit-il,  de  la  grâce  que  je  fais  à  la  snitane; 
mais ,  comme  je  prétends  que  k  justice  soit  insépa- 
ral>le  de  k  démence  dasis  toutes  mes  actions ,  de- 
main ,  dès  k  pointe  du  jour,  ^e  ferai  pendre  le  trakre 
qui  révèle  mes  conseils.  Dinarzade  n'a  pu  savoir  ce 
qui  s'y  est  passé  au  sujet  de  Tarare  que  par  son  père 
ou  par  son  amant  :  ainsi  mon  visir  et  le  prince  de 
Trébizende  tirenmt  au  sort ,  et  le  coupaUe  ou  le 
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malheureux  sera  justement  sacrifié  selon  les  ordon- 
nances; de  cet  État. 

Le  Yisir ,  qui  connoissoit  le  naturel  inhumain  de 
son  maître,  devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt  ; 
et,  s'etant  mis  à  deux  genoux,  il  prenoit  le  ciel ,  la 
terre ,  lé  grand  prophète  et  son  Alcoran  a  témoin 
de  son  innocence.  Mais  la  courageuse  Dinarzade , 
loin  de,  s'alarmer  de  ces  menaces  :  Vous  êtes  bien 
plus  prompt  9  seigneur ,  à  prendre  des  résolutions  de 
cruauté ,  que  vous  ne  l'êtes  à  donner  des  marques  de 
tendresse.  Je  devrois  être  intéressée  plus  qu'une 
autre  à  ce  que  vous  venez  de  dire ,  s'il  est  vrai  que 
le  prince  de  Trébizonde  ou  le  visir  mon  père  soient 
coupables  :  cependant  je  les  abandonne  tous  deux  à 
votre  colère ,  en  cas  que  je  ne  vous  fasse  pas  con- 
venir, avant  la  fin  de  mon  récit ,  que  c'çst  vous-même 
qui  m'avez  révélé  ce.  beau  secret  de  votre  conseil  ; 
et  que ,  si  c'est  un  crime  capital  d'en  avoir  parlé , 
votre  redoutable  majesté  mérite  mieux  d'être  pen- 
due que  votre  visir  ou  le  prince  que  vous  appelez 
mon  amant.  Le  visir  s'éVanouissoit  de  frayeur  à  ce 
discours  téméraire  de  sa  fille;  mais  l'équitable  sultan, 
revenant  comme  d'un  profond  songe ,  joignit  d'abord 
les  mains ,  ôta  son  bonnet  de  nuit,  et  demanda  par- 
don à  Mahomet;  et,  ayant  frotté  trois  fois  le  nez  à 
Dinarzade.de  son  sceptre  royal,  trois  fois  au  v:isir, 
et  trois  fois  à  lui-même  ,  il  promit  d'en  faire  le  len- 
demain autant  au  beau  Trébizonde  :  et,  les  cérémo- 
nies de  cette  amnistie  générale  achevées ,  il  conjura 


la  prudéiste  Dîii2ffzade  de  ne  jiamais  rérêàr  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  eUe  et  lui  au  sujet  de  Tarare;  et, 
cçunme  il-n'étoîtenecNne  que  mÎDuk  et  trois  quarts, 
il  lui  ordonna  d'en  achever  l'histoire ,  ce  qu'elle  fit 
de  cette  manière  : 

,  Le  conseil  du  calife  fut  sur  le  point  def  répéter  les 
petits  T^yri^es ,  comme  il  avoit  fiiit  le  grand;  mais  il 
se  souvint  qu'il  Tavoit  défendu  dans  un  article  de 
son  précédent  traité. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  sa  fille,  Tarare  ne 
peut  se  dispenser  de  guérir  tous  ceux  qu'elle  avoit 
blessés.  Le  nombre  en  .étoit  grand  ;  mais ,  comme 
l'effet  du . remède  étoît  prompt,  il  les  eut-lHéiàot 
expédiés.  Tout  retentissoit  d'acclamations  et  de  «ris 
d'allégresse;  et. dans  une  joie  si  universelle,  il  n'y 
ayoit  quç  la  seule  Fleur  d'Épine  de  malheureuse. 

Le  bruit  de  l'arrivée  .de  Tarare  étant  parvenu  chez 
la. sénéchale ,  elle  se, hâta  d!en  informer. Fleur  d'É« 
pine  ;  et  cette  nouvelle,  qui  dans  un  autre  temps 
auroit  mis  le  comble  à  sa  joie  ,  pensa  la  désespérer. 
Elle  croyoit  toujours  que;  sa  cruelle  rivale  et  sa  con- 
fidente étoient  touchées  de  son  malheur:  éUe  se^t 
à  genoux  devant  elles ,  pour  les  conjurer  que  Tarare 
ne  la  vît  point  dans  l'état  où  elle  étbit.  Elles  lui  en 
donnèrent  leur. parole;  mais  elles  lui  dirent  qu'elle 
ne  pouvoit  se  défendre:  de  recevoir  la  visite. du  cahfe^ 
qui ,  dès  qu'il  avoit  recouvré  la  vue ,  avoit  voulu 
contenter  sa  curiosité  sur  une  personne,  qu'on  lui 
avoit  peinte  aussi  belle  que  Luisante  :  et ,  en  disant 
II,  5 
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o^ ,'  les  maudites  bétes  se  mixmat  y  nîalgvé  cpi'elle 
en  eût  ^  k  là  parer  depuis  lés  pieds  jusqu'à  la  tête  ^ 
aiti  ipi'eUe  en  pârân  plu»dé%vrtfe. 

La  pauvre  créature  n'avoit  que  la  pe«a  et  ksos  ; 
un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vtf  iueamat  de 
soA  teint  erde  ses  IHres ;  sesyeuK  Soient  i^tetnts, 
et  sesjouËs  décharnées  panoÎBSuieBtpli»^tiiruies60tts 
la  cdiflKire  brillante  qu'on  veuoît  de  lui  mettre. 

Elles  rétendirent  sur  un  ricbo  CttMpé  dans  cet 
étalagée  ^  ou  k  peine  fiit-^lie  ^  qu'elles  entendirent 
monter  ion  araant.  On  l'assura  que  c'étoit  le  calife^ 
et  les.onidles  se  retîrèftnt 

Finir  d'Épme  .fit  Un  effort  pour  se  redresser^  a&i 
de  le  recevoir  Sirec  phis  de cespect  :  mais,  quand  au 
lieu  du  calife  elle  vit  entier  Tarare,  elle  fit  un  cri , 
et  demeiffa  pendiée  sur  le  dos  du  canapé.  S'il  fîit 
smpris  de  cette  action  y  il  le  fot  bien  plus  d'une 
fi^re  si  extnunrdinaim  :  il  ne  laissa  pas  d'en  appro- 
cher; et,  dans  k  tem)^  qu'elle  reprenoit  ses  es- 
prits y  il  lui  demanda  ak  étoit  trieur  d'Épine.  Ge  (ut 
le  eoup  mortel  pour  S0n4dsur  ;  fiés  forces  l'abandon- 
nèrent; et,  au  lieu  de  lui  repondre,  cachant  son 
visage  dans  un  des  coins  du  canapé^  elle  s'abtma 
dans  le  désespoir  et  les  larmes. 

Tarare ,  ne  comprenant  riètrni  k  sa  dçuleur  ni  a 
sa  figuré ,  Mrtit  pour  di^rcher  Fleur  d'Épine  par 
toute  la  maison.  La  sénécfaale  et  la  More  se  tuoient 
de  lui  dire 9  en  riant,  qu'il  en  venoit:  il  fiit  impa^ 
tientë  dHme  plaisanterie  si  hors  de  maison;  mais* il 
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&t  encore  plus  chocpë  de  l'air  agréable  et  CMtenc 
dent  elles  ^enbloient  se  moquer  de  lui.  U  les  (foitta 
brusquement;  et  ^Vêtant  rendu  an  paUa,  il  y  trouta 
bien  une  autre  scène. 

Le.beau.perroquet  ^'étoît  sauvé  pendant  que  Ta* 
rare  accommodait  les  yeux  de  Luisante  :  il  la  vit  à 
tenre  qui  sWrachoit  les  ebeveux. 

Le  calife  et  tous  ses  courtîsaQS^  montes  sur  des 
échelles ,  cberchoient  aurdeasus  des  lits  et  au  baut 
des  planchers  tous  les  endroits  où  il  pouvoit  s-étre 
fourré. 

Tarare ,  qui  n'y  comptenoit  rien  y  demandiMt  a 
diacun  des  nouvelles  de  Fleur  d'Épine  :  cbacun  lui 
en  demandoît  du  pecrci^et  de  la  princesse..  Il  les 
crut  tous  fous  9  et<pensa  le  devenîn  Dès  que  le  calife 
l'apençut,  il  courut  verslui  ).  et,  se  persuadant  que 
tout  lui  étoit:  possiUe ,.  il  le  conjura  de.loabner  le 
désespoir  de  Luisante,  en  lui.  mndant  son  perroquet. 

Tarare,  surpris  de  l'io^étude  du  père,  et  de 
i'entétement  de  laiffîe ,  ne  pouyoit  comprendre  q«'ott 
eût  d'autre  inquiétude  que  la  sienne  i  et^au  lieu  de 
&ire  attention  à  ce  que  disoit  k  calife  ^  il  lui  dit 
qu'ayant  répondu  de  FJeur  d'£piue  à  /a  nu^icienne 
Serène,  il  n^en  avoit  obtenu  le  rén)ède  à  tant,  de 
maux  (pi'à  cette  condition  ;  cpi'il  fallait  avant  toutes 
ehoises  revoir  Fl^ur d'aine ,  et  qu^après  oelftil^P 
&isoit  fiwt  de  retrouver  le  perroquet. 

Luisante,  entendit  ces  paroles  de  cousobbon,  et 
les  crut,  d^ns.la  bouche  d'un  honune  qui  nCLse 
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vantoit  de  rien  dont  il  ne  .pût  venir  à  bout.  Le  calmé 
qui  revint. dans 'son  cœur  lui.  rendit' ses  attraits  <pie 
la  douleur  fivoit  troublés.  Elle  commençade  se  sou- 
venir de  Tarare ,  de  ce  qu'il  avoit  Eût  pour. elle ,  et 
de  ce  qu'elle  lui  avoit  .promis.  Elle  y  rêva  quelque 
temps ,  et  le  souvenir  de.  son  premier  penchant ,  sa 
parole  et  sa  reconnpissance  s'étant  offerts  à  la  fois 
pour  la  détermine^ ,  elle  se  mit  à  genoux  devant  le 
calife  ^  son  père ,  et  lui  demanda  permission  de  s'ac- 
quitter 4^  tant  d'engagements  envers  un  homme  qui 
avoit  tout  hasardé  pour  son  service. 
'  Qi^d  le  calife  l'entcQdit,  il,  fît  un  sa^t  de  joie 
qui  étpnna  toute  la  cour;  et ,  au  lieu  de  répondre,  à 
sa  fille,  il  p,en3a  Tétoufifer  à  force  de  la  baiser,  lui 
jura  qu'elle  liû  ai^oit  fait  moins  de.  plaisir,  par  un 
choix  qui  eut  ajouté  à  ses  États  quinze  provinces 
comme  Cachemire  ;  et ,  se  retournant  vers  son  nou- 
veau gendre  pour  l'embrasser,  en  lui  présentant  la 
main  de  la  plus  belle  princesise  du  nionde ,  il  ne  le 
trouva  plus.  Ce  fut  inutilement  qu'on  le  fit  chercher 
par  tout  le  palais  ;  il  n'avoit  pas  plutôt  inàaginé  la 
conclusion  des  réflexions  que  Luisante ,  a.près  quel- 
ques regards ,  s'étoit  mise  à  faire,  que ,  s'étant  perdp 
dans  la  foule,  il  étoit  retourné  chez  la  sénéchale. 
C'étoit  là  qu'il  avoit  laissé  sa  chère  Fleur  d'Épine , 
,  en  partant  pour  aller  diez  Serène  ;  et  c'étoit  là  qu'il 
étoit.  résolu  delà  retrouver,  ou  de  savoir  ce  qu'elle 
'  étoit  devenue.  Il  l'y  trouva  ;.mais ,  Dieux  !  dans  qu^l 
eut! 
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Les  réflexions  qui' avoient' suspendu  ses  pleurs, 
apf es  qu'il  l'eut  quittée ,  n'avoient  garde  de  la  re- 
mettre. Il  lui  avoît  demande  à  elle-même  où  étoit 
Fleur  d'Épine.  Dans  quel  affireux  changement  l'a-t-il 
trouvée ,  la  malheureuse  Fleur  d'Épine ,  disoit-elle  ! 
Mais,  hélas!  s'il  m'avoit  jamais  aimée*  son  cœiir 
m'auroit-il  méconnue  ?  Il  ne  m'a  que  trop  recon- 
nue !  poursuivit-elle  ;  je  lui  ai  fiût  horreur ,  et  je  ne 
le  reverrai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  saisie  dans  €e 
moment ,  elle  avoit  espéré  que  ce  seroit  le  dernier 
de  sa  vie  ;  et ,  comme  elle  avoît  gardé  sur  elle  lès 
tablettes  où  Tarare  avoit  écrit  des  choses  si  tendres 
et  si  passionnées,  elle  y  avoît  voulu  laisser  le  por- 
trait de  son  cœur ,  en  lui  disant  les  derniers  adieux  : 
il  n'y  eut  jamais  rien  de  si  touchant. 

Ce  qu'on  dit  dans  cet  état  funeste  attendrit  d'or- 
dinaire ;  et  la  pauvre  Fleur  d'Épine ,  qui  suivoit  les 
mouvements  d'un  cœur  sincère  qui  croit  expirer , 
s'évanouit  au  dernier  adieu  qu'elle  avôit  écrit  dans  ces 
tablettes.  Tarare  les  réconnut;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  lu  ce  qu'elle  venoit  d'écrire  qu'il  la  reconnut 
elle-même.  Tout  son  sang  se  glaça  dans  ses  veines  a 
cette  vue  :  il  Vexamina  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
sans  pouvoir  trouver  rien  d*èlle  dans  cette  étrange 
figure:  il  la 'crut  morte;  et ,  à  la  voir,  on  eût  pu 
croire  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu^elle 
rétoit/  . 

Sa  tendresse:  prit  la  place  de  son  étonnement^,  la 


^O  HISTOIRS 

compassion  s^y  joignit,  en  attendant  le  d&espoir; 
et,  portant  sa  bouche  avec  transport  sur  la  main 
froide  et  décharnée  de  sa  maîtresse ,  ilTarrosa  d'un 
torrent  de  larmes. 

Cette  action  retint  une  vie  prête  à  s'échapper  ; 
elle  ouvrit*  foiblement  les  yeux ,  et  vit  a  ses  pieds 
Thomme  du  monde  qu'elle  souhaitoit  le  plus  ardem- 
ment ,  et  qu'elle  craignoit  te  plus  de  voir ,  celui 
seul  qui  pouvoît  lui  faire  regretter  la  vie  ou  souhai* 
ter  la  mort. 

Les  choses  qu'ils  se  dirent  auroient  attendri  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sauvage.  U  {»*otestoit  de  tout  son 
cœur  qu'il  ne  Taimoit  pas  moins  qu'il  avoit  fait  dans 
tout  l'éclat  de  sa  première  fraîcheur  ;  que ,  si  sa  figure 
toute  charmante  avoit  été  lé  premier  objet  de  son 
engagement,  son  esprit,  sa  douceur  et  toutes  ses 
manières  avoient  fait  une  impression  pliis  vive  et 
plus  durable  dans  son  cœur  que  toutes  c^es  des 
attraits  les  plus  brillants ,  telle  enfin  que  la  mort 
seule  pouvoit  l'eflÈicer. 

Elle  pleura  de  tendresse  et  de  joie,  lui  serra  la 
main  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  parce  qu'elle 
crut  que  ce  seroit  la  demièi^  ;  et ,  si  ée  fut  foible» 
ment ,  ce  fut  au  moins  de  tout  son  cœur.  Elle  lui 
témoigna  qu'après  tant  de  marques* sincères  d'une 
constance  si  rare ,  elle  mouroit  contente,  et  crut  le 
faire  comme  elle  le  disoit. 

L'impertinente  sénéchale  arriva  pour  interrompre 
une  conversation  si  touchante  :  toute  sa  Jalousie  se 


réiridlla  k>r9qil'^§  ih  Tarare  aux  pMd«  ^i^ie  créa- 
ture qa'dU  avoi);.  cm,  jui  devoir  &û)^  peur.  Elle 
reve»pit  d^  la  çQury.eJUe  y  avait  et^  iofor^née  du 
dessein  de  la  princesse  pour  Tarare,  et  des  trans- 
porte dn  calife  en  pubjiai^t  ce  qiariage  :.eUe  pe  caan- 
<{ua  pas  de  lui  m  faire  ^on  QfptpUiDkeBt  eu  préseuca 
de  U  wowantç  ïleur  d'Épinç. 

C'étoit  bien  pour  l'achever  :  oependaut.  ce,  piou- 
vmieQl:  «piidai»  de  jalousie  qui  devpii;  J'^^oci^ler , 
ranima  ee  qui  lui  restait  de  fi:»t;e ;  mm  fi^.&^  pour 
.  k  Uvr^à  d^.»4«iYeauxjBi4pplieep, 
.  La  psm^ei^ç 9 aefi^fppagiv^  du.i9alife'.80^.père 
el  de  toute  h  cour,  arriva  dans  ce.ïnQîoe»t,  Sa  ^ur- 
.pïiae  fujt  ei^tréme  à. l'aspect  d'une  âg^ra  conune 
celle  aupirè$  de  laquelle  T»f9^  étoil:  à  ^ençu^  :  mais 
l!éto08ieiQ€^t  de  Flem;  d'ï^ine  fut  eucpre  plus  grand 
à  la  vue  d'une  beauté  qui  lui  partit  s^rpa^ser  tout  ce 
qu'on  lui  im  MQit  dit.  Ç^  f^i ^^^(çm  sa constaniçe 
let  ce  (pii  lui  re$t9it  de  &>irçe  rabandomiènept  à  la 
fois  :  eUe  tint  quelque  Um^  les  yev^  jaitaches  ^r 
Luîtsantei  elk  le^  tourpa.  i^uite  vers  §^m  tenant  ; 
et^  un  moment  après,  elk  ks  feri9)a  poiu:*  jaiu^is. 
.    Il  en  fit  u»  ^  qw  fit  tre^saiJiir  J'as«ei»i>iee,  et 
donna  quelcpie  émotion  à  h  prâiee^ae^ 

Le  csiik  s'en  aper^^t,  ett  pour  b  raswïw  :  <Je 
n'est  riexif  msk  fiUe ,  <pie.ee  m  de  doreur;  vpus 
verrez  que  cette  carcaa^  ^u'il  mgrctte  £toit  (pielque 
vieille  par^xite  ;  et  il  faut  bien  dooner  quefapie  cho9e 
au  sang.  Puis,  s'adressait  ii  Juti  ;  AUpï»,  Tî«^re, 


7ii  HISTOIRE 

àit'Ay  qu'on  se  lève ,  et  qu'on  s'essuie  ks  yeux; 
c'est  se  moquer  de  &ire  ici  l'enâuit  pour  une  momie , 
quand  oh  vient  vous  offrir  le  royaume  de  Cachemire 
avec  la  main  de  Luisante. 

Je  ne  sais  qudlefr^onse  un  autre  auroit  faite  a 
une  hacangue  emn^i^ceUe-lk  :  mù&^  Tarare  n'y  rë* 
pondant  d'aucune  msaûère ,  l'assendalée  le  crut  mort 
aussi  bien  que  Fleur  d'Épine.  • 

On  en  ëtbit  là,  quand  la  More  arriva;  elle  pamt 
s'afUîjg^r^e  la-raort^de  Fleur  d'aine ,  et  entra  dans  la 
douleur  de  Tarare  :  ma^  ^  voyant  rembarras  du  ca- 
life ,  41e  lui  coHsçilla  defe^ro  enkver  le  corps  et  de  le 
faire  incessaminent;  brûler ,  s'il  vouloit  avoir  qudque 
raisonne  Tarare;  Les  conseils  de  cette  femme  avoient 
été  suivis  coHime  des  oracles  depuis  qu'elle  gi»aver- 
noit  la  sénédiale  ;  on  n'eyt  g'arde  de  Kéjetor  oduî^là. 
Ce  fut  en»v£4n  qi|€Lies  crjis  «t  toute  la  rëaistance 
de  Tarare  s'opposèrent  à  cette  séparation;  On  Farra- 
cha  d'auprès  de  ce  qu'il  mmoit  encore  plus  que  sa 
vie  :  on  éleva  daiis  lat  cour  du  palais  un  bûcher  oii 
Ton  étendit  Fleiu*  d'Épine,  tandis  qu'on  ent^aînoit 
de  force  le  d^sespér^  Tarare. 

Après  quelques  cérémonies  lugubres,  le  calife , 
voulant  honorer  .une  personne  pour  qui  son  gendre 
prétendu  s'étoit  intéressé,  fit  distribuer  des  flam- 
beaux composés  de  gommes  précieuses,  première- 
ment à  sa. fille  etàson  conseil,  ensuite  aux  officiers 
de  sa  couronne  et  à  ses  courtisans:  ensuite^  levant 
un  immi^nt  célui*q^'il  teïiok  par  dessus  sa  tête  : 
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Blût  aux  Dieux ,  dit- il  ^  que  mon  fils  Tarare  fôt 

témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais  brCAer 

le  corps  de  celle  qu'il  regrette  tant  lie  m'assure  que 

cela  lui  feroit  plaisir. 

A  ces  mots,  il  afloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bûcher,  quand  tout  a  coup  on  entendit 
retentir  l'air  d'un  bnnt  harmonieux  ;  et ,  quelques 
moments  après,  la  redoutable  Serene' paitit  sur  la 
jument  Sonnante.  > 

Sa  pràenee  causa  dans  l'aissembyedésmouve- 
mens  fort  différents  :  eHe  suspendit 'Pempressement 
du  calîfe  /  die  frappa  ses  couirCisans  de  respect  pour 
une  personne  dont  l'air  avoit  quelque  c^se  d'au- 
guste :  Luisante  en  poussoit  de»<^  de  joie,  car  son 
perroquet  ^toit  sur- le  poing  de  la  magicienne:  mais 
la  sénéehale  en  fiit  si  troublée  qu'on  l'eûf'vtie  chan- 
ger, de.  couleur ,  si  celles  de  sem^iriiftagë  eussent  été 
naturelles  :  pour  sa  confidente,  ce4tet  en  v»a  qu'elle 
tourna  les  yeux  àe  tous  câtés  pom*  ^  sauvât*;  eHe 
sentitbientot  que  cette  espëiiauftce  kii  iéflMt  tntétrdite. 

Lasavante  Serène,  mettant  pied  a  Cetre ,  s'avança 
vers  le  bûcher  :  elle  tenoit'éans  sa 'main  droite  là 
baguette  deyérit^.  QetCe  baugMUe  éîùit  ^vn  or  si 
brillant  qu'elle  âilouissoit  k  vue.i 

Elle  fit  semblant  d'ignorer  le  sujet  d«i  spectacfe 
qui  s'ofifroit  à  ses  yeux  ;  et,  l'ayant  demande  au  calîfe  : 
C'est ,  dit-il ,  la  carcasse  d'une  certaine  fleur  d'I^ine 
que  niotis  allions -brûler. 

Et  que  vous  avoit-eUe  &jt,  lui  dit<^Ue  d'vcé  ton 
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sévère^  que  vous  «vc^-elle  fiiit  cette  Fl^iir  d'épne 
pour  h  brukr  toute  vive  ? 

L'assemblée  frémit  4'étomiement  ùu  de  joie  à  cts 
paroles.  Le  calife,  lui  ayant  demandé  paxdoia  d*avair 
oublié  cpie  c'était  sa  fille  »  ne  bossait  pas  de  soutenir 
€[u'çlle  était  morte ^  H,y  pour  prenuye. de  cda,  qu'il 
4voit  été  sm  U  ^int  de  la  bnUt^r» 

3eiène ,  sans  daigner  lui  répondre ,  oidonna  ifi^fm 
descendit  Fleur  d'Épine  du  bûcher;  et,  l'ayant  &it 
ét^re  sw^un.  U%  de  repos,  qu'on  apporta  du  palais , 
ette  a'^pprooba  d'elle ,  et  ae.  rotounaant  vers  le  caBfe  : 
Yious  allée  v^oir.,  dîtroUe,  qu'elle  n'est.pas  morte;.!) 
y-en  a  piurmi  voua^  netle  savent  que  trop. 

'{^  acbeyant  de  parier>,  elle  taucba  Fleur  d'Épine 
au  koat  d(UiboijJt  de  sa  bagnietta^  et ,  duia  un'jwlmt , 
on  la  vit  ranimée,  et  ses  yeux  d!ouvrirent  :  maïs  on 
lui  vit  Vétonn^ment  d'une  ipecsonne  qui ,  sortant  d!un 
long  sommeil,  se  trouTe  dans  des  li^ix  inconnue 
' .  L'aii^fuste  Serène  parut  surprise,  de  l'af&euiL  dian* 
gement.de  aa  figure.  i31e  demanda Tprare  :  on  lefit 
venir)  car  tout,  obéissodt  dès  qu'elle  avoit  parléL  II 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé.,  que  le  bean  perroquet  fit 
un  grand  cri  et  battit/des  ailes.  Taiare  le  reconnut 
pour  cet  oise^^u  qu'il  avok  rencontré  en  aUant  ober*^ 
cher  la  sorcière  Dentue  :  oi^is ,  dans  la  douleur  où 
il  étoit  encore  abîmé ,  il  n'y  fit  pas  giande  attention; 
il  ignoroit  ce^  venoit  de  se  passer.  Ce  fut  alors  <pie 
Serène,  le  regardant  avec  indignation  :  Itlalheuveiix, 
lui  dUt-elle ,  comment  oses»tu  paraître  deva^it  mes 
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yeux ,  toi  qui  m'avois ,  au  péril  de  ta  vie ,  répondit 
de  celle  de  ma  chère  Fleur  d'J^me  ?C*étoit  doiic'][»ea 
poilr  ta  perfidie  de  consentir  au  venin  cruel  qui , 
après  une  langueur  morteUe-,  Favoit  rendue  éffiroya* 
ble  !  Tu  Tabandonnea  lâchement  k  d^impitoyables 
ennemis ,  et  aux  flammes  toutes  prêtes  a  dévorer  ce 
qui  restoit  de  l'innocente  Fleur  d'%ine  ;  et  ta  ne 
l'abandonnes  d'une  manière  «i  barbare  qiie  pour 
sigiialer  ta  perfidie  aux  yeux  pour  qui  tu  l'as  trahie  ! 

Tarare^fttt  aussi  peu  ému  de  cette  long[ue  tirade 
de  reproches  que  si  on  les  eut  aib^essës  à  quelque 
autre  :  il  n'étoit  rempli  qiie  de  la  mort  de  Fleur 
d'Épine^  et  son  esprit  apparemment  étoit  aHé  fiûre 
tm  tour  où  il  croyoit  trouver  son  ombre.  Mais  la  ma- 
gicienne, qui  ne  réprouvent  que  pour  lefrirr  triora* 
phei^,  lui  adressant  encore  la  parole  :  Va,  dit-^e, 
recevoir  le  prix  que  les  destinées  te  réservent  ,♦  mal- 
gré la  noirceur  de  ton  infidélité  ;  c'est  mie  récom- 
pense que  ton  coumg^l^t  ta  fermeté  méritent,  pour 
avoir  mÎÈ  à  fin  la  plus  difficile  et  ia  plus  téméntire  des 
entreprises.  Et  voilS/ princesse,  dit-elle  k  Luiamte, 
ichotsissez ,  ou  plutôt  prenez  maôntenant  Votre  époux: 
Tarare  ne  vous  fiit  pas  indifférent  avant  que  d'avoir 
tant  osé  pour  votre  service  ;  tout  parie  pour  hû  : 
je  vous  ordonne  9  de  b  part  desr  destinées ,  de  nbmi- 
mer  votre  époux. 

Luisatite  Tegarèa  le  beau  perroquet ,  Tarare  et 
FleîH* d'Épine  demie  ou  trois  fois  l'un  après  l'autre;  et, 
apr^s  quelques  moments  de  vèyGcie  :  Qu'Jl  chcnsisse 
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lui-même, .dit-elle ,  entre  Fleur  d^Épine  et  Luisante. 

Tarare  tressaillit  à  ces  paroles  ;  et ,  comme  s'il  fôt 
sorti  de  quelque  songe ,  s'adressant  à  elle^  Belle  Lui* 
santé,  lui  dit-il,  je  ne  suis  pas  digne  d'une  g-loire  où 
je  n'aspire  plus,  et  k  laquelle  je  n'ai  seulement  pas 
songé  depuis  là  première  vue  de  l'infortunée  Eleur 
d'Épine.  ïJle  n'est  plus ,  et  mon  cœur  me  reproche 
tous  les  moments  que  je  survis  à  cette  perte  :  je  ne 
vivois  que  pour  elle,  et  le  seul  choix  qui  me  reste 

est  de  la  suivre Et  si  elle  vîvoit....?dit  Serène.  Ces 

trois  mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui  ;  quelque 
ombre  d'espérance  s'insinua  dans,  son  cœur  :  il  con- 
noissôit  le  pouvoir  de  Sferène;  et,  se  jetant k  ses  pieds  : 
Si  elle  vivoit  !  s'écria-t-il.  Qu'elle  vive  !  et,  s'il  ne 
&ut  que  ma  vie  pour  racheter  la  sienne,  que  Tarare 
meure,  et  que  la  belle  Fleur  d'Épine  revoie  la  lumière 
du  jour!  V. 

Quelque  esprit  qu'on  ait ,  il  est  cent  rencontres 
•où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  fait,  quand  on  ainle  pas- 
sionnément :  mais  il  est  de  la  bienséance  d'avoir  k 
raison  égarée  dans  un  sujet  d'aflftiction  pareil  à  celui 
qu'il  croyoit  avoir.  Il  étoit  donc  si  sot  dans  cette 
occasion ,  qu'il  seroit  resté  jusqu'à  la  fin  du  monde 
aux  pieds  de  Serène,  attendant  la  resurrection.de  sa 
maîtresse ,  sans  deviner  qu'elle  n'étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  perdoit  pas  la 
moindre  parole  de  cette  conversation ,  étoit  sur  son 
lit  de  repos ,  qui  s'évanouissoit  presque  de  recon- 
noissance  et  de  joie.     . 
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"  SfBrène  crut  qiif il  étoit.  temps  de  ^donàer  iqùelipie 
âoulagement  à  la  dooleur'd'ua  amant  si^par&it  Elle 
le  releva  mià^gre  lui,  car  irs'olisttiioit  à  demeurera 
g^nouxvcomme  un  criminel  qui  demande  sa  grâce; 
et  9  bannissant  c^tte  feinte  séVârité  dont  ^  elle  avoit 
arme  d'abord  ses  regards  :  Yenez,  lui  dit-elle  y  venez 
revoirivotfe  Fleur  d'Épine  ;  et,  si  votre  constance  est 
à  répreuve  du  changeaient  affi*eux  de  sa  figure,  vivez 
pour  elle  comme  elle  vivra  pour  vous. 

Tarare  ^'dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  dit 
et  fit  mille  choses ,  en  la  voyant,  qui  auroient  Eût 
mourir  de  rire  des  gens  qui  ne  connoissent  point 
l'àmc^ur.  Ensuite  il  protesta  devant  toute  la  cour,  et 
en  prit  le  ciel. avec  la  terre  à  témoin,  qu'il  n'auroit 
jamais  d'autre  femnjif  que  Fleur  d'JÊpine.  Ce  fiit  à 
elle  à  combattre. cette  résolution  par  des  sentiments 
de  générosité  capables  de  la  vaincre.  Elle  se  mit 
donc- a  protester  qu'elle  avoit  tant  de  tendresse  et  de 
reconnQÎsstoce  pour  lui,  qu'elle  n'en  vouloit point ;« 
qu'elle  àuroit  cpnscience  de  lui  faire  perdre  la  plus 
brillante  fortune ,  et  la  plus  beUe  prmcesse  de  l'uni- 
vers, pour  se  donner  à  elle,  quand  même  elle  se^ 
verroit  les  faibles  appas  qu'elle  avoit  perdus;  majs 
que;  dansl'af&euse  laideiu-  dont  elle  étoit,  elle  aimoit 
mille  fois  mieux  mourir  que  d'y  consentir. 

La  divine  Luisante ,  et  le  calife  son  père ,  joUoient 
un  rôle  açsez  médiocre  pendant  cette  généretise  cba- 
Gestation  :  il  Ven  aperçut ,  et  s'adr essant  à  Serène  : 
•Voilà  j  dit-il;  qui'seroit  le  plus  beau  du  monde ,  de 
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part  et  d'amw,  si  ma  fille  n'y  4toit> intéressée  :.i»ré- 
tend-t-an,  s'il  yous  plaît,. que ^  belle  et  gnmde 
comme  elle  est ,  elle  soit  sans  qnoux  ?  ou  &udrft4ril 
qu'elle  s'amuse  toute  sa  vie  de  cet  oiseau  que  tous 
lui  venez  de  nendre?  C'est  vraiment  une  belle  res-^ 
source ,  pour  une  jeune.princesse ,  qu'un  perroquet! 

Le  bon  prince  étoit  en  train  d'en  dirci^ien  .d'«u* 
très,  lorsque  l'illustre  Serèie,  imposant  .silence  k 
toute  l'assemblée ,  denuinâa  l'attention  particulière 
du  calife,  de  son  conseil  ^  de  sa  cour.  U  parut 
quelque  chose  de  si  grand  dans  l'air  dont  elle  avoit 
parlé ,  que  tout  resta  dans  un  ifilence  respectueuse  ; 
mais  la  femme  more  se  mit  à  trembler  depuis  la  tâte 
jusqu'aux  pieds. 

Sèrène  prit  le  perroquet,  que  tenoit  la  prineease  » 
et  le  mit  à  terre  à  quelque  distance  d'elle  :  exisjiiite 
elle  lui  toucha  le  haut  de  la  tête  du  bout  de  sa  ba- 
guette; et  taçant  un  cercle  assez  sp^ieux  autpw 
de  lui,  on  vit  dans  un  instant  une  vapeur  épaisse 
qui  en  déroboit  la  vue.  Elle  en  fit  de  même  automr 
du  lit  de  repos ,  et  toucha  Fleur  d'Épine  au  front  • 
soudain  on  la  vit  enveloppée  d'un  semblable  nuage. . 
,  Tandis  qu'on  étoit  attentif  à.  ce  spectade,  Scm- 
imnte  Êiisoit  le  manège  autour  des  spectateurs;  et 
l'agitation  de  ses  sonnettes  rendait  une  harmcoiie 
tellement  au-dessus  de  ce  qu'dle  avoit  encore  &it, 
qu'on  en  perdoit  la  respiration. 
.  Oh  !  que  les  enchantements  sont  d'un;gra)ad  seooui$ 
pour  le  dénouement  d'une  intrigue,  et  la  JSn  d'un 
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conte  l  Tant  qae  Sonnante  galopa,  les  nuagiB»  cpii 
enTek^poîent  Pleur  d'Épine  et  le  peiroquet  snbsis- 
tètenl.  La  magicienne^  qui  tenoît  cette  baguette 
^datante )  en Ifrappa  troiff  fois  la  terre;  Sonnante 
s'arrêta,  Un  mages  se  dissipèrent;  et^  kk  place  ou 
Pon  avoit  posé  le  perroquet,  on  vit  l'homme  du 
ttondeie  plus  charmant  et  le  plus  beau^ 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  pfince  Phénix 
son -frère;  il  en  fit  tm  m  d'étonnement.  Mais,  au 
moment  <{ue  l'autre  venoit  se  jeter  dans  ses  bras , 
s*ëtMit  retourné  vers  Tenàroit  où  il  avoit  vu  Fleur 
d'Épine  ^  elle  s'o&it  à  ses  yeux ,  mille  fois  plus 
fraîche  et  phis  h^e  qu'elle  ne  hti  avoit  paru  la  pre* 
mière  fois  au  bord  du  ruisseau ,  ni  qu'elle  ne  lui  avoit 
aemblé  lors^^u'il  Tavoit  considérée  avec  tant  depkksir 
UûnààÈ  qu'efle  dormoit. 

'  Le  peuple  témoignôit  son  étonnement  par  des 
cris  redoublés  et  confiis ,  les  courtisans  par  des 
exagérations ,  et  le  calile  par  des  laïtnes  dé  joie. 

Luisante  considéroit  avec  attiÈïition  une  métamor- 
phose qui  «embloit  ne  lui' pas  déplaire;  et  Phénix 
ten^t  les  yeux  attachés  sûr  les  siens^ 

Mais  le  passionné  Tarare ,  dans  les  ti^ansportSttl'une 
joie  immodérée ,  en  alloit  dôuner  mille  tnarcpiesaux 
pie&  de  Fleur  d'Épine ,  et  Serèlie  ne  l'eut  arrêté  dans 
le  moment  qu'il  s'y  jetoit  :  et ,  le  prenant  par  la  main^ 
elle  le  plaça  auprès  de  son  frère.  Ge  iîit  alors  qu'ils 
s'énfbrass^ent  le  plus  tendrement  du  inonde  ;  mais 
il  Mkt  interrompre  toutes  ces  amitiés  poutr Luisante, 
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que  la  magicienne. plaça  vis-à-vis  d'eux.  Regardez 
bien  ces  frères,  lui. dit- elle;  consultez  les  services 
de  l'un  ;  consultez  les.  charmes  de.  l'autre  ;  mais  sur- 
tout consultez  votre  cœur.sur  une  décision  que  votre 
destinée  rend  irrévocable  ;  lequel  de  ces  princes  que 
vous  preniez,  pour  époisiXy  vqus  ne  sauriez  faire  ua 
choix  indigne ,  ni  celui  que  vous  chobirez  ne  peut 
refuser  d'être  à  vous. 

Tarare ,  que  .la.  présence,  de  Phénix  rassuroit  un 
peu,;  ne  laissa  pas  de 'trembler  de  peur  que  le  diable 
ne  la  tentât  de  le  nommer.  Mais ,  comme  il.n'y  avoit 
aucune  comparai^n  de  lui  à  Phénix  pour  la  figure , 
Luisante  ne  balança  point  à  choisir,  et  donna  la 
main  au  plus  beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Épine  et  de  Ta- 
rare. C'étoit  toute  la  cérémonie  des  mariages.de  ces 
temps -là:  et,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  mariages  au 
monde ,  jamais  {H*inces.  ne  fiirent  si  bien  mariés ,  et 
jamais  mariées  ne  parurent  si  contentes. 

Le  calife,  qui.  ne  l'étoit  guère  moins,  ordonna 
qu'on  tirât  tout  le  canon,  qu'on  fît  des  feux  de 
joie  à  chaque  coin  de  rue ,  des  feux  d'artifice  sur  la 
rivièi;e  et  dans  les  places  publiques,  qu'on  fît  des 
largesses  au  peuple ,  et  que  le  vin  coulât  de  toutes 
les  fontaines  au.  lieu  d'esm.  A  l'égard  des  magni- 
fiques réjouissances  de  sa  cour,  il  vouloit  s'en  char- 
ger lui-même  ;  c!étpit  le  premier  prince  du  monde 
pour  ordoQner  un  festin.  Mais ,  avant  que  de  re- 
jnonter  au  palais  pour  ces  soins  importants,  Serène 
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lui  dit  que  la  scène  qu'eHe  venoit  de- commencer 
n'étoit  encore  finie  que  par  la  récompense  que  méri- 
toit  la  vertu;  qu'eUe  seMoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  à  faire  pour  la  baguette  de  vérité. 

On  avoit  pensé  oublier  la  sénéôhale  et  sa  confi- 
dente y  tant  Vallégresse  publique  remplissoit  tous  les 
cœurs  :  mais  l'équitable  Serène ,  qui  n'oublioit  rien  j 
les  toucha  au  front  de  son  infaillible  baguette!  Toute 
la  mâ:amorphose  qu'en  souffirit  la  sénéchaleVfut  de 
quatre  doigts  de  &rd  qui  lui  tombèrent  de  chaque 
joue  j  autant  du  fi-ont ,  et  deux  fois  autant  de  la 
gorge  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  vieille  ridée  qui  Êdsoit 
*  mourir  de  rire  dans  la  coifiure  printamère  qu^on  lui 
avoit  laissée. 

Mais  la  figure  entière  de  la  femme  more  étant 
*£sparue,  l'on  vit  celle  de  l'horrible  Dentue,  qui 
s' étoit •  cachée  sous  ce  déguisement,  animée  par 
Tamour  et  .la  vengeance.  Fleur  d'Épine  commençoit 
à  ressentir  les  frayeurs  qu'elle  en  avoit  eues  ;  mais 
Serène,  finissant  bientôt  ses  alarmes  :  Sire,  dit-elle, 
s'adressant  au  califè ,  le  sort  de  ces  misérables  est 
eiitre  vos  taains;  c'est  à  vous  à  prononcer,  leur 
sentence. 

-  Eh  bien!  dit- il ,  puisque  cela  est ,  je- ne  les  ferai 
point  languir  :  qu'on  fasse  venir  mon  grand-prévôt, 
qu'on  allume  ce  bûcher ,  qu'on  y  mette. la  sorcière, 
et. la  sénéchale  aux  Petites-Maisons. 

La  douceur  de  Ffeur  d'Épine  eut  beau  pencher 
vers  la  pitié,  Tarare,  qui  sesouvenoit  des  cruautés 
u.  6 
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^'eUe  avoit  eues  pour  eUe^  et  (jui  seotoit  encore 
le  soufflet  qu'elle  lui  avoit  iojustement  donné  j  fît 
confirmer  la  senlanoe  4e  la  maudite  Den^^ue  ;  et  per* 
sonne  n'eut  regret  à  celle  de  la  sénecliale. 

Cette  illustre  et  charmante  troupe  se  rendit  au 
palais  pendant  qu'on  en  faisoit  l'exécution. 

Le  calife  donna  d'abord  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  l'appareil  d'une  fête  qui  devoit  être  la  plus 
magnifique  qu^il  eût  jamais  donnée ,  qiioiqu'il  en 
eût  ËLit  voir  de  merveilleuses  ;  et ,  tandis  que  tout 
étoit  en  mouvement  pour  l'exécution  de  ses  volon* 
tés ,  voulant  lui-même  faire  les  honneurs  de  sa  cour 
à  la  respectaîble  Sèrène ,  il  lui  faisoit  voir  les  beauté 
d'un  superbe  salon ,  achevé  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  Luisante.  Il  ne  pouvoit  sans  doute  occu- 
per plus  dignement  l'attention  de  la  savante  magi- 
cienne; car  à  peine  avoit-elle  rien  de  si  merveilleux 
ou  de  plus  éclatant  dans  cette  demeure  inacces- 
sible qu'elle  s'étoit  fiûte.  Le  calife ,  voyant  qu'elle 
en  tâaoignoit  de  l'admiration  :  N'allez  pas  croire , 
lui  dit-il ,  que  ce  soit  moi  qui  aie  imaginé  tout  cela. 
Vous  saurez  que,  pendant  la  grossesse  de  la  feue 
reine ,  j'eus  un  songe  dans  lequel  il  me  parut  qu'elle 
accouchoit  d'un  méchant  petit  dragon  ,  qui  se  mit  à 
me  manger  le  blanc  de$  yeux  dès  qu'il  (ut  au  monde. 
Je  consultai  les  savants  sur  un  songe  qui  me  donnoit 
beaucoup  d'inquiétude  :  les  uns  dirent  que  j'aurois 
un  fils  qui  me  déposséderoit ,  après  m'avoir  fait 
ycrever  les  yeux  ;  d'autres  assurèrent  qu'il  np  feroit 
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qu'obscurcir  ma  gloire,  soit  parles  armes,  soit  par 
la  vivacité  d'un  esprit  qui  devoit  ef&cer  les  lumières 
du  mien.  Je  ne  fus  en  peine  que  de  la  première  ex* 
plication.  Enfin ,  celui  qui  se  yantoit  d'être  le  plus 
habile  m'assura  que.  ce  fils  menaçoitla  tranquillité  de 
mes  jours  ou  de  monJStat ,  a  moins  que  je  ne  prisse 
élever  ce  bâtiment  avant  sa  naissance  :  il  m'en  donna 
le  dé^in  (al  cfm yàus  le  voyez,  et  il  l'entreprit. 
JMais ,  quelque  diligence  qu'il  pût  Eure ,  la  calife , 
mon  épouse ,  accoucha  de  Luisante  avant  qu'il  pût 
être  achevé.  Toutes  mes  alarmes  cessèrent ,  quand , 
au  lieu  de  ce  maudit  diagon  de  fils  que  m'annon- 
çoient  leurs  prédictions ,  je  me  vis  la  plus  joUe  fille 
qui  vînt  jamais  au  monde  :  la  vérité  est  qu'elle  n'y 
vint  que  trop  belle ,  comme  nous  avons  éprouvé  de- 
puis"; car ,  si  vous  et  Tarare  n'y  eussiez  mis  la  main*, 
a  l'heure  que  je  vous  parle  on  ne  verroit  que  des 
Quinze-vingts  dans  ma  cour.  Mais  vous  qui  savez 
tout ,  poursuivit-il ,  que  vouloit  dire  cette  interpré- 
tation d'un  ûh  au  lieu  d'une  fille  ?  à  quelle  fin  ce 
salon  avec  tous  ces  ornements?  et  enfin  que  voùloît 
dire  mon  songe  ?  car  il  feut  bien  qu'il  ait  quelque 
rapport  a  Luisante ,  puisqu'il  étoit  question  d'yeux. 

Le  voulez -vous  savoir,' dit  Serène?  En  voici 
réclaîrcîssement  :  Votre  songe  étoit  purement  un 
songe ,  vos  interprètes  des  imposteurs  ou  des  igno- 
rants ,  et  celui  qui  vous  a  conseillé  ce  salon ,  uJi 
architecte  qui  vouloit  profiter  de  l'avis  qu'il  vouis 
donnoit.  Mais  allons  rejoindre  nos  amante,  ce  sera 
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là  que  vous'apprendrez  quelque  chose  de  plus'parti- 
'  culier  sur  ce  queles'yeux  de  Luisante' ont  eu  de  fatal 
pendant  un  temps. 

•  Les  deux  frères  ne  s'ëtoient  point  ennuyés  pen- 
'  daht  tout  ceci  ;  ils  étoient  passionnément  amoureux, 
'  et  favorablement  écoutés  des^Jeux  plus  chaînantes 
personnes  du:monde.  Il'estvrai  que  c'étoieiit  des 
beautés  différentes  :  celle  de  Lui^a^ite'  sifi^enoit  da- 
vantage-; mais,  celle  de  Fleur  d'Épine  i^toit  plus  tou- 
chante: Tune  éblouissoit,  et  l'autre  s'msinuoit  jus- 
qu'au fond  du  cœur  ^  à  mesure  que  l'on  examihoit 
.mille  charmes  qui  n'ont  point  de  nom ,  et  qu'on  sent 
bien  mieux  qu'on  ne  peut. exprimer. 
'  Le  beau  Phénix ,  après  avoir  renouvelé  ses  caresses 
à  un  frère  qu'il  aimoit  tendrement ,  étoit  sur  le  point 
de  satisfaire  au'désir  qu'il  avoit  d'apprendre  ses  aven- 
tures  depuis  leur  séparation ,  quand  le  calife  les 
rejoignit  avec  l'illustre  Serène. 

Tarare  les  ayant  suppliés  de  trouver  bon  que  ce 
'  récit  se  fît  en  leur  présence ,  Phénix  le  commença  de 

•cette  manière  : 

« 

HISTOIRE   DE   PHÉNIX. 

En  '  nous  séparant ,  le  prince  Pinson  et  moi  ^  pour 

chercher  les  aventures Et  qui  est,  s'il  vous  plaît, 

le  prince  Pinson ,'  dit  le  calife  ?  Moi ,  Sire  ,•  dit  Tarare  ; 

•  et  ce  fut  sans  savoir  pourquoi,  que  j'ai  quitté  ce 

nom  pour  prendre  celui  ique  je  porte  ^}  et  que  je  suis 

résolu  de  porter  toute  ma  vie^  puisque,  sous  .ce  nom, 
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je,  me  suis  fait  c{>nnoître  a.  la  belle  Fleur.d'Épiné. 
-Tarare  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  savoient  pas  de . 
ses  aventures,  jusqu'à  cette  séparation 'dont,  son  frère . 
venoit  de  parler  ;  et ,  Phénix  reprenant  la  parole  :  - 
Nous .  étions  convenus ,  dit  -  il ,  comme,  il  vient,  de 
vous  dire ,  que  celui  qui.n'auroit  pas  réussi,  dans. le  . 
projet  de  s'établir  .  reyiendroit  se  mettre  ^  en  posses- 
sion de  nos  États-,  en  cas  que  l'autre  eût  fait  fortune . 
ailleurs.  Pourmoî\  j'y  renonçai  dès  ce. moment;  et, 
fier  des  avantages  que,  je.  croyais. avoir ,  je  ne.  son- 
geai qu'à  promener,  ma  figure  par  le.  monde ,  pour . 
la^ faire  admirer.  Mais. les  coeurs  qui.se.  rendirent 
d'abord  n'ayant  pas  de.  quoi  m' engager ,  ni.  du  côté 
des  charmes ,  ni  de  celui  de  la  fortune  J  je  crus  que . 
je  trouverpis  mieux  mon  compte  en.Circassia,  pays 
de  tout  temps  fameux  pour  lés  beautés. 

Une  reine  le  gouvemoit  depuis. la  mort  du. roi  ,^ 
son,  époux ,  .qui  lui  avoit  laissé  quatre  filles ,  dont 
l'aînée .  devoit,  régner  quand  elle  en  auroit  atteint 

Vàge- 

Ce  fut  sur  cela; que  je. formai  le  projet  de  moa, 
établissement  :  mais  la. fortune,  qui  me  réservoit  un. 
bien  infiniment  plus  précieux ,  en  di^osa  tout  au- . 
trement  ;.  car ,  avant  que .  d'y  arriver ,  j'appris  le , 
désastre  de  la  famille  royale  par  une  révolution  toute , 
surprenante. 

Un  certain  petit  prince,  s' étant  prévalu  de  quelques  ^. 
prétentions  mal  fondées;  poiu»  émouvoir  un. peuple 
inquiet  et  changeant ,  après  avoir  corrojapu  la  fidélité 
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des  ifrands  du  royaume ,  avoit  ti'ouvé  moyen  de 
s'emparer  de  la  souveraineté  si  soudainement ,  que 
la  reine  avoit  à  peine  eu  le  temps,  de  se  sauver  avec 
ses  filles. 

Je  traversois  ce  |t>yaume  à  la  hâte ,  ne  voulant 
point  Êdre  de  S|ÇJour  chez  ui\e<  nation  si  perfide, 
Ior8qu'<m  m'arrêta  par  ordre  du  tyran,  a  qui  lous 
les  étrangers  étoient  suspects ,  comme  il  arrive  d'or* 
4âuâte  (kns  une  xisurpation  mal  affermie. 

Lorsque  je  ius  «n«a  présence  ^  je  ne  lui  cachai  ni 
mon  ncmi  niima  qualité;  j'en  reçus  un  accueil  au-» 
quel  je  /nenn'attoBdois  pas.  Je  ne  sais  ce  qui  prévint 
en  ma  faveur  un  prince  qui  ne  devoit  pas  faire  pro-^ 
Cession  de.  générofiité  ni  de  courtoisie  :  mais  enfin , 
après  m'avoir  retenu  plus  long*temps  que  je  n'eusse 
voulu  dans  une  cour  où  l'on  me  rendoit  les  mêmes 
honneurs  qu'àiui,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  m'arréter 
par  celui  de  son  alliance,  en  m'iof&ant  sa  fille  uni- 
que,  pidncesse  qui  paroissoit  avoir  autant  de  pen- 
chant pour  le  mariage  que  sa  figure  en  d<mnoit 
dMloignement.  Sa  personne  étoit  toute  eônU^efaite , 
et  ses  petits  y«ux  m'avoient  annonce  sa  bonne  vo- 
lonté bngt-temps  avant  la  proposition  de  son  père  : 
mais  j'eus  e;»  horreur  l'alliance  d'un  usurpateur  ^et^ 
sans  mie  vanter ,  ce  fiit  avec  assez  de  Iwateujh  que  je 
'  rejetai  son  offre ,  et  que  j'envoyai  promener  sa  petÂe 
bossue. 

Je^sortois  jde  la  Gircae^ie ,  lorsque  le  hasard  me 
conduisit  dans  un  vieuK  châteaui,  superbe  a  la  vérité, 
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mais  xjae  je  cras  cf  abord  inhalMtë  ;  car  je  las  long^- 
temps  sans  y  rencontrer  pemomne.  Cmix  qui  demeu* 
roient  dans  ce  sondbre  séjour  se  renfemoieml  eba* 
cun  dans  s<»i  particulier,  et  sembloient s'ëvker  avec 
soin,  lorsqu'ils  en  sortoiént.  Je  fiis- surpris  d'une 
coutume  sî  sauvage;  cai^  il  mè  panit  quil  n'auroit. 
tenu  qu'à  eax  de  se  désrânujer ,  en  s'homantsant  les 
uns  avec  le^  autres. 

Je  cherchoîsàqtoi  pailer^oirmfen  mndye  raison^ 
lorsque  j'entrai  dans  ttn  appartement  aâs6z  pMpre. 
n  n^y  avoit  pa$  une  âsne  ;  cependitfit  fy  vis  unef 
table ,  des  cartes ,  des  jetons  et  des  «taises  rangées 
autour.  .  . 

Un  moment  apràs  arrivèrent  quatre  pies ,  chacune 
suivie  dHm  sansonnet  qui  lui  portoit  la  queue  ;  une 
corneille  asâez  sérieuse  les  aecompagnoit. 

lies  pies ,  après  n'avoir  salué  fort  civilemeiitr  se 
mirent  k  jouer ,  et  la  comeitte  à  travailler. 

Fleur  d^É^me  et  Tarare ,  qui  n'uvoient  oessié  de  ae 
i^garder  pencknt  ce  récit,  se  pondèrent k  l'endroit 
des  pies.  LuisdnCe ,  qvii  n^avoit  pas  oté  kfi^  yeux:: dé 
dessus  le  beau  Phénix  depuis  qu'il  avéit  côinmencé 
son  récit,  parut  d^^ter  s^il  parloit  séHdusemeiif:. 
Serène  sourk  d'une  aventure  qui  ne  lui  étoit  pas 
inconnue;  nuôs  le  cfalife  se  fenoit  les  e&tés  de  rii«; 
Oh  !  pour  eëlui^k ,  £soit-il ,  m6n  gendre ,  vous  étdt 
un  peu  voyageur  :  pour  des  pies  a  qui  on  potf  e/  la 
queue,  et  qui'  f<mt  la  révérante,  passé}  mais  des 
pies  qui  jouMt  aux  «MteS'i  pti  n'en  a  guère  vu» 
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Phénix ,  ajMrès  avoir  protesté  de  la  vérité  de  son 
récit  :. Je  fiis  long-temps,  poursuivit- il,  a  regaider  ^ 
un  jeu  où  apparemment  il  n'y  a  jamais  eu  que  des 
pies  qui  aient  joué  :  pour.moi,  je  les  aurois.  regar- 
dées jusqu'à  ce  moment  sans  y  ri^i  comprendre. . 
ilnfin ,  je  vis  tout  a  coup  une  petite  pie  assez  éveillée, , 
qui,  après. avoir  dit  un  certain  mot,  dont  je  ne  me 
souviens  plus,  sauta  sur  la  table.  Je  ne  sais.com-- 
ment  .j'ai  pu  :  oublier .  ce  mot,  car  les  autres  pies 
s'égosillèrent  à  force  de  le  répéter:  la  sérieuse  cor*-* 
neille  le  prononça  grav^oient,  .et  jusqu!aux  petits- 
sansonnets,  qui  mouchoient  les  bougies,  tout  se 
mêloit  de  le  répéter  en  concert.  J'en  fus  tellement . 
«tourdi  ^  que  je  les  quittai,  bnusquement ,  ne  sachant 
pas. trop  bien  si  je  révois,  ou  si  toutce.que  je^venpiâj . 
de  voir  étoit  réd. 

Au. sortir  de  ce  royaume,  j'entendis  parler  de 
Cachemire.  J'appris  que  dans  le  plus  beau  séjour,  de 
l'univers  étoit  la  plus  belle  princesse  du  monde. 

Je  ne  songeai  plus  qu'à  m'y  rendre  en  diligence, . 
On  eut  beau  m'étaler  tous  les  dangers  où  l'on  ^ex- 
posoit  auprès  de  ses  yeux  iquel  danger,  disois-je,. 
que  celui  d'en  être  épris,  et  de. mourir. en  les  ado- 
rant ,  si  on  ne  peut  trouver  grâce,  devant  çux  ?^  car 
je.traitois  de  faUe  le  .poison  mortel  de  ces  regards 
éblouissants ,  dont  on  me  faisoit  une  description  «î  * 
merveilleuse ,  et  dont.on  contoit  tant  d'événements 
tragiques.  Ce  n'est  point, à  Phénix,  disois-je(^tté 
d'une. vanité  ridicule);. ce  n'es^  point  à- Phénix  que 
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r.éclat  excessif  de  .la  beaiitë; doit  être  £ital.  AUons  la 
chercher  au  travers  de  tous  les  périls  chimériques  qui 
renyiponnentfet,  si  les.  charmes-  ont^un  poison  si 
redoutable ,  qu'elle^  en  partage  au>.*iBoins  la  latalitë 
en  voyant  Pbénîx.  Je  ne  vous  :fMS 'ici ,  belle  Luiisante> 
l'aveu  d'une.  vanitieTsi  ridicule..que  pdurm^en  punir 
par  .la:  honte  que  j'en.  ai. 

L'intérêt  secret  qui  m'entrainoit  vers  vons^me  fit 
négliger  les  précautions*  que  demandoieilt4i)lifl^les 
périls  dont  on  me  menaça ,:  si  je  fiiisoîs  choix  d'une 
mauvaise  route.  Je  me  moquai,  do  tout  ce  qu'on  me 
dijt  de  celle  où;la-sorci^e  Dentue  avoit  établi  la 
scène:  de  ses  enchantements  ;  et,  ccsnme  c'étok  la 
plus  :  courte ,  je.  m^  embarquai  témérairement ,  et  : 
m'en  repentis  bientôt. . 

Je  nfi  vous  parlerai  point  des  avisr  qu'on  me  don- 
noit  à  mesure  que  j'avançois  dacns  ce  chemili.  Je  tra- 
versai dçs  campagnes  désertes ,  des  rojchers  afiEreux  ; 
et  /après  milles  incommodités,  je  m'enfournai  dans 
un  bois ,  où  mille  monstres  s'offirireata  mon  passage 
pour  me  botocher  le  chemin. 

.  Je  voidus.Êù'e  le  bmve  cântre  des  griffons  qui 
voltigeoient  au-dessus  de  ma  tête ,  tandis  que  des 
hydres  et  des.léopards  m'en;!mt>nnoient  de  tous  côt(^. 
Je  mis  r.épée  à  la  main;  je  crm  avoir  blessé  quelques- 
ims  de  mes  .ennemis  :  mais ,  après  un  long  combat 
ail  mes  forces  s'épuisèrent ,  et  ou  je  m'aperçus,  qu'on 
aîmoit  mieux  me  prendre  prisonnier  que  me  tuer, 
je  me,  sentis  enlever  sans  savoir  comment^  et  on  me- 
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descendit  m  milieu  d'un  assez  beau  jardie,  où  là 

sorcière  cueilloit  quelques  hérites. 

Pe  ces  herbes  ^  elle  avait  dessein  de  composer 
ipielque  horriUk  sortilège;  car  il  yfidloit  mêler  le  sang 
tout  cbnud  d'un  honune  nouvellement  égorgé.  C'est 
ce  que  j'ai  su. depuis  pendant  ma  métamorphose;  et 
c'est  pour  cela  que  ces  griffions  me  mirent  tout  en 
vie  à  s|f  pieds.  Sa  figure  me  parut  horrible  ;  mais  la 
mîeiMfttjrouva  grâce  dans  le  cœur  le  plus  impi- 
toyable qui  fut  jamais  :.  je  m'en  aper^,  et  je  sus 
bientôt  a  quel  pris  je  pouvois  me  racheter.  E^léme 
dit  que ,  .si  je  Youkis  Pépousi^ ,  e'De  me  rendroit 
maître  d'un  trésorinestimabk  /outre  ceux  de  sa  pei^ 
isonne  ;  sinon  que  je  ne  serois  pas  en  vie  quand  les 
premiers  rayons  du  soleil  éclaireroient  la  terre  :  et, 
pour  me  donner  le  tranps  de  réveirà  ce  choix ,  elle 
me  quitta  sans  attendre  de  réponse. 

Je  n'avois  pas  trop  d'envie  de  mourir:  cependant 
ce  parti  me  parut  plus  honnête  et  moins  difficile  k 
prendre  que  Tautre. 

Si  je  refuse  sa  détestable  main,  disois-je,  je  v^ 
faire  ici  une  illustre  fin  ;:  et,  si  je  l'accepte,  ce  sera 
un  glorieux  établissement  que  je  me  serai  &it,  après 
être  venu  de  si  loin  le  chercher  !  Je  me  semi  fbtté 
du  vain  e^ioir  de  plaire  à  la- divine  Luisante ,  elle  9 
dont  aucun  mortel  n'a  pu  soutenir  les  regards  ;  j'au- 
rai aspiré  même  à  la  gloire  d'être  à^elle ,  pouï»  me 
voir  à  la  fin  réduit  au  choix  d'être  le  mari  d'une  sor- 
eière  effi*oyable,  ou  de  momir  obscurément  dans  une 
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retraite  affireuse ,  où  personne  ne  pourra  seulement 
s'imaginer  que  je  sois  Tenu. 

Ces  réflexions  étoient  désagréables  de  c[uelque 
manière  qu'on  les  put  tourner^  cependant  l'endroit 
où  je  les  &isois  meparat  enchanté,  fy  Vi^  les  plus 
beaux,  fruits  du  monde  ,.et  »utoui  des  figue»  (jui  me 
parurent  délicieuses.  C'éfoit  le  fruit  qui  étoit  alors  le 
plus  à  mon  goût  ;  j'en  choisis  une  parmi  les  plus 
belles  :  je  ne  l'eus  pas  phitoè  cueillie ,  que  j'oubliai 
mon  inquiétude I  et -^^ dès  que  je  Feus  mangée,  je 
m.'endDrmifi. 

A  mon  réveil' je  me  trouTai  changé  en  oiseau  ;  la 
sorcière,  dont  les  cris  m'avoientéveilléy  étoit  auprès 
de  moi,  qui.se  dése^érait  d'une  métamorphose  qui 
ne  convenoit  pas  à  ses  desseins. 

Elle  soupçonna  Fleur  d^pine  d'y  avoir  contribué, 
sans  s'imaginer  pourtant  dé  quelle  manière;  et  elle 
jura  qu'elle  l'en  puniroit.  J'entendois  toutes  ses 
plaintes  et  toutes  ses  menaces  ;  mais  la  vérité  est , 
que  cette  aventure  me  paroissoit  si  surprenante,  que 
je. me  flattois  que  c'éfeoit  un  songe;  etj'attendois  avec 
impatience  qu'un  &vorable  réveil  ifte  délivrât  de  ces 
horreurs.  Je  l'att^adis  en  vaim  ; 

.  .La  soGcière  me  prit4ur  le  poing ,  me  Ût  toutes  les 
caresses  qu'on  peiU;  fiôre  à  un  oiseau ,  et  me  dît  qu'il 
Ëdloit  avoir  patience  ;  que  dans  huit  ou  dix  jèurs  elle 
anroit  achevié  certaine  composition  qui  me  rinctroit 
ma  première  forme  ;  mais  que  je  me  gaothusse  bien  de 
manger  du  sel  si  par  hasard  j'ea  voyois.  Elle  tne 
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laissa  cbms  ce  beau  jardin  après  ce  discours^  et  après  •. 
y  avoir  cueilli  beaucoup   d'herbes  qui  m'étoient 
inconnues.. 

Jugez  du  désordre  et  de  la  consternation  où  cette  v 
ayenture  m'avoit  mis  ;  je  voulus  déplorer. moninal- 
heur.:^  mais  y  au  Heu^de.in'écrier  :  Infortuné  Phénix! 
je. me  mis  adiré  :  Perroquet  mignon;  et,  pour  toutes 
les  'plaintes  et.  les..exclamations  que  j'avois  au  bout 
de  la  langue ,  je  dis  toutes  les  impertinences  qu'on 
apprend  aux  perroquets ,  et.  que  les  :  perroquets  les 
plus  importuns  disent  tout  de  suite  :  j'en  fus  si  confes  ; 
que  je.  résolus  de  ne  plus  rien  dire. 

Comme  il  m'étoit  permis  de.  voltiger- par  tout  le 
jardin  Je  voyois  souvent ,  du  haut  de  quelque  arbre, 
la  maison  de  la  sorcière  :  mais  toute;,  les  fois  que  je . 
voulus  voler.de  ce  coté-la,  mes  .ailes  refusèrent^de 
me  soutenir;  et  je  jugeai  qu'il  étoit  inutile  de» tenter 
ce.  voyage  à.  pied. 

.  A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux,  aux-  environs ,  il . 
m'étoit  permis  d'y  voler.  Ce  fat  dans  une  de  ces  pro- 
menades que  je  vis  un  jour,  une  femme  quisovtoit 
d^une.méchadite  tabane  couverte  de  paille  :  elle  ayoit 
un  petit  sac  sous  son  bras;  elle  s'assit  au.bord.d'un 
petit  ruisseau ,  y  lava  quelques  poissons  qu'elle  avoit 
dans  un  panier,  et  se  mit  a  les.  saler.  Je  me  souvins 
de  la  défense  qu'on  m'avoit  faite  :  je  m'imaginai  qu'on 
ne  m'avoit  défendu  le  sel  que  de  peur  que  sa  vertu  ^ 
ne  me  rendît  ma  première  forme. 

Je  me  mis  à, terre  auprès  de  cette  femme  ;  ma > 
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i)eaûté  la  charma;  et,  comme  je  lui  parus  fort  aq^- 
voisé,'  quand  elle  eut  couru  quelque  temps,  après 
moi  ,  je  m'élevai  soudainemeht  en  l'air;  et ,  ayant 
enlevé  le^sac  de  cette  pauvre-femme ,  je  fus  le  cacher 
dans  un  buisson  détourné.  Je  regagnai  promptement 
le'jardin*  de  la  sorcière  après  cet  exploit,  n'osant 
rester  plus  long^tempsdehors  pour  l'épreuve  que  je 
liiéditois:  mais  le  lendemain  le  soleil  n'étoit  pas  en- 
'  core  levé  que  j'étoîs  en  campagne. 

Gè  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher.firère;  ma 
sinrprise^à  cette  rencontre,  fut  égale  à  ma  joie.  Je 
mourois  d'envie  qu'il  me  prit  :  mais,  au  lieu  de  cela, 
il  s'amusa  à  me .  considérer.  Je.  me  hâtai:  d'essayer 
l'effet  du  sel  que  j'avdis  cacbé  :  mais  il  eut  peur  qu'il 
ne  me -fit  mal.  Je  voulus  l'avertir  du  danger,  où  il 
étoit.  sir  près  de,  la  sorcière,  et  je  fis  un  édat  de  rire 
au  lieu  de  parler.  Ce  ftitalors  que, .dans l'admiration 
de  ma  figure  et  de  mon  plumage,. il  prononça  par. 
hasard  mon  nom  en  voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui  . 
dire  :  Oui ,  mon  cher  frère ,  je -suis  Phénix  :  mais ,.  au 
lieu  de  cela ,  je  ne  pus  prononcer  que  Tarare  ;  et  je 
.me  sentis  contraint  de  m'envoler,  quoique  j'en  fusse 
au  désespoir.  . 

Deux  jours  après  ;  au  milieu  des  inquiétudes  où 
j'étôis  pour  la  destinée  de  Cinson ,  j'entendis  du  jardin 
les  hurlements  effroyablés.de  la  sorcière. 

C'étoit  vous ,  pour  qui  je  craignois  tant,  mon. cher 
frère,  qui  causiez  son  désespoir.  Vous  veniez  4'en- 
Tlever  s^strésars  let  de  désarmer  sa  fureur;  car  la  force 
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de  ses  enchantements  consîstoît  dans  sa  jument  et  le 
diapea»  dont  tous  étiez  en  possession.  Ce  fut  alors 
qu'il  me  fat  pemns  de  voler  vers  sa  demeure  ;  je  ne 
pus  y  parvenir  que  dans  le  temps  qii'elle  revenoit 
de  votts  poursuivre.  Je  fiis  témoin  de  sa  rage  et  de 
ses  regrets ,  dans  un  vieux  chêne  auprès  de  Técurie, 
où  je  m'étois  caché.  Au  moins ,  s'écria-t-eUe ,  ai-je  ' 
le  plaisir  d'être  à  moitié  vengée  de  la  trahison  de 
Tinfime  Fleur  d'Épine  ;  le  voleur  qui  l'a  séduite  pour 
ne  trahir,  après  l'avrâ*  abusée ,  la  laisse  au  lieu  de 
Somiante  presque  étouffée  soils  ce  même  foin  ou  elle 
s'est  abandonnée.  Achevons-en  la  vengeance. 

A  ces  mots  elle  entra  dans  l'^nirie,  où  elle  avoit 
été  trompée  par  la  coiffure  de  Fleur  d'Épine  que  lè 
misérable  Dentition  portoit ,  sans  pouvoir  avertir  sa 
mère  que  c'étoit  lui.  Dentue,  sans  y  regarder  de 
plus  près,  mit  le  feu  au  foin^  et  ferma  la  porte  de  ' 
l'écurie  en  sortant;  tant  elle  avoit  peur  que  la  misé- 
rable victime  n'échappât  ! 

Elle  courut  ensuite  chez  elle  pour  revoiries  seules 
consolations  qui  lui  restoient  dans  son  malheur.  Mais 
elle-  n'avcHt  garde  de  les  y  trouver  ;  car  j'étois  dans 
le  chêne  où  je  me  tenois  clos  et  couveit ,  tandis  que 
j'entendois  les  huilettients  de  son  fils  unique,  a  qui 
les flammesavoient  fendu  l'usage  de  k  voix ,  en bruV 
lant  le  foin  dont  on  lui  avoit  rempli  la  botiche. 

Cependant  la  sorcière ,  qui  n'àvoit  rien  trouvé 
chez  èUe ,  se  doutant  de  quelque  nouveau  malheur, 
revint  a  l'écurie  qu'elle  trouva  tout  en  feu  :  elle  ne 
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laissa  pas  d'en  ouvrir  la  pwte^etvkaa  tnnrciades 
flammes  et  de  la  fiimée ,  ses  chères  espérsmOÊs^^ 
finissoîent  leqrs  jours  par  le  mêmcgeare  de  mûri  ^m 
le  del  avoit  réservé  pour  la  mère. 

Le  vilain  crapaud  fut  griflé  qu'A  m'y  laanquait 
rien. 

Le  cri  <pi'elle  en  p^^issa  ait  s»  teiriUe,  que  j'es 
firémis  d'hon^ur^  et  le  (9bene  cm  j'éiois  en  fut  âbnuil^ 
il  ftit  si  violent,  qfte  cette  longue  dent  <pii  hi  sortok 
de  b  boudbe  sauta  plus  de  cinquante  pas  loin  d'eVe , 
brisée  en  mille  .morceaux.  Une  autre  n'auroît  pas 
regretté  c^te  perte;.niaispoiir  eDe  safiiriecnaug>- 
menta.  C'en  est  Eut,  s'écriaH-eUe ^  tous  mes  charmes 
m'abandonaei^  :  repooronsàrartifice.  Ceiiit  en  ache- 
vant ces  mots  qu'elle  courut  à  «Ldememey  et  que  j« 
sortis  de  mon  trou  pour  me  sauver  pendant  son 
absence.  Je  volai  tant  ipie  je  pus  :  à  l'entrée  de  la 
nuit  je  i^ncontrai  le  buisson  où  j'avois  cacké  mon 
sac  de  sel;  je  commençai  d'espéré*  que  la  soicim 
ne  me  trouveroit  pas.  Grâces  au  piel ,  ^disois-je  ,  me 
voilà  délivré  de  la  cruelle  nécessité  de  choisir  entra 
la  mort  et  cette  ragoûtante  épouse  ;  ipais  aussi  me 
voilà  perroquet  ppur  le  reste  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  quej'eus  à  ^souflfrir 
ayant  que  de  parvei)ir  w  dimat  heureux  «pii  dewoit 
finir  mes  misères .:  je.  pensai  mourir  de  Êum  dans 
des  tieux  déserts,  où  je  ne  trouv<NS  point  de  ênàis: 
d'ailleurs,  comme  je  n'étois  point  accoutuméà  voIût^ 
je  ne  Êôsois  que  de  très  petites  traites.  Tousxaix  cpû 
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•me  voyoient  couraient  après  moi  pour  me  prendre  : 
je  .n'avois  de  retraite  que  .le  haut  des  arbres  y  où  je 

'«'ëtois.pas  tropjen  sûreté  xontre  de  maudits  petits 
garçons,  qui  m'atfeaqUoient  k  coups  de  pierres  ^  ou  qui 
grâoipoîentaprèsmoL 

Je  me  remis  aafimde  toutes  mes  &tigues  dès  que 
îe  fiis  dans  fesëjôur  enchante.  L'infernale  Dentue 
m'a^oit-  suivi  ^ans  que  je  m'en  fusse  aperçu  ;  je  n'a- 
vois  gBcdeide  :1a  reconnoître  sous  la  figuré  qu'elle 
avoit  prise.  ..Elle.arriya  5bient^t  après  moi^  sur  les 
confins'de  Cachemire  ;  eUe  me  côtoyoit  partout  sans 
Ëiire  semblantde  rien.  J'étois  aissez  accoutumé  à  me 
Toir  admirer  de  tous  ceux  qui  me  voyoient  :  ainsije 
ne  fus  point  surpris  île :son. attention;  je  savois  me 
mettre .  hoiE^s  d'atteinte  quand  on  m'approchoit  de 
trc^  près. 

Comme  j'étois  assez  embarrassé  de  ce  que  je  de- 
vtendrois,  cpioique  je  fusse  dans  un  pays  où  cent 
millions  dé  perroquets  eussent  pu  vivre  en  rois , 
j'étois  dé  temps  en  temps  fort  irêvèur.  Elle  s'en  aper- 

•çut;  et,  me  ^regardant  avec  affeotion  au  haut  de 
i'ari>re  où  j'étois  :  Quel  dommage ,  dit-elle  ,  qu'un 
si  beau  perroquet  soit  égaré  !  Sans  doute  il  est  à 

'  'quelque  roi  ou  à  quelque  beauté  qui  se  désespère , 
à  l'heure,  qu'il  est^  de  l'avoir  perdu.  Que  sais-je  s'il 

^  n'est  pas  à  la  plus  belle  des  belles  ?  mais  ^  s'il  avoit  été 
à  Lui^nte ,  jamais  il  n'auroit  préféré  sa  liberté  au 
plaisir  de  Wvoir.  S'il  n'étoit  pas  trop  sauvage,  cqn- 
.tinua-t^^elle ,  vayaot  que  je  desceùdois  de  branche  en 
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brancbe  pour  l'é^^outer,  s'il  n' étoitpas  trcftamymfey 
il  se  laisgeroit  prendre ,  et  ja  fwois  à  la  beltc  I Jiinnte 
le  plus  .beau  prâiont  qiœ  puisse  fournir  le  roysamyt 
de  son  père,  en  Jui  doniMat  le  plus  bel  oiseau  du 
monde.  Qu'il  seroit  heureux ,  oontiniia  la  flattmse 
sorcière  ,  à<^  fiiire  les  délices  de  oe  qu'il  y  a  de  plus 

.  beau  dans  l'univers  !  et  panni  les  mortels,  qui, ne 
changeroît  de  cendition  ayecm»  peiroquet  qui  seroit 
chaque  jo^r  à  portée  de-Tonr  des. trésors  que  des 

..belles  ne  cachent  poipt  à  des  oiseaux? 
.    Qu'elle  savoit  bi^ak  qui  elle  parioit,  l'insinuante 
Dentuè  l  J'en  étois.si  transporté  qu'elle  n'eut. qu'a 
me  .tendre  le  poing,  en  achevant  de  parler  :  j'y  sautai 
le  pliis  léghremexA^ne  je  pus. 

H  ne  s'en  Ëdlut  rien  que  e^  empressement  ne  me 
£(it  aussi  funeste  qu'il  étoit  grand.  Je  vis  ses  regards 
changer  dan^  le^  moment  .qu'elle  ia'eut  en  sa  puis- 
sance j/ses  yeux  paruitentrétinceler  :  ette  me  serra  les 

>  pattesi  d'ime  inain,  et  me  porfsa  deux  fois fautre  au 
£im:po'UT.me  le  tordre/ Je.^ne  ooinpcènoift.nén  à  ce 
•trài^port;  nî^îâ^  je  n'ai  pas  éù  de  )^Qe<  a  l'entendre, 
i{ttand  k  bî^uette-de  Sçrènelnou^  a  faitjvoi»  1^^ 

.  rible  Dentûe  eaohée  sôus  cette  figuire. 

Elle  résista' àonc ,  heiH*eii$ei|i0nt  pour  moi ,  ^aux 

.premiers  mouvements  que  la  vengeance  ou  la  &p?8ur 

'lui  avoit  in^rés.  Il  convenait  a  ses  desseins  de  m!é- 

pargner  :  cependant  eUe*  mit  bon  ordre^^q^  je  ne 

pusse  éch^per  jusqu'à  notre  ârcii^e dansoetle is^r. 

Ce  jour,  £At  le  ^XMnBQtjWcemeitf  de  mon  bofdbeur  : 

II.  7 
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mes  yeux  tle  penro^et  soutîiupeiit  Tëclal  &tal  de 
ceux  de  l'adbrable  Luisante  :  et,  fnaur un  chame  «[ui 
m'était  inconim ,  des  ^gens  qui  A'aurcietit  osé  la  Toîr 
à  cinquante  pas^  n'avoieat  qu'à  me  fvenàte  pour  la 
rag^er  tout  à  leur  aise.  H  ne  veux  point  ici  parler 
dés  trtosports  de  joî^  <|iie.  je  sentois  aux  innocenles 
caresses  qu'elle  me  faisoit.  IfiUe  «occasions ,  ÀotA  je 
tairai  les  circoustaiices ,  me  tinreatce  que  la  sottcière 
m'avoît  promis.  Ce  fut  sous  maifigure  de|^erÂ>qaet 
que  je  fus  trop  payé ,  auprès  de  Luîîsasfite ,  4ies  JMir- 
reurs  que  la  tendresse  àe  la  soimère  m'avoft  «aspi- 
rées. Enifin ,  j'ad  commeiseé  so«s  «cette  ^ure  à  plkffè 
attx  |yhis  beaux  yeux  du  monde  :  trop  heureux  si 
celle  que  j'ai  reprise  kû  (pM^t  être  aussi  agréable  ! 

Le  bean  Phénix  cessa  dejpai^er;  «t,  quoiq^Lui* 
saute  eût  i^ougi  pks  d'une  £yis  2su|*  la  1611  de  son  dis^ 
cours,  ses  beauoc  yèux^ne jbiasèratit  pas  4de  l'assurer 
qu^î^l  lie  fferdpft  ^rien  àii'ètM  >pfes  pêm^^ 

Le  u»!ii^  «rotfva  lie$  a^féMttiies  de  sô&  gendre  asseî 
diyeitissasnte^  :  il  lud  sut .  hon  gté  de  «i'avoîr  pcmt 
voulu  delà  pmcesse  bàssœ  qu^oii  lui  ayoit  offeite 
^n'  Cii«09âsie.  Mais ,  ligueur  ^Phénix ,  Itii  dit-il ,  ^t^^ 
tet  la  main  ^  la  conscience  ;  si  par  bonheur  on  ne 
TOUS  eût  'dangé  en  -perroquet,  n'eusâiez*vous  «pas 
p!utât:  épousé  la  soroière ,  «a  mare ,  sa  grand'mère., 
>et  toiites  les  Deutues  èg.  monde,  queiie  -vous  laisser 
égorger  comme  un  sot?  Pour  moi ,  îe  suis  peut-être 
aussi  déUcat  qu^  4ittti«  ;  mais ,  api^s  tout ,  il  n'^^t 
qoe^^vre.^e  paarkmsplitt  de  oe  que  vous  eussiez 
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fait  ^  j'espère  au  moins  que  le  xpj^aume  de  Cache- 
mine  que  vous  auriez  qjuaadje  n'ien  voudrai  {Jus ,  et 
la  maiç  4e  jLiuistWte  que  tous  ayez  dèfe  à  présent , 
vous  dédommageront  Afo  pe#  du  r^iis  cfue  yous  avez 
fait  de  l'infante  de  Circassie. 

A  regard  de  votre  frère  Piusoo ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  si  richement  marié,  il  me  paroit  si  content  de  sa 
fen^me  €$  4^  .§^  helle-mèf^e  S^erèçe,  qu^il  ixe  vqms  por- 
jtera  popt  4'enyie;  car,  ayec  ^pm  savoir ^ure,  ses 
petits  Étf^,  eit  €é  que  Ser^e  l^i  powT^  Jsûs^r  u» 
leur  .9  il  ne  laisse^çi  pas  d'être  à  soo  gi^è.  . 

La  jinoideste  fifi^v  d'Épine  /^;  sans  ain))iûm  , 
eût  souhaité  çTêjtre  héritière  .dé  l'univers  ^  vQuptA^ 
ce  que  le  calife  yenoit  de  dire  :  eUe  n'eut,  point  dt 
honte  qu'une  personne  aussi  m^rve^usequeâerèae 
lui  crût  donné  lé  jour.;  niais  cfi  ^c  &t  pas  sigos  con- 
jfusion  pour  elle  ^  qu'on  yenoit  de  marquer,  tous  les 
avantages  âçïit  Luiswte  faisoit  lé  hontheur-de'son 
^piix ,  .et  que  Tar{a:e  ayoit  tous  rfefusé^  .pa^r  dk,   • 

L'éqUitahIe  Sjeïiène  vit*  son  em}>àrr^ ,  .et  .coioiMt  sa 
pensée.  Ce  fut  ^rs  quê^ , demandant  wl  peu  .Cau- 
dience  a  jsqn  tpu^  :  Ç$dife  d^  Çficliemire ,  M'^(^  > 
vous  qi^i  f^xïs  iqnte  ayQZ  quelques  dbligafîons^  Ta* 
rare ,  sachez  qu'il  ;ij'aura  p?is  lieu  .d'einyier  l'^/atblisr 
«ement  de  sp^i  frère.  Vou?  ayez  yu  la  préf&ettce.qu'fl 
a  faite  de  flleur  d'Épine  ÀUQurante ,  4c  Fleur  à^ifim 
efiSroyable ,  et ,  ;pour  tout  dire  ^  de  k  mémw»  de 
Fleur  d'Épine  y  à  la  possession  de  "Luis^te  dans  tout 
rédat  de  sji^lçire.  Jugez  si,  d«ins  J'état  où  vous  la 
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voyez  maintenant ,  il  ne  doit  pas  être  content  de  sa 
fortune.  Mais  sachez  que  Seràne  n'eàt  point  sœur 
de  l'infamè  Dentue ,  ni  Fleur  d'Épine  fille  deSerène. 
Yoici  son  histoire  et  la  mienne. 

:        flISTOIRË  DÉ  SERÈNE. 

EiTTRE  le  ISgre  et  PEuphrate  se  trouve  une  vaste 
étendue  de  plaine  dont  rien  nféjg^^aïe  l'heureuse  fer- 
tilité, si  ce  n'est  le  royaume  de  Cachemire.  Mon 
père  en  étoit  souverain;  c'étoit  de  tous  les  mortels 
celui  qui  avoit  le  plus  pénétré  dans  les  secrets  les 
moins  pénétrables  de  la  nature  :  mais ,  comme  il  se 
livpoit  tout  entier  à  la  spéculation,  il  négligea  Te 
gouvemeinent  de  ses  États  pour  s'informer  comment 
les  étoiles  se  gouvement  la-haUt. 

Son  pays,  arro$épar les  àeùx  plus  grands  fleuves 
de  l'univers ^  étoit  si  riche  que  ses  sujets  le  devin- 
rent trop.  Le§  pliis*^  puisssiits  sentirent  leur  force ,  et 
connurent  sa  foiblesse.  Chacun  s'établit  comme  il 
voulut  ;  tandis  qiïe  leur  prince  ,*  loin  de  s'en  mètti^ 
en  peine,  parut  ravi  d'être  débarrassé  d'un  pays  sans 
/mQntagiies.:  il  lui  en  falloit  pour  se  perfectionner 
dans  des  connqissances  qui  lui  coûtoient  tant.  H  quitta 
donc'ses  Etats  pour  en  chercher  ;  et ,  tandis  que  de 
mon^gne  en  montagne  il  s'entretenoit  avec  les  mou- 
vements des  cieux ,  on  se  mit  paisiblement  en  pos- 
ses^on^de  ce  qu'il  abandonnoit  sur  la  terre.  • 

Cette  noûTelle  ne  Fémiit  point  :  l'amour  seul  en 
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fiit^capable  ;  et  ce  ne  fiitpas  le  moindre  tffoii  de'sa 
puissance  que  de  triompher  ^Tun  génie  qiii's'abnoît 
dans  les.  mâïitations  abstraies  de  ce  qu'il  y  à  de 
plus  relevé. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  quitta  le  sommet  do 
ces  montagnes  pour  dépendre  en  Cîrcassie';  mais  ce 
fut  là  qu'un  penchant  plus  vif  que  celui  qui  l'avoit 
entraîné  jusqu'alors  lui  donnà.du  goût  pour  les  béan- 
tes mortelles.  U  devint  amoureux;  et  la  plus  belle 
des  Gircassiennes  ne  dédaigna  pas  la  main  d*UQ 
prince  dépouillé  de  ses  États. 
'  Je  ne  sais  si  elle  ne  s'en  repentit  point;  car ,  au  fiea 
de  songer  à -son  établissement,  il  se  bâta  de  regrim- 
per sur  ses  montagnes.*  Quelque  choquée  ^e  &t 
SQn  épouse  d'un  empressemei^t  qui  ne  devoît  pas  se 
mêler  aux  charmes  nouveaux  d'un  mariage  d'indi- 
nation  j  eUe  vouhit  le  suivre  ;  et  ce-  fiit  sur  cette 
monliagne.qile.  Tarare  et  Fleiti:  d'Épine,  ont  passé 
pour  venir  ici,  que  mon  père  fixa. ses  ^écuiations 
errantes.  »  • 

•  U  choisît  pour  sa  retraite  cette  partie  de  la  mon* 
tagne  que  des  rochers  et  des  précipices  >itBfideht 
afi&eùse.  Ce  tat  là  qu'il  se  mît  à  fouiller  dans'les 
entrailles  de  k  terre,  âpràs  avoir  puisé. dEUi»  les^té* 
gions  célestes  tout  ce  que  l'esprit  humain  dst  capable 
d'en  apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfection  presque  inac- 
cessible de  ce  travail.merveilleux ,  oii  les  races'  sui- 
vantes virent  ^nt  d'esprits,  solides*  devenir  vision- 
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saires ,  et  tant  dé  solides  tr^àrs  dissipes  poilr  courir 
après  tm  bien  imàgmaii:^» 

L'accioinplisseniént  de  cet  ouynlge  ne  lui  laissa 
rien  a  souhaiter:  il  convertissoît  a  son  gré  «tous  les 
métaux  en  or  ;  et  les  phaissancés  invisibles^  répmdues 
dans.  Im  ;airs>  oliéissoiert  à  ses  commandements.  Il 
se  ûlf  par  laite  nmdblère  ^  un  palais  dans  lemilièu 
de  ed:te  monta^^-,  où  les  cheées  même  du  plus  vil 
usage  éclatoietit  par  l'or^  ou  briUôient  par  les  pier*- 
ireries... 

Ce  fut  dans  cette  nouveUe  habitation  que  je  Tins 
au  inonde.  L'année  d'apms;,  ma  mère  y  mit  au  jour 
une  secoiide  fiUet  i^eûB  rinclinatimi  de  mon  père 
.  pour  les.  sciences ,  mk  sâdur  eut  celle  de  ma  mère 
avec  sa  beauté;  Mais ,  toute  menreilleuse  ipie  fut  la 
retraite  nii  oixms  étionr,  ma  mère ,  aussi  bien  que 
ma  sœur ,  é'énnnyèrentdè  la  solitude  r  l'une  vmiloiit 
revoir  Jtei  pays  qui  lui  avdit  donné  le  jour  ;  l'autre 
sottbfeutioit  de.  fiure  un  tour  ilams  ces  plaines  déli- 
cieuses ,  situées  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  que 
son.pèse  àvoit  abandonnées  ponr  le  désert  oà  elle 
Séehoit  d^enniii.  s 

Ilsleti  aperçut  ;  et  ^  malgrétouleslesikçoiis  qu'elles 
firent  pour  ne  le  pas  quitter ,  ma  mère  partit  pour 
la.Circassie  ^  où  ma  sœur  l'aceompagua ,  beaucoup 
plus  contente  qu'elle  ne  le  parut  en  nous  disant 
adieu..  '  • 

L'argent  Ae.coûtoît  rien  à  uii  honime  qui  possé- 
.  doit  le  secret' deàt  il  étznt  maître^  et  l'équipage 
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de  ma  mère,,  étoit  d^w  4^  h  pic^ttèwi  foitam  <im 

l^  foi  ii^  Cmmm  p'eut  pas  plutôi  tu  «a  saur, 
^'dkktfPtftT^âigiied'um  prëtéreiiee  g^wmiiaeaB» 
totttea  le»  CweaasiMMa^  Lm  plua  Mka  fiitent  au 
déseapoîr  de  voùr  qu^uw  ^draii^^  Ttnoît  leur  e»* 
l^vcar  un  eœur  qu'eUos  s'elmait  ^vunamant  disputa: 
les  ^al»$  en  $MkAremk  à^nxie^  ks  autres  an  cferè* 
rent  de  dq)U;  maîa  ma  pauvre  mhxe  en  moiuiil  de 
joie. 

Mon  piere  «pfirit  ce»  deux  moiiTettea  a.kfim ,  et 
les  recul  en  vieî.j^ubaopbe.  Poormaî ,  y^mme  4fÊt 
h  joie  de  Vvum  m'aida  ibeancoup  a  me  oonsoler  de 
h  dooleiur  dei'autre.  le  ne  smigeai  plua  fii%  me  pe^• 
feedonner  dans  les  sciencea,  eà  je  âiiaii  asMi  de 
fNPQgrèa^etdont  je  sentoîaaii^fnieneer  le  got^lime- 
suire  queje  me  sentais  aocpénrdenoitvdfesknmk^iu 
Bnfin  mon  përe^  ^spch»  ra'av«îr  e&mw^Èmkfàé  tentes 
odles.dpnt  mon  esprit  étoit  ea^akle ,  veuint  bien  se 
laisser  mourûr,^  pour  charoher  dbm»  Pantre  meftde  ee 
qu'il  n-avoit  pu  découvrir  daBM  cehà^<  il  se  laissa, 
dia'-je^moorir.;ear,  avec  lee  seerets  <^'il-avoit,  il 
n'auroit  tonu  qu'à  lui  de  vivre  tant  qu'il  eût  voulu. 

J'héritai  de  «es  trésors  et  d'une  ptftie  êeees  ceA* 
noissances  ;  maU ,  de  tous  ses  dons ,  eétte  iM^ette 
que  vous  voyez  est  infiniment  le  plus  pr^eieuÉ.-  EHe 
est  oesepçiée  de  l'ossM^la^  dé  «teitles^  lés  vertus 
seorkes  dea  nmiénmx  et  dés  fidiëmans  ï'par  elle  je 
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cammuide.iaux:  éléments  ^  je  découvre  la  vérité  dé 
tout,  une  partie  de  l'avenir  m'est  {nrésente,  et  je 
rappelle  tout  le  passé.  Mon  père  m'avoit  défendu  de 
monter  jusqu'au  faôut -de  b  montagne  que  nous  habi- 
tioiis  :  cettecuriosite,  que  je  n'avois  jamais  eue  avant, 
me  vintctounnenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  défen- 
due^ et  j  dès  qu^il  èul  les  yeux-fermés,  je  la  satisfis. 

Ce  fut  '-  de  ^là  que  y  contemplant  avec  étonnement 
les-  pbiites  enchanlëes  du  bienlieureux  Cachemire , 
je^  fis j.  transporter  œ  que  je  voulus*  des  tréscMrs  im* 
menses  dont  mon  père  avoit  enrichi  les  cavernes  de 
cette  moÀtagae ;  et,  de  peur  que  i'afftueBce  deceux 
quivviaiidroieht  me  consulter  n'interrompît  les  heures 
de  repos  ou  d'étude  dont  je  vouloisétre  la  maîtresse, 
je  renéis  ma  demeure  inaccessible  à  tout  ce  que  je' 
ne  if^Adoisipaa  y  recevoir. 

J'y  gouiai  tout  ce  que  la  tranquillité  d'esprk  a  de^ 
plus  aimable  poiu*  les  mortels;  et,  Imn  d'envier  réta- 
blissement de  mas^ur  sur- le  trône  de  Circassie ,  rien 
ne  broubla  la  paix  dont  mon  cœur  jouissoit,  que  mon^ 
inquiétude  pour  elle. . 

Comme  elle  avoit  eu«  trois  filles  de.  suite ,  je  oôn- 
sultai  m^s  livres  sur  leur  destinée  et  la  sLenne.J'ap'- 
pris  qu'elle  n'auroit  plus .  d'en&nts , .  et  que  le  roi 
son.  époux  lalaisseroit  bientot.veuve,  et  régente  de 
ses  États.  Je  trouvai  dans  l'horoscope  de  l'ainée  A&i 
s^s  filles;  qu'elle  était  menacée  de  quelque  désastre  ;^ 
niaisce  fut  enyain  que  je  mis^tout  eu  usage  pour  eu. 
savoir  le&pi^fHilw^és  :  je  oopn^sisevlement  «pi'une  - 


piiissaxteè  ennemie ,  if>resque  ^gaie  à  la  nimam ,  la 
devoit  persécuter,  feus  reMors  à  ina  baguette  ;  «l  ^ 
en  içrant  passé  le  bout  sur  une  peau  de  •parchemm 
que  j'ouvris  sur  k  taUe,  elle  yttaça.  d'eUe-mâme 
PhorriUe  figure*de'Dentue  /eïe  diéormtla^itiiatîeit 
de  sa  demeure^'  sessortUéges^etisesiiiclîÂalietu.  reua 
horreur,  d'apprendre  que  la  î>lus' horrible  des  crÀ- 
tuim.'avoit  encore  plus  de  peucfasoit  a  l'amour  ^'à 
la  haine  ou  a  kcrua»lé,  que  son  aotB^^loit  employa 
qu'à  fak*e  tomber  les  hommes  dans  ses  piëges ,  et 
que.  la  mort  étoit.  la  seule  ressouvce  de  ceux  qm 
dédaign(Me»t  de  s'vn  .garantir,  par  une  complaisance 
encore  plus  funeste.  CSependant  je  découTris  aveo> 
douleur  rque^,  tant  qu'elle  serait  maîtresse  de  la  ju- 
ment SoJiii^iÉe  et  du  efaapeau  lumineiik ,  moà  pou- 
voir ni  mes  enchantements  ïsb  pourroienrrien'ocmtre 
lè&si^is.  '    i^ 

rappris ,  par.  msi  baguette  •,  qu'eOe  avmt  un  fik  k 
peii;près  de  l'àge.dersûnée>desMe»de  ma  sœur,  et 
je  ^  ne -doutai  point  que.  son  dessein  ne  fôt  d'eidever 
l'héritière  de  Circassie  pour  la  donnent  k'oe  fils  *.  c'est 
pourquoi  je  «  voulus  las  prendre  sous  ma  protection. 
Ma  sio&ur  me  l'envoya  sei»*è£«ment;  niais,  cette  pré- 
cauticm  pensa  la  peidre  :  la  sorcière  trottva>Ie  moyen 
de  l'enlever  pesque  d'entre  me^bras  dans  le^moment 
qu^dievenoit  de  m'être  remise.-  Favois  eu  beau  la 
&ire.  passer  pour  ma  fiHe ,  la  crueHe^Deitfue  ne  s'y 
laissa  pas  tix>0iper  ;  e^  toute  ma  vigilance  fiibimitile 
pow  d^eudre  k  pauvrepetite  flew  d'Éjpîtie  eontre 
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Vinhumaiiie  sorcière.  Oui  y  calîfe  de  Gadittmr6,*eette 
m^e  Fleur  d'aine  que  vous  voyez  ^  el  que  tous 
aviez  si  hâte  de  brûkjr ,  est  héritière  en  raywane  de 
CircMsie.  EUe  me  fut  donc  enlevée  sans  que  je  susse 
de  quelle  mani^  ;  mais  m  non  art  ni  toutes  les 
puissances  du  numàe  ne  l'auroi^Ht  pu  dâivreir  de 
celle  de  la  sorcière^  si  Tarare  ne  l'avoit  entrepris. 
Cette  gloire  étoit  réservée  par  les  destins  à  l'amant 
le  plus  ingénieux  aussi  bien  qu'au  plus  fidMe.  Je 
connus  qu'il  falkât  ees  deux  qualités  à  cdui  qui 
enleveroit  la  jiunent  et  le  chapeau,  de  la  scnroière  ; 
mais  je  ne  savois  où  trouver  im  homme  de  ce  ca« 
ractère. 

Dans  ce  temps^Ià  Luisante  vint  au  monde  ;  et  mes 
libres 9  que  je  consultai  sur  sa  naissance,  m'ayant 
vppris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que  cette  beauté , 
je  fis  répandre  une  contagion  sécrète  sur  l'éckt  nais* 
sant  de  ses  yeuK,  bien  assurée  qu'on  auroit  recours 
à  moi  pour  y  remédier,  et  fort  résolue  de  ne  le  fiûre 
qu'à  condition  qu'on  me  Hvreroit  Fleiu*  d'^ûne  avec 
les  trésors  de  la  sorcière. 

/  La  curiosité  de  Tarare  l'avoit  heureusement  con* 
duit  chez  moi  avant  que  de  se  rendre  k  la  cour;  et 
ee  que  je  découvris  de  son  esprit  et  de  ses  senti- 
ments me  fit  espérer  que ,  s'il  osoit  tenter  l'aven- 
ture ,  il  ne  seroit  pas  indigne  d'y  réussir.  J'en  eus 
encore  meilleure  opinion  lorsque  je  le  vis  revenir, 
a  quelque  temps  de  là ,  potur  me  consulter  ;*  je  ne  le 
vis  point  embarrassé  des  choses  que  je  proposai 
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pour  pm:  du  secours  qa'on  me  danandoil ,  qiioiqiie 
}'en  eiwe  ëtalë  tottf  le  danger.  Et,  loi  ajunt  âenumdë 
s!4l:0OQnoîsiok  qaekfOitm d'assez  téméraire  à  votre 
cour  pour  ren^  service  k  la  belle  Lmsante  à  ce  prix  : 
n  ne  &ut ,  dit-il,  ifom  beaucoup  d'ambition  OQ  beau- 
coup d'amour  pour  l'entreprendre  ;  et  l'espérance 
seule  d'^Vbctre  ayoue  de  yous  sulGfit  pour  tout  oser , 
sans  autre. motif  que  celui  de  la  gloire/ 

Je  ne  voua  dim  point  la  joie  que  me  donna  cette 
réponse  d'un  homme  que  je  commençois  à  boMcoup 
estimer  :  je  ne«  doutai  point  que  ce  ne  fiât  lui  que  les 
destinées.avoifiut  marqué  pcyor  le  libérateur  de  Fleur 
d'Épine. 

Je  lui  fis  espérer  que  je  ne  lui  serois  pas  contraire 
s'il  entreporenoît  ce  que  je  hii  peignis  encore  plus 
dang«areux  que  \e  n'anois.Êût  :  il  n'en  fut  point 
ébranlé.  Je  lui  tins. parole;  et^  quinqu'il^ne  me  fifti 
pas  permis  de  l'assister  taujours ,  mon  génie  a  sou* 
vent  inspiré  le  sien  dans  l'exécution.  Mais, -après 
tout ,  c'est  à  son  esprit^  k  sa  fermeté  ,.mais  plo^qM 
tout  à  sa  constance  ^  que  la  gloire,  en  est  due. 

Tandis  qia'il  éloit  en  chemin  pour  aller  chez  la 
sorcière ,  j'en^lo^rai  ma  baguette,  pour  sad^ire  la 
curiosité  que  j'avais  sur  Fleur  d'J^iie  ;  elle  m'eft 
taraça  k  figure  et  les  soufiErance»  dans  les' tristes  occu^ 
pations  de  sa  viei.  Je  trouvai  sa  figure  digne  de  ré» 
Gompimser  ce  qu'on  entrepreuuit  poii^  eUe.  Je  ne 
isru»  pastquf'A  fiât  iiésessaii»  de  loucher -le  ciceur  de 
Tsurare  pour  elle,*si  son  esprit  et  Ses  setttimelits 
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TépomÀoieBlL  aux  dbormes  de  sa  pecscHUie  ;  Biais  jV  . 
voue  que  j'inspirai  pour  lui  à  Fleilir  dfÉpîÉie  des  mou- 
vements Êivorables,  qu'une,  première  yùe.n'auroît 
pas  attiré»^  mais  qu'U  n'auroit  que  trop  mérites,  sans 
mçn  secoiurs ,  avec  un  peu  4e  temps. 
'  IkU  joie  fut  extrême  quand  je  les  sus  arrivés  dans 
ce  royaume ;»et,  quoiquHly  éûtun  -peu  de  <»ruauté 
à  rendre  ma  demeure  imjecessible  lorsqu'il^y  voufai(< 
mener  Fleur  d'Épine.,  je  le  fis  po«ur  éproâver  sa 
constance  pour  elle  jusqu'au  bout ,  et  pour  coiiHoiIre 
s'il  en;étdit  di^e..  Vous 'avez  vU  tmanpber  cette 
constance  par  des  épreu¥ei3  ^  méritent  qu'il^monte 
sur  le  trône  d'une  princesse  qui  règne  si  par&ite> 
^lent  dans  son  copur.  '    -    '  - 

J'avois  dès  long-temps  ;  prévu  la  '  révnlotioft  rqui 
deyoit  airiver  ^iiCircaasie;  mais:,  en  la  préwlyant:,  îl 
tie  me/fîit  pas  permis  de  k'  prévenir: :  tout  ce  que  je 
pus  feiré  fut  de.  sauver  la<ireiné ,  ma^soaur,  et  les 
trois  filles  qui  lui  restoientydans^l'tttrâBÎte  quilles 
f&posoit  à  la. fureur  du  tyran  ;  et-,  pour  les  dérèber 
à  sa  poursuite ,  je  leur  choims  une  rettoite  {icesque 
inconnue  vers  les  confins  'du  royàiiiiiel      • 

Ce.  fut,  là  que,  craignant  to^OÙrs  la  reeh<^rche 
qu'on  eapouvoit  &iFe,rjé'fir.unïW^anteniè9[itpar 
l^piel  la  veine  paroiss^it  «changée  ien  corneille  ^  dès 
que  le  liasard  y  CQi!4uisûit;qu^li^e  étranger;  etset 
filles^,  avec  leurs  compagnes ,  parbissoient  duufgées 
eiv  pies ,  sans  qù'eUescparâssent  lésâmes  «le&auires 
^voir  changé  de  forme.  .  • 
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\oTêlBij'Piinc€Èy  l'iMuskfti  qui  vous  a  cause  tant  de 
surprise ,  lorscfue  -le-  hasard  vous  a  conduits  Von 
après  l'autre  où  eUè»  étbieB^. 

Tandis  ^que^^uwe  me  cfaerdjok  inutSement  avec 
Fleur  d'Épine ,  je  savois  sons  quel  dëguisement  Den- 
tue  étoit  arrivée  ici  ;  je  Savois  ses  desseins  ;  mais  je 
savob  que  sa  poissanee^  étoit  si  bornée  depuis  qu'elle 
n'avott  plus  k  jument  et  le  cliapeau ,  qu'il  me  seroit 
facile  de  préyanir  tous  ses  attentats  contre  la  vie  de 
manièee. 

Je  livrai  donc  Fleur  ^É^ine  pour  un  temps  aux 
cruautés  0pà  Vuttendment  a  son'  arrivée ,  par  le  moyen 
de  Timpertinei^te  sénécfaale  et  derinhumaineDentue. 
Fleur  d'Épine  ne  devoit  étire  qu'au  j^us' fidèle  des 
amants.  Quelle  plus  grande  preuve  de  stt  constance 
que  de  Vexposer  k  ses  yeux  dans  la  laideur  affreuse 
ou  >tes  maléfices  de  la  sorcière  l'avoient  réduite, 
àaiiïs  le  temps  que  la  msan  de  Luisante  avec  le  trône 
.  '  dé  Gaébeinire  Im  seroient  oflferts. 

^  Je.  né  'le  -  retins  pas  Ipn^-temps  lorsqu'il  revint  avec 
leviâiaf^au  Imuîneux  et  la  jument.  Je  tins  pourtant 
parole  daîi^  ie'  reinède  que  j'ayois^  pronds  pcto*  lés 
beaux  yelix  qia  causoient  ta#t  de  mvages  :  mais , 
quoique  Taraite  retourfiit  auprès  de  sa  chère  Fleur 
dlÊpine ,  je  savois  Ûenqii^^^  dans  Tétat  où  il  la  trou- 
vèrent ,.eilé  auiroi^besQtn  d'un  secours  plua  puissant 
qafe^lesimi. 

f  émpkyd  toib  Jefs  g^mes  que  mon  ait  soumet  à 
mes  volontés ,  pour  veiller  à  la  sûreté- dé  sa  Vie  jus- 
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qu'à  mon  amvée ,  résolue  àe  le  suivre  de  bien  près. 
}e  différai  mon  départ  jufttpi'^  la  deraièite  e^trémte  ^^ 
et  je  pensai  m'en  repentir  ;  car ,  jd^ns  le  momefnt 
fpxe  je  y^noÂB  de  noul;^  «ur  ^oopantis  ^  k  plus 
a^eat>le  et  le  j^iis  déêvré  4^  oh^t^Açê  vJM:  s'o^m)- 
ser  à  ffion  depai:|:.  . 

Trois  Qgiurri^$d§€irq9^e  Aivî^v^^  à  imeiiettre 
l'un  de  l'autre,  qvi  m'appMfc^cfiPit  les ^nowellesMir- 
prenantes  du  rétaUisseine9t^  Wft  S(»w.  Le  prenait 
m'apprit  que  l'usurpateur  avoit  péri  par  un  aoidève- 
n^nt  aussi  soud^^e  :1a  réy^^jution  qui  V9^ok  placé 
sm  le  trône  :  l'auU^e  eonfiiwa  cette  liouvelle  -,  et 
a^uta que  l^popnboeiwiue  n^.^aitfiais  meiae éparw  ' 
pd  SA  pauyire  bpssue  de  fille- 

Le  dernier  enâa  ;B»e  it  iip  ample  idétail  des  ae- 
clamations  9  de  l'attégre^se  «t  .des  -faraosponts  d'iuEn- 
patience  dont  la  reine  et  ses  ifiUes  <étoient  attendues 
daiQs  la  capitale  de  Cûxassie  ;  <et  oe  deimer  CiPiir- 
rier  m'étoit  dépêché  pap  eUe^me>  .au  dewa«lt  4e 
Jaquelle  le  CQweil  e|:  l§s.g^ii|i|b^  jiu  ^o^j^i^ 
allés. 

Ainsi,  Seignei^r,  llftrstt^e  n'^tfias  m^mal  jaaÊÎé  qite 
vous  l!avez  crû:  ca,r,^ielque)eNap^i^eaà^m«^ 
d'Épine  ait  de  Vcir\ré|^^^iiMGè|e  que  l'afiMtiH* 
par£ût  eti'iayioULkle  l^d^ti^-^  r^ndiont  digne ,  Me 
trouvera  ^s  £i[^.p^^les^a'Mn  wiwv:^  mère^'et 
ses  sœurs  moins  tranquilles  par  l'impatienoe^^de  neee- 
voir  une  fîUe«t<une  «spu^f^rfiine  qu'i^Hesa^voientcrue 
per^e;  et  tout  4e:  peuple,  à/ son  ordinaire,  wmi^ 
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de  dftan^HieBt ,  a'ausa  pis  de  peine  à  eonbler  de 
souhaits  et  é»  bénéàidàùm  une  moe  fiûie  comme 
Fleur  d'ÉfioG. 

Le  récit  de  Serène  ne  £nt  pas  pktiot  fiaâ  qœ  le 
calife  s'étant  eBibanass^  dai»  ipielqHuas  eomplîmei^ 
à  Serène ,  et  ipidqws  excuses  à  ïiear  d'Épûw ,  on 
vînt l'eB  àégkgaf^  cnhaà  disant ipi'oii avoit sem. 

JJe  featm  £it  le  plus  soperibe  qa'oii  verra  jamais  ; 
maïs  il  parut  d'une  ennu^feuse  longueur  à  deux 
princes  4pB4ae.8eTi^iaBoîené  ^e  detendres  regards. 

EâAky  Iliemie  taest  .s«nhait)ée  arriint  :  le  dieu  de 
l'hymen  ^ttusna  tous  ses  Hambeaux  pe«r  «elairer 
PbénâxàftfppartenMAtde  lAÛsanke,  oè  le  calife  leur 
domna  le  i»>n  •soir  ;  ^et ,  dans  etàai  qaU>n  wmt  pré- 
para pour  lieur  ^l'Épine ,  'il  ne  tînt  ^{u'au  plus  fidèle 
de  tous  «les  amaats  d'^étve  ie  plus  keureuK  'de  «eus  les 
hommes. 

L^anrope  ^te^^frrlvëe  lonf^^emps  airant  4a  fin  de 
ce  coàte  ;  mais  Dinarsades'élott  moquée  de  son  édat 
naisBafntyetie  sultan /moins  pressé  cette  fois  de 
pren<k«  fi»p]MefafuvDonseil^  airoà  trouvé  :bon4}ue  le 
fi(deâ  se  l^t  sfvaAt  kiî.  lia  eultane  ^étok,  comme 
on  «  vu  dans  ie  conmiéneiBàièVtt  Je  «es  «eoits ,  la 
{dus  heïïe  raltaiie  <pn/^t  jamius  :  il  toomok  pas- 
iBicmnéfliefift  les  yeux  "Mwrs  cfie  ^  taMi^^q^ie  le  pi^mier 
visir«?ea  tlàmtmec  son  soeptre.'On  e6t*<]^t  <[tl'îl  ne 
i'avoH  jamais  «vue  j  tant  41  paràbtoit^pe^u  enexa- 
minaait  tous  les  ohannes  de  M>n  visage  ;  et ,  -eonsi- 
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dérant  qu'avec  toutes  ses  beautés  elle  aToit  l'esprit 
orné  de  contes  arabes ,  il  se  leva'  d'auprès  d'eUe,  et 
prit  sa  robe  de  chambre  pour  lui  maitjuer  sa  ten*^ 
dresse  et  ses  empressements. 

Trop  heureux ,  s'éerîa-t^il,  tn^  heureux  les  ber- 
gers de  nos  campagnes  qui  peuvent  sans  contrainte 
passer  les  jours  à  soupiser  auprès  de  leurs  bergères  ! 
Quel  plaisir  d'employer  tous  les  moments  de  la  vie 
à  regarder. le»  beaux  yeux  qui  m'éclairent !  Dinar- 
jeade ,  qui  ne  comprenoit  rien  a  ces  exclamations  ni 
à  cette  cérémonie ,  prit  la  liberté  de  lui  dranander 
ce  qu'il  vouloit  dire  ayec  ses  bergers.  Recouchez- 
vous,  Seigneur,  dit-elle ,  au  lieu  de  dire  «toutes  ces 
pauvretés  à  une  déesse  à  qui  vous  venez  de  fiûre 
baiser  l'ongle  de  votre  pied  gauche  :  et ,  a  ces  mots  , 
elle  voidut  lui  ôter  sa  robe  de  chambre  ;  mais  il  n'y 
voulut  jamais  consentir  qu'elle  ne  lui  eût  apporté 
son  luth ,  dont  il  joua  si  long-temps  que  la  sultane 
n'en  pouvoit  plus  d'ennui,  et  sa  sœur  d'impatience. 
Après  ce  galant  exploit,  il.  passa  dans  son  apparte- 
ment, et  de  son  appartement  au  conseil,  pour  or- 
donner le  magnifiipie  appareil  de  cette  grande  jour- 
née ,  en  attendant  la  bienheureuse  nuit  qui  de  voit 
mettre  en  sa  possessipDi  là  plus  parfaite  des  beau- 
tés. U  attendit  cette  huit. avec  impatience,  comme 
on  peut  croire ;-e1;,  dès  qu*elle  fut  venue,  il  se 
rendit  à  l'appartement  de  la  sultane ,  suivi  d^s  offi- 
ciers de  la  couronne  :  mais',  au  lieu  de  leur  doitfier 
le  bon  soir,  après  être  déshabillé,  il  se  tourna  VQrs 
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le  prÎBce  de  Trébizonde,  pour  lui  ordonner  de  con- 
ter  toutes  les  aventures  qui  lui  âoient  arrivées  depuis 
celle  de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or  ,  jusqu'à 
celle  où ,  pour  la  premik^  fois ,  il  avoit  vu  les  beaux 
yeux  de.  Dinarzade  au  fond  de  la  mer.  L'amoureux 
prince  auroit  bien  voulu  se  dispenser  d'un  récit  qui 
devoit  durer  tout  le  reste  de  la  nuit  :  maàs ,  comme 
il  savoit  que  le  sultan ,  Son  maître ,  n'entendoit 
pas  raillerie,  quand  il  etoit  question  de  contes,  il 
conunença.le  sien  coonoEie  on  verra  dansla.suited«. 
ce.  recuf^. 
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Madame  la  comtesse  de  Grammont,  sœur  du  comte 
Antoine  Hamilton ,  ayoit  acquis ,  depuis  quelque  temps  , 
une  masure  avec  un  assez  petit  terrain  dans  le  parc  de  cette 
maison  royale  qui  fait  Tadmiration  de  tout  l'univers  :  cette 
masure ,  qu'on  nommoit  Moulineau  ,  derint  un  lieu  ehar- 
mant  par  les  soins  vigilants ,  la  magnificence  et  le  goût  de 
la  comtesse  de  Grammont.  On  changea  le  nom  de  Mouli- 
neau en  celui  de  Pontalie.  C'est  à  l'occasion  de  l'étymologie 
de  Pontalie  que  le.  comte  Antoine  a  fait  le  Bélier  :  il  y  a 
mille  petits  faits  déguisés  dans  cet  ouvrage ,  qu'il  faut  laisser 
démasquer  à  qui  le  pourra  ;  quand  on  ne  devineroit  rien , 
le  conte  n'en  sera  pas  moins  bon  :  l'auteur  sait  badiner  légè- 
rement ,  louer  avec  délicatesse ,  et  critiquer  finement. 
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Un  grand  miêprù  pour  leor  a&js^ce  l 
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LE  BÉLIER, 

CONTE. 

A  MADEMOISELLE  ♦♦♦, 

jyioi ,  qui  n'épris  rien  de  loa  vi« 
Ni  des  neuf  sœun ,  ni  d'Apollon  , 
Qol  ne  sois  point  de  rHélicon» 
Ni  de  la  docte  académie^ 
PoiurroiA-;e  vous  rendre  raison 
Du  nonyeoa  nom  de  Pont-Alie^ 
Bt  satis&ire  Totre  envie 
Sur  le  sort  de  son  autre  nom  ? 
De  l'antique  étymologie 
Je  ne  connob  point  le  ;argon  : 
Cependant  .vous  seiez  servie  ; 
Et  voici  ce  que  Malnllon 
En  a  recueilli  d'un  mémoire, 
Que  Scaliger  et  Casaubon 
Auroient  traité  de  £iusse  histoire. 
Mais  qu'importe  de  ces  savants 
Qui  >  sans  choix  et  sans  indulgence  , 
Jugent  les  morU  et  les  vivants;    - 
Et  qui ,  critiquant  Vignoranco 
Par  d'ennuyeux  rstisonnemenfs» 
Donnent  aux  lecteurs  de  bon  sens 
Un  grand  mépris  pour  leur  sdence  / 
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Après  tout ,  pour  ne  point  mentir , 
Si  ce  mémoire  est  véritable  , . 
n  porte  tout  Tair  d'une  fable. 
Que  j'aurpis,  pourvpiu  divertir, 
Essayé  de  rendrç  agréable. 
lie  tour  n'en  est  point  emprunté 
Des  récits  de  Schéhérazade  ; 
Et ,  s'il  ne  paroit  pas  conté 
Avec  cette  vivacité 
Dont  la  siUti^e  fait  parade. 
Au  moins ,  dans  sa  naïveté, . 
La  respectable  vé^té 
N'y  sera  point  en  mascarade 
Sous  l'arabesque  antiquité. 
Avant  cette  histoire  finie 
.    Vous  verrez  de  Tenchantement  ; 
D'une  maltresse  et  d'un  amant 
Vous  verrez  la  peine  infinie. 
Une  sirène ,  un  renard  blanc , 
Parents  d'un  roi  de  Lombardie, 
Y  paroîtront  par  accident; 
Vous  y  verrez  même  un  géant  : 
Mais  voilà  tout  ;  car  sûrement 
Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 

Déesses  qui ,  des  tourbillons , 
Quand  leur  secours  est  nécessaire  , 
Savez  faire  vos  postillons  ; 
Qui  régnez  sur  les  Cijipidons , 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère  ; 
Vous  qui^  d'une  course  légère  , 
TlvL9  prompte  que  les  aquilons. 
Voyez  en  un  instant  l'un  et  l'autre  hémisphère  ; 
Qui  dansez  la  nuit  aux  chansons , 
Sans  fouler  la  teindre  fougère , 
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Dans  la  retraite  solitaire  '   ^ 

De  vos  bois  e^  de  Vos  vallons , 
Pour  célébrer  qoelqne  mystère  ; 
Qui  f  pour  tirer  de  leurs  prisons 
Un  pauvre  amant  et  sa  bergère ,  '  ' 

On  ponr  dissiper  les  sonpçons 
Nés  d'une  jalouse  colère^  '  " 
Dépéchez  quelque  messagère 
3ur  lea  ailes  des  papillons; 
Vous  qui  présidez  aux  trophées  ' 
Que,  dans  les  terres  enchantées , 
'  La  chimère  érige  aux  Amours;  ' 
Vous  que  le  beau  sexe  a  chantées  , 
Douces  et  gracieuses  fées, 
Accordez-nous  Totre  secours , 
£t  favorisez  un  discours 
Où  vous 'étés  intéressées.  *  ^ 

Au  temps  jadis  certain  héros , 

Tout  des  plus  fiers  et  des  plus  hauts,    •  «^ 

Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 

Parmi  ses  malheureux  vassaux , 

Dans  ces  lieux  avoit  une  terre , 

Quelques  moulins ,  quelques  ruissteux , 

Dont  avoient  pris  je  noni  de  guerre 

Ses  devanciers  les  Moulineaux. 

H  vouloit  de  cet  héritage  , 

Vieux  patrimoine  de  géants  , 

Faire  part  à  ses  descendants  ;  ^  ' 

Se  flattant ,  par  mi  mariage 

Qu'il  méditoit,  en  peu  de  temps 

De  laisser  la  vivante  image 

De  sa  taille  et  de  son-  visage  *  ''- 

Dans  un  nombreux  recueil  d'enfimts. 

De  ce  projet  épouvantable 
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On  vit  pâlir  mainte  beauté. 
l/e  parti  n*étoit'pa3  sorCaMe  ; 
Et  comment  Taoroit-il  été? 
Son  visage  étoit  effroyable  ; 
H  aimoit  à'  concb^  botté  » 
Soit  en  biver,  soit  en  êt6; 
Et  sa  grandeur  insoutenablfl 
Cédoit  à  sa  Inratalité. 
La  voix  des  taureailK  en  fuiifr 
Etoit  plus  tendre  qae  sa  yHôx , 
Avoit  plus  d^agrémeat  eent  fbis» 
Et  cent  fois  plus  de  mélodie* 
n  avoit  pris  dans  son  baras 
Une  machine  faite  en  rosm^ 
Ou  ,  pour  mieux  dire ,  Dii  Trai  colosse , 
Qui  le  senroit  en  tout  état  y 
Four  la  charrette  ou  pour  le.  bit  » 
Pour  la  selle  ou  pour  le  carrosse. 
Il  avoit  de  plus  un  Bélier , 
Dont  Tesprit  étoit  ei  capable» 
Que  cet  animal  singulier 
Etoit  son  premier  conseiller, 
Régloit  ses  monliiis  et  sa  table, 
Ltui  seryôit  souvent  d'écuyer , 
Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable , 
Dont  il  sayoit  un  millier. 

Dans  leur  VQÎsina^e ,  un  druï4« 
Avoit  un  palais  de  r(»nan , 
Et  des  jardins  ou  Tœil  avide , 
Sans  rechercher  Véloignem^t , 
Trouvoit  partout  contentement. 
Soit  à  voir  le  cristal  liquide 
S'élever  jusqu'au  firmament, 
Soit  à  le  voir,  comme  un  torrent, 


Précipit*?  son  cours  XPVP^  i    » 
Oa  bien  ae  pf$r^  en  ^pnçnrant. 

Benx  Cerbère»  à  ^iis  d'aijgent , 
Chacnn  ans  piecb  d'une  Boménicle  y 
Semblaient  écumer  en  grondant. 
On  Toyoit  ^,da  grand  Alcide 
La  figure  en  jaspe  li|i«Mit  ; 
Et  Cléopétre»  en  e«:piranty 
Dans  la  superbe  pyramide 
Qui  loi  s»?idt  de  monnxiient , 
Regarder  d'an  œil  inlr^^de 
La  morrare  de  aou  «erpent. 

La  sonrce  enfin  du  Nil ,  qu'on  yoyoit  au  Levant , 
Formoit  dans  \ine  grotte  humide 
Les  ondes  du  fleuve  naissant. 
Hais  de  ces  lieui:  tout  Fomement 
Etoit  certaine  jeune  Armide , 
Faite  par  tel  enchantement  9 
Que  ses  regards  portoient ,  sans  guide  , 
Au  fond  des. cœurs  l'embrasement. 
L'aimer  pointant  étoit  folie  ; 
Car  rinsen8il>le  nymphe  Alie  > 
Bien  loin  de  vou1o|t  secourir , 
Ne  cherchoit  qu'à  faire  mourir. 
Tout  l'art  du  druide ,  son  père  , 
Et  ses  enchantements  divers 
S'étoient  épuises  pour  en  fiûre 
La  merveille  de  l'univers. 
Depuis  ce  temps-là  chaque  bel^e 
A  suivi  ce  brillant  modèle  : 
Mais  nos  modernes  déités , 
Héritières  de  ses  beautés 
Et  de  sa  fraîcheur  immortelle  , 
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Far  malhenx:  ««lienipnufttéfdVell» 
Les  r^ueiirs.qtie«oviMliilé«. 
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Mille  aiiiaiits  (^çj^liqfeUe  ifoibietf» }  ) , 
SÛT^  de  100999^41  .yçiiloiwtiteitW)} 
La  sagQ  et  priidfAtes. ivifiUeMie  t,  .- 
y  venoit  ]aQg»ir.y9;^l«.>p^ppix.^.J 
Et  la  ûoTJBBdfxl^  jpxm^Bmf^  ,;i 
N'en  avoi^  ju^  p^ur  insfm'AV^isoàf, 
Rien  n'échappait,  à  ^a.tigrewe  :  . .     . . 
Tous  les  lieux  d'alçntour  étoient  tendus  de  noir; 
Et  Ton  voyoit^^r^.^i^.cfnrà^ 
Quelque  aman.^  f  ep ,  .gpc.  Ifi  londreiae 
ÂYoit  réduit  au  désesppir/» 

Le  MouUaeau ,  fier  de  sa  taille , 
Traitoit  de.  chérira,  canaille 
Cen<  ^  par  cette  iUastie  &a  '  ' 

'  Avoient  terminé. leur  destin; 
Et ,  mettant^,  cotte  de  maille  » 
OC&oit  à  cet  objet, diriti. 
Son  cœur ,  ses  moulina ,  et  sa  main  , 
Et  son  grand  cheval  de  hataiUe , 
Pour  prendre  Fair  soir  et  matin: 
En  cas  de  refus,  Tinhomain 
Montroit'Un^aud  amas 'de  paille^   • 
Dont^  brûlant  palais  et  jardin» 
Il  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lis  ,  deb  roses  y  du  jasmin  . 
Qui  formoient  l'éclat  de  son  teint  > 
l^algré  ges  remparts  de  rocaiUe  y 
Et  son  château  de  parchemin.  . 
Mais  la  belle  /  d'un  air  sereip , 
S'appuyant  dessus  sa  muraille, 
Pour  l'iniler,  l'appela,  nai». 


coKTK.  rai 

Les  ûoù^itvattfmm'tiaiÊê; 

,  La  foudre  .p6tidHfPk»b«t»,*^'<' 

Qui  d'une  chute  imprérue 

QndfMTtGKiriiivl'tfôtiteiMëY'"  "'  '  ' 
L'ours  au  ^MM«^blr  i«fthlK^  1"    ^' 
Cent  cbienfs  fétâH'mak^VtWe ,' 
Et  cent  cocliott»'^«  Foh  Vdé  ,         '  ' 
Ne  soM'rien  «li]M^4  'dtti  bMt  ^ 
Dont  sa  ydfac'fri^pa  la?4lUe: 

Vous  Tenteildltes  tMtt  à  )fle^H\ 

Meudon ,  Ruel  et  Ibîtat-^ëMàin , 

Ce  cri  qui  troubla' l\iiT  et  Tonde'; 

Quand  le  dieu  du  fleuve  prochain 
Se  retrancha  dakk»  to  gréttè  jproAtôff^'   '  '  *  ' 

Etirons,  magnanfcte  Pë^lâ'l  '    ' 
Qui  de  la  France  alot^  ^dtiVétiîl^*ié''aeàtfti  ^    ' 

Cette  alarme  fhtW seconda"**  * 

Qui  d'angoisi^  brotkblà'Tè'tèfnt  '  ] 

De  votre  mère  à  tresse  b'fondé  ;'    "  '  ^    '' 

Vous  en  sonnâtes  le' td(»ih  ;  '        '  •     .  * 
Le  sceptre,  de  fra:fettir;'Vcrb't0fhbli  dé  la  main  ;' 

Et  mille  d«fvitis  k  W  tdnde  ,* 

Soutinrent  que  ce^'Miit^Boiidaîn        '     ' 

Pronostiqudft  la' fiù  dlà  itfdnaë:'*    '      ' 
Pour  vous ,  séjour  st&eàx  àatênibrétàt  IMarli,' 

Que  le  Seigneur  dé^la'  Hàtùré , 

Malgré  votre  gLiAt!€  ftiturfe  V 

Tenolt  enticftë  «hse^efi  *  '  * 

Dans  rhorretifd^ttnè  nffi*<=«WéiÛf^, 

Frappé  du  terrtbléTitrflenbBfit,      -     "     -    ^     • 

Vous  crûtes  que  le  èhangeâieht , 
Dont  le  fameux  Merlin  rbtÂ  tendit  dansTattettfe ,  - 

S'alloit  faire  dans  ce  moment,-    ' 
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Et  qae  cette  ittaiii  tmoqtenl^f 
Qui  par  tob  agréments  ftoioinrd'hw  nww  endiaiite , 
Alloit  dés  lors  cbex  ▼«us  lofer  4iqperbeiii9iit 
.  Une  cour  angneto  et  MUante  » 
Dont  sa  présevca  M  rorAcnient. 
Mais  comliieii'O&tes^vwu  aoziirûe^ 
Nymphe  »  qui  Té^aties  de  fvé»  » 
Fins  pâle  que»  T0I9B  chettÎBa  ; 
Que  derinmit  to»  fier»  attmu  ? 
Oui ,  malgxé  'aon  i^emier  «ovn^^e  » 
Malgré  son  extrême  fierté  y 
La  belle  en  ckangea  d»  TÛage  p 
Quand  »  de  coUre  tnasp^rlé  » 
Le  géant  lui  lUit  €•  hii^ge  ; 

Serpent  fbnné  par  le  dép^» 

De  qui  la  langue  enyenimée 

Va  de  son  a^;uiUon  maudit 

OlMcnrcûâant  ma  renommée , 

Je  TOUS  parai»  donc  m^  pelit 

Pour  avoir  part  à  TOtie  lit? 

Mais  c'est  trop  épargner  l'ingratf  i 

C'est  trep^  au  m^prii  de  mes  vceia  » 

Encenser  roi^ucâu  qui  la  flatte: 

Que  moK  rementivient  éclate» 

Et  me  venge  par  d'autres  feux  i 

Il  dit  y  et  la  paille  aOnmée 

Couvroit  le  château  de  fumée. 

D'un  c6té ,  fagots  'p%  cotrets , 

Bamassés  des  lieux  lea  plus  procl^fle  » 
Faisoient  devers  le  tail  un  funeite  progrés  : 
Tandis  que  du  glaois  on  fiâioit,lBa  appv«|cUes 

A  la  laveur  dBs  manteleta. 
Les  assiégés  dessus  leur»  parapeto , 

Armés  de  fiMncha»  el  de  jitoches  »    . 


l^voieatte  temnef  e(l«0tttîtis 
Et  deinyenr  to^  Im  Jfotita  TidM 

Se  uàmit'à  tmmnim  Uê  til^àkmr 
Le  palaû  y  iUtaqné  «lo«  Ame  y 

Etoitinyertî'pajrdvinèm»    . 
Et  la  nymphe-y  k genowE ,  Vétoit  aÛM  en  pnène; 

Mais  Mfn  j^ère  y  «n  dMaflMft  £wotti  9 
Entoura  le  châtean  4Nn«  vwla  liviéré  • 

Gonf&e  inpétacQii  tl  praftnd» 

Plus  lai^  que  dv  K^gnpo&t 

JiLsqaes  aux  oonâni  ém  Brnéne. 

Le  géant ,  iPon  nvt  im  «xiiire^ 

Se  sauva  sur  le  Iwnl  ilfvi  nont  » 

Jurant  d'un^  horaU*  mamèn 
Contre  les  flots  de  cett»  onde  aorciàre  :  .   * 

Mais  son  Bélier  fit  un  jinuid  pGBt 

Qui  la  imfwjuit  tpm  mktààm. 

Dès  qu'il  rentiki^^il  yêé^t^^ 

Son  maître aevàt ai» mSsnm } 

Et  le  druide  ovnft  m  lirre  p 

Que  Taineia«nt  il  fenâlMh 

n  en  f eoiUeta  plni  d»  uilla  y 

Qu'il  jiaroiMiarat  du  hMd  «a  b«A 

Le  livre  teid  pour  lon-itf^ , 

Par  malhettry  ae  9e  trawreîl  yta. 

Son  é(oimei«ieiit  ffti  eotvéïM» 

n  en  parut  tonl;  ^pei^a  ; 

Et  d'effroi  le  Ti«age  Uémtf 

n  s'écria  ;  T<mt  est  p«i4li  ' 
L'ennemi  cepend^t,  triovipliant  {^r «wolc«» 

Man^oii  «a  toute  diUg«9ce. 

Le  géant  aUoQgeoUUqon; 
Et ,  menaçant  déj4  de  eoide  -et  de  |wl«iic» , 

Crioit  au  Anwide  :  VîfVK  tim , 

Qui  TOUS  miles  de  liéonmuam  y 


.ia4  ^^  BitiER) 

Nous  vihu  prendrons  Aans  votre  tirou  : 
Et  cette  fille  ^d^htpoTtsttèe , 
Dont  le  cflBitr'est  sliloi^^on , 
Sera  bientôttoJk  ma  poissanee. 
Bientôt ,  ou  16 «6  ironk)[^  fort, 
Nons  rerTOUÉM^hkàvaè  Aivine ,  . 
Qni  ,  par  nn  orgH^Uetut  transport , 
Méprisoit  nw  tàiHe  et  ma  ihine , 
Avec  plaisir  soumise  kii  sort 
Qu'un  reste  d'amoufhii  destine. 
Pour  toi,  disoit-il  au  Bélier  j 
Je  te  donnerai^son  collier  ; 
iRi ,  poui^  la*  choquer  davantage , 
(Car  a  faut  bien*riinlniier  ) 
Ije  druiide  sent  ^A  page. 

Mais  laissons  là'  pour  un  moment 
Les  vains  projets  que  le  géant 
Se  mettoit  dans  la  ftntàisie 
Au  profit  de  son'  confideut. 
Nous  ferions  même  sagement  9 
Si  nous  quittions  la  poésie  ;  ' 
Mais  le  moyen  d'abandonner  Alie 
Au  fort  de  son  atéftbleiiient  ! 
De  noirs 'chagfiiis  èhvirOnnée , 
Tantôt  du  temps  pas^  l^umable  souvenir , 
Et  tantôt  raffirei!Ut  avenir 
Qui  menaçoit  sa  destinée  ,' 
Four  Taccabler' semblaient  s'unir. 
De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  espèce 
Est  celle  que  ressent  un  cœur 
Eloigné  par  qùelqtte  malheur 
Du  seul  objet  'de  sa  tendresse  y 
*  Pour  se  voir  obsédé  teins  cesse 

Du  seul  ob^et  dé  son  horreur.  ' 
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Car  son  coeur ,  ,qi|^4^^9pprHeB  jour 

Sembloit  nQ^i:eiw;f^.giie|liM|ia, 

En  secret  soupn^^^^amoivr-^ 

De  là  ses  %iés  i^^fh^taet; 

De  là  tant  de  c^c^.pitçy^lfl^ï,,.    .,    ,r  ..v. 

Des  viçjimes  a^^s^^i^eiii;^   .  ,  i.o 

Tandis  que  r^p^e  TâJiiiMliifWr , 

Qui  maoit  um,t,  ^e.|pi^/^M  ,  ,, 

Triomplioit^fja  fond  4ç  «QH  cœur. 

Mais  cette  ard^ur^^  ja4i4,9i  cWre , 

Causoit  alors  tout  spn  toujnmient , 

Car ,  tandis^quç  Vart  dp  sçn  père 

Sembloit  vaincu  par  le  gé%nt| 

Le  sort  lui  cachoit  .un  ai^an^  . 

Qui  ,  dans  un  temps  si  nécessaire , 

lioin  de  marq^r  remprçflpeioenl  . 

D'une  flamiuiç  vive  et  sincère^ 

Ne  se  montroit  pas  sei^ement; 

Et  ce  lâclie  aVandonnemeni 

Mettoit  le  comble  à  sa  nisâre» 

Elle  n'avoit  aucun  repos  : .  . 

Du  triste,  récit  .de  fies  peines    •   •  > 

Elle  entretenoit  le^  échos. 

Elle  fatiguoit  les  fontaines , 

Désespéroit  fous  les  ruisseaux  . 

Dont  les  rires  étoient  prpcluuuies , 

Et  demandoit  sans  cesser  aux  plaines 

Des  nouvelles  dp  son  béros. 

Lasse  de  parcourir  les  salles , 

Et  chaque  salon  du  palais. 

Elle  fut ,  sous  un  yieux  çyprèë , 

Dans  le  cabinet  des  Y estal^^p ,     , . , 

S'abandonner  à  aea  regrets. 

Comme  on  savoit;  au  temp^  an|îq«e , 
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Soii|Micv  an  imiC  des  tesHMORi 
Et  se  fommcnler  en  mmi^^ae  » 
Comme  qn  £ut  emoor  de  mn  îonis» 
Qnuid  on  a  besoin  de  «eoonni; 
La  belle  ne  pntycat  défendre  » 
Et  dn  fond  dn  ooeor  8o«]ûn 
Ce  tendre  randean  d'opte» 
Sans  croire  qu'on  la  diU  enleodre  : 

Aimable  prince  de  Noûy , 
Vous  que  mon  cœur  aToit  cboin , 
Tandis  qu'à  tont  antre  rebelle  y 
Ce  coenr  ponr  toos  étoit  fidèle  : 
Volage  prince  de  Noîsy , 
Vous  que  mon  cœur  a  Inal  cboÎM 
Ponr  nne  constance  étemelle , 
£sl~ce  le  temps  d'être  infidèle  , 
Quand  nn  géant  afi&enx,  de  sang  tout  cramoisi , 
Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 
Volage  prince  de  Noisy, 
Ingrat  que  vainement  j'appelle. 
Que  mon  cœur  tous  a  mal  cboisi  f 

A  ces  mots ,  cPun  torrent  de  lànMri^ 
Ressource  des  cœors  opprita^, 
La  douleur  incmda  ses  cbarâaea  » 
Et  ses  yeux  forent  abîmés. 
Trois  fois  Téclat  de  son'  yismgp 
En  parut  réduit  aux  abois , 
Et  son  pouls  s'arréfa  trois  foie  t 
Quand  du- fond  d'un  antre  bocage  , 
Tout  à  coup  sortit  une  Voix. 
Son  âme  entié|re ,  revenue 
De  ses  prenners  saiaissements  ; 
Fut  attentive  aux  ebets  ac^m» 
De  cette  Toîxfadis  cennuie 
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Fnrminel 


Cette  Tmx  durât  :  BeDe  AËe , 
Dont  mon  cœur  aswnri  porte  en  tons  lîeoz  lei  tnûti. 
Cesses ,  pur  d'înjxMeB  regrets  , 
De  m'acduer  de  perfidie. 
Pomrex-Tons  croire  qae  f  oiAlie 
Tant  de  tendresse  et  tant  f  attiaitst 
Adorable  et  constante  Alie , 
Qae  mon  cœur  a  aï  lÂen  cluniie. 
Faites  pour  moi  cPantres  regrets; 
Du  destin  malgré  les  arrêts  , 
Ce  coeur  partent  tous  a  rame. 
Je  Toos  aime  pins  que  ma  vie  , 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 

A  ces  motSy  smprise,  alarmée. 

Mais  d'un  nonrel  eipoir  cfanrmée  , 

EBe  parconrat  à  grands  pas 

lie  lien  d'où  cette  toîz  aimée 
Venoit  de  Ini  marquer ,  d'une  ardeur  animée , 

Des  mouvements  si  pleins  d'appas. 
Que  £ûs-4a  ?  montre-toi,  ciier  objet  de  ma  i 
Dit-elle  ;  monlre-tot ,  Tiens  consoler  mon  i 
Quai  l  d'un  amant  ai  cbcr  et  ai  fendre  i 

Ne  resteroit'-il  que  la  tobk  7 

Pourquoi  d'une  rechercha  Taine 

Me  fiaignor  dana  ce  boiaqnet  ? 
Pourquoi  te  refuser  au  penchant  qui  juVaimlnf  f 
Pourquoi  me  fuir?  poarfnoî  redcmbies^tu  ma  pôe  ? 

N'es-tu  donc  plus  qu'un  pSKrofuM  f 

Alors  d'une  inutQe  quête 

lie  désespoir  et  le  ehagnn 

Menèrent  sa  raison  bon  train  , 

Et  ramonr  l«û  tourna  la  télé. 

Pleine  de  Tapeur  et  d'eutilii >. 


ia8  tK  BÉi^itfH^ 

Elle  «e  (nmt,  avec  6011  aTenA^p»  ^ 
Aa  beau  milieu  .des  Mille  Nuiu  ; 
Car  c*étoit  alors  aa  lecture. 
!Elle  se  crul  soumise  aux  cruautés 
D'un  époux  bizarre  et  sauyage 
Qui  ,  par  uu  détectable  uaage , 

I^UBoit  chaque  jour  .de  nouvelles  beautés  1 
Pour  les  immoler  à  sa  rage  ; 
Et  9  se  couchant  sous  un  épais  feuillage  f 
Elle  se  crut  à  ses  côtés. 
Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 
Tout  le  récit  de  ces  fatras. 
Elle  crut ,  malgré  ses, appas  , 
Qu'il  falloit  conter  quelque  histoire.    • 
Pour  se  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  en  Ëintaitie 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faisoient  ▼ei:ser  des  pleurs  , 

En  commençant  ainsi  l'histoire  de  sa  vie  : 

Je  suis  fille  de  Pharabert  ^ 
Imbu  d'un  petit-fib  de  France  » 
De  qui  le  pèrê  ,  Dagobert , 
En.  art  magique  très  expert ,  ^ 

Et  politique  à  toute  outrance , 
Ordonna  que  ,  dès  mon  enfance  y 
On  me  mit  dans,  un  berceau  vert  : 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  désert , 
Heureux  séjour  de  Tinnocoace  , 
Un  certain  comte  Philibeït 
Feroit  un  jour  sa  résidex^ce  ; 
D'un  enchanteur  digne  héros  , 
De  qui  l'âme  en  projets  féconde  f 
Viendroit,  après  de  longs  HavauK  f 
Fixer  dans  cet  hettren^  hamiganx 
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8a  coarie  eminte  et  vagabonde  9 

£t  là ,  mu  renoncer  au  monde  ^ 

Renonce^Coit  â  tous  ses  maox  ; 

Qu'une  maclime ,  moins  profonde 

Que  n'étoienl  Tes  anciens  tombeaux , 

Metlroit  son  esprit  en  repos  , 

Par  sa  figure  sans  seconde , 

Sur  tous  les  dangers  des  cachots  ; 

Et  que  , Tété,  lorsque  sur  l'onde 

Chacun  prend  le  frais  en  bateaux , 

De  ses  jardins ,  de  ses  canaux 

n  feroit  doucement  la  ronde 

Dans  un  petit  char  sans  chevaux  , 

Qui  fut  jadis  à  Rosemonde. 

Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert , 

Monsieur  mon  honoré  grand-père , 

D'un  impénéirable  mystère, 

Dans  ces  beaux  lieux  mit  à  couvert 

Un  charme  heureux  et  salutaire  , 
Et  qui  doit  par  lui  seul  être  un  four  découvert 
De  mon  enfance  enfin  le  temps  fait  et  s'écoule , 

Et  le  bruit  de  quelques  appas  , 

Que  je  n'avois  peut-être  pas  , 

M'attira  des  amants  en  foule  , 

Et  mille  chagrins  sur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  inaccessible , 
Mon  coeur ,  dans  un  repos  paisible , 
Méprisoit  tous  ces  vains  efforts , 
Tandis  qu'ils  m'appeloient,  dans  leurs  mourants  transports, 
Ingrate ,  inhumaine,  inflexible. 
Mais  ce  cœur,  n  farouche  alors , 
N'est  devenu  que  trop  sensible  ! 
5ur  mes  attraits  et  sur  .mes  cruautés 
On  ne^ppuvoit  alors  se  taîrv; 

n.  9 
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On  offiroit  à  mes  yeqai  ptftoal  des  lîbcartéi 

Dont  mot  yeux  ne  aavoient  que  ÛÛK. 
Mais ,  hélM  !  le  cmel  Amottr, 
Choqmé  de  tant  dlndifll^ènoe , 
Voniat  signaler  as  puissance , 

Et  de  ma  liberté  triomplier  à  son  towr. 

Dans  un  endroit  obsçnr  de  la  ibrét  prochaine 
Coule  nn  agréaUé  misieaii , 

Qui  dans  nn  beau  Tallan'  te  former  de  son  eaà 
Cette  menreiHense  fontaine 

Oii  mon  père ,  flatté  d'âne  espérance  Taine , 
Avoit  enfoncé  mon  bercéan. 
Jamais  dans  ce  lien  solitaire , 
A  noire  sexe  consacré , 
Aucun  mortel  n*étoit  entré , 
Et  je  m*7  baignois  d'onÊnaire. 
Or ,  dans  cette  fontaine  un  ;our 
Comme  î'entrois  A  demi-nue , 
Un  homme  s'oflrit  4  ma  Tue, 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour 

Mais  je  vois  ouvrir  la*  barrière 
D^où  le  soleQ  vers  l'orient 
Sort  pour  coiHmencer  sa  carrière; 
Et  sa  briUanle  aVant-courrière 
Annonce  son  éclat  naissant. 
Adieu  ,  ma  chère  iHnarzatde  ; 
Bientôt  le  sultan ,  inon  seigneur, 
Va  saulerdu  lit  sur  feslrade, 
Pbur  commencer  sa  promenade. 
Dès  qu'il  est  four,  je  lui  fais  peur; 
Ce  qui  me  reste  est  pourtant  le  meilleur 
D'une  histoire  qui  n'est  pas  fade  ; 
Mais  ,  Tictime  de  sa  rigueur, 
Demain ,  sur  un  lit  de  parade , 
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Pour  la  dernière  fois ,  Tonp  Tenrei  rotn  amur* 
A  cette  dernière  puole. 
Un  doux  aonuntil)  parsof  pcfols 
Intenompant  Ira  Tainf  pcopiw 
D'une  illnâon  â  frivole  , 
La  mit  dans  les  Imw  dn  lepos  , 
Qoand  son  père ,  accaUé  de  nanc  , 
Cherchant  en  tons  lieux  son  idolo  , 
Arrira  U  tout  i  propos 
Ponr  entendre  ses  demieis  mois. 
Et  pour  juger  qu'elle  était  fiolle. 

Esprit  qni  des  lyriques  sons, 

But  une  habitude  fiuâle. 

Exerces  les  accords  féconds; 

Vous  pour  qui  la  nMoe  docile 

Se  marie  avec  tons  les  tons 

Du  plus  hizarre  ▼andeviOe; 

Qni  sur  Tair  le.  plus  difficile  y 

Sans  gêner  vos  expresaons , 

lyune  yeine  heureuse  et  fertile  , 

Célèbres  la  cour  et  la  -ville  , 

Et  saves  tout  mettre  en  chansons; 

Venei  saurer  la  beUe  Alie  , 

Venes  décrire  sa  folie , 

Vones  9  an  dé&nt  de  Phébw  » 

Soutenir  mon  foible  fénie  ; 

Car  il  languit  et  n'en  peot  ^ns» 

Entrez  tout  frais  dans  la  carrière  , 

Qui  me  reste  encore  i  fournir  , 

Et  disposes  de  la  matière 

Que  je  TOUS  oitn  pour  finir. 

Elle  a  iteatm  de  votre  lune; 

Vous  m'imposes  la  dnio  loi 

D'un  trop  long  conte  que  /e  riitie  : 
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N'aarez->yous  point  pilié  de  moi  ? 
Non  :  je  connois  votre  injustice  ;  - 
Votre  coeor  est  un  vrai  rocher 
Qui  ne  se  laisse  point  toucher 
Ni  du  plus  assidu  service  , 
Ni  du  plus  violent  supplice  : 
Il  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher  » 
Et  vous  voidez  que  je  finisse. 

Mais  changeons  de  style  :  il  esl  temps 

Que  votre  oreille  se  repose , 

Et  que  les  vulgaires  accents 

Qui  chanloient  ces  événements  , 

Fassent  pUce  à  la  simple  prose. 

Le  cheval  ajlé  court  les  champs  , 

Se  cabre  ,  et  prend  le  frein  aux  dents , 

Liorsque  d'une  mftin  incertaine 

Un  auteur ,  par  de  vains  élans  , 

Au  milieu  des  airs  le  promène  ;'    • 

Mais ,  quand  sous  quelque  espèce  vaine 

Béduit  «;u  trot ,  il  hat  des  flancs  » 

Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine  > 

n  est  tout  des  plus  fatiguants. 

Un  lecteur  ,  qui  le  soufifre  à  peine, 

S'endort  sur  ses  pas  chancelants  ; 

Et,  quels  que  soient  leurs  omeomtiy 

Dans  un  récit  de  longue  haleine  , 

TJes  vers  sont  toujours  ennuyants. 

Ches  rimporlune  Poésie , 

lytin  conte  on  ne  voit  point  la  fin  ; 

Cftr ,  quoiqu'elle  maTohe  â  grand  tkain  , 

A  chaque  moment  elle  oubKe 

Ou  ses  lecteurs  ou  son  dessein  ; 

Et ,  sans  se  douter  qu'elle  ennuie , 

Elle  va,  l'hyperbole  en  main  , 
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Orner  un  palaiB,  nnîinlmy 
On  rdeyer  en  brodeoe       •    .    . 
Tout  ce  ^'elle  trawre  en  cfceaun. 

Cela  étant ,  comme  j*ai  lliomieur  de  tous  le  dire , 
je  vais ,  mademoiselle ,  en  langage  de  véritable  conte, 
tâcher  de  vous  endormir  .par  la  fin  de  celui-ci.  Vous 
vous  souviendrez  donc,  s'il. vous  plaît,  de  Tétonue- 
ment  du  druide ,  lorsqu'il  vit  le  pont  extraordinaire 
qu'on  avoit  bâti  sur  sa  rivière  :  inais,  avant  de  que  pas- 
ser outre ,  il  est  bon  de  vous  avertir  qu'a  l'égard  de  la 
largeur  de  cette  rivière  et  de  la  longueur  du  pont , 
l'on  vous  a  menti  de  sept  ou  huit  cents  lieues,  tant 
pour  la  rareté  du  Ëiit  que  pour  la  commodité  des 
rimes ,  et  que  le  seigneur  Moulineau ,  loin  d'être 
aussi  géant  que  vous  pourriez  vous  l'imaginer,  n'étoît 
tout  au  plus  qu'une  fois  aussi  grand  et  une  fois  aussi 
sot  que  notre  ami  B.... 

Le  druide ,  qui ,  pour  mettre  son  château  et  sa  fille 
hors  d'insulte,  les  avoit  en  badinant  environnés  d'un 
large  fossé  plein  d'eau ,  ne  fiit  que  surpris  quand  il 
vit  l'effet  d'un  enchantement  contraire  au  sien  ;  car 
il  croyoit  avoir  de  quoi  se  moquer  de  tous  les  ponts 
et  de  tous  les  géants  du  monde  :  il  étoit  seulement 
embarrassé  à  deviner  qui  pouvoit  être  Fauteur  de  ce 
pont ,  car  il  savoit  bien  que  son  voisin  Moulineau 
n'étoit  point  sorcier.  U  vint  donc  feuilleter  ses  livres 
pour  s'éclaircir  de  tout  cela ,  et  pour  renverser  le 
pont  en  moins  de  temps  qu'il  n'avoit  été  élevé.  Mais, 
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lorsque  tous  les  livres  qu'il  ouvrit  ne  lui  apprirent 
rien,  il  fiit  dans  un  grand  embarras;  et,  lorsqu'il 
ne  trouva  pas  celui  qui  contenoit  tous  les  secrets 
de  son  art ,  il  pensa  perdre  l'esprit.  Il  en  avoit  dé- 
fendu la  lecture  à  sa  611e ,  à  qui  il  n'avoit  jamais  rien 
défendu  que  cela;  et,  quelque  soumise  qu'elle  eût 
toujours  été  à  la  moindre  de  ses  volontés ,  il  eut 
peur  que  la  curiosité  pour  une  chose  expressément 
défendue  ne  l'eût  emporté  sur  son  obéissance. 

Ce  fut  dans  ces  alarmes  qu'il  la  trouva  en  l'état 
où  nous  l'avons  laissée  ;  et ,  dès  qu'il  s'aperçut 
qu'elle  avoit  la  tête  tournée,  il  ne  douta  point 
qu'elle  n'eût  trouvé  son  livre.  Il  l'éveilla  pour  en 
savoir  des  nouvelles;  mais  ce  fiit  pour  lui  en  ap- 
prendre bien  d'autres  qu'Alie  prit  la  parole.  De  la 
manière  dont  elle  venoit  de  s'endormir,  j'aurois  juré, 
qu'à  son  réveil  elle  alloit  s'adresser  au  druide ,  en 
lui  disant  :  Grand  commandeur  des  croyants....  Mais 
son  égarement  changea  d'objet  ;  et ,  se  jetant  à  ses 
pieds  :  Mon  père ,  dit-elle ,  je  l'ai  perdu ,  et,  si  vous 
ne  me  le  rendez ,  vous  me  verrez  mourir  de  déses- 
poir ;  car  il  n'est  plus  temps  de  cacher  ma  foiblesse, 

ni  de  dissimuler  mon  crime.  Oui,  je  l'ai  perdu 

Quoi  !  s'écria  le  druide ,  non-seulement ,  Alie ,  vous 
m'ayez  désobéi,  mais  vous  avez  perdu  ce  qui  m'étoit 
le  plus  cher  au  monde  après  vous  !  De  quelle  manière , 
ajouta-t-il ,  avez-vous  perdu  ce  livre ,  dont  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  nos  destinées?  Alie, sur- 
prise ,  après  avoir  gardé  un  moment  le  silence  :  Mon 
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clier  père ,  lui  dit  «elle ,  puisse  vous  sxfei  cette 
perte ,  vous  savez  aussi  de  queUe  manière  die  est: 
arrivée.  Hélas  !  il  est  vrai ,  s'éeria*t*eUe ,  en  perdant 
ce  livre  fatal ,  j'ai  perdu  un  autre  trésor  qui  me  devoit 
être  mille  fois  plus  précieux  que  la  vie  !  En  ^^SBiit  ces* 
mots,  elle  quitta  son  père ,  et  courut  s'enfièrmer  dans 
son  appartement. 

Le  druide  n'étoit  pas  en  état  de  suivre  sa  fiDe  !  il 
étoit  si  surpris  et  si  confondu  des  deux  aveux  qu'êHe 
venoit  de  lui  faire ,  qu'il  ne  savoit  où  il  en  étolt.  Tout 
lui  faisoit  croire  que  sa  fille  avoit  eu  plus  d'une 
curiosité.  Pour  s'éclaircir  ide  ce  qu'il  oraignoit,  il 
résolut  de  consulter  son  favori  '  Poinçon.  Or  ce 
Poinçon  étoit  un  petit  gnome ^  fils  d'une  ^,  ou ,  si 
vous  voulez /d'une  sylphide-;  car  le  druide  étoit  le 
plus  grand ,  le  plus  habile ,  où!  plutât  le  maître  de 
tous  les  cabalistes.  Il  (îit  donc  droit  à  la  statue  de 
déopâtre  ;  et,  Vayant  touchée  d'un  talisman  qu'il  por- 
toit  en  bague ,  elle  s'entr'ouvrit,  et  le  favori  Poinçon 
en  sortit.  C'étoit  la  plus  charmante  petite  créature 
du  monde  :  il  étoit  habillé  de  plumes  de  perroquet 
de  différentes  couleurs;  il  pôrtoit  un  chapeau  pointu, 
retroussé  d'un  gros  diamant,  et  un  esclavage  de 
perles  et  de  rubis  au  lieu  de  carcan.  Quoiqu'il  n'eût 
qu'une  coudée  de  haut,  jamais  il  n'y  eut  de  taille  si 
fine  ni  si  noble ,  et  son  visage  étoit  du  moins  aussi 
beau  et  aussi  aimd)le  cpie  celui  de  la  belle  Alie:  mais 
tous  ces  avantages  cédoient  encore  à  la  bonté  de  son 
cœur.  Il  fut  eflOrayé  de  voir  pour  la  première  fois  l'air 
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sévère  dont  le  re^uf  le  druide.  Il  se  douta  pourtant 
bien  dé  ce  qui  pouvoit  en  être  la  cause.  Il  Taborda 
en  tremblant  et  versant  des  larmes  :  Viens,  lui  dit 
lé  druide,  viens  me  rendre  compte  de  ta  conduite. 
T'avoi$-je  charge  du  soin  de  veiller  à  la  conserva- 
tion de  ma'fiMe ,  pour  l'abandonner  aux  caprices  qui 
l'ont  perdue  ,  et  qui  me  déshonorent  ? 

Le  pauvre  Poinçon  fak  si  pénétré  de  ce  reproche, 
qu'il  n'y  a  point  de  coeur  qui  ne  se  fendît  à  voir 
l'excès  de  son  affliction.  H  se  prosterna  k  face 
conti^  terre  ;  et  de  ses  petites  mains  embrassant ,  au- 
tant ipi'il'ie>put,  les  jambes  de  son  maître  vers  la 
cheville  du  pied ,  il  fut  long'-temps  k  les  arroser  de 
ses  larmes  avant  que  de  pouvoir  parler.  Il  se  releva 
edfîn  par  ordre  du!  druide  ;  et ,  ayant  tiré  de  sa  poché* 
un  petit,  mouchoir  brodé  que  sa  mère  lui  avoit 
fait ,  il  en  essuya  ses  yeux ,  et  se  mit  à  dire  :  Mon 
seigneur  et  mon  maître ,  je  vais  vous  faire  un  aveu 
sincère  de  ma  faute ,  dont  j'ai  un  repentir  aussi  sen- 
sible que  le  méritent  vos  bontés.  Après  cet  aveu , 
si  vous-  ne  me  trouvez  pas  digne  de  grâce ,  tuez- 
moi  tout  dhm  coup  plutôt  que  de  me  donner  mille 
morts,  comme  vous  faites  par  ces  marques  de  votre 
indignation.  Je  n'ai  rien  oublié  des  obligations  que 
je  vous  ai.  Vous  m'avez  dispensé  de  la  nécessité  de* 
vivre  sous  la  terre  :  vous  m'avez  revêtu  d'une  figure 
qui  plaît;  et,  me  laissant  toutes  les  connoissances 
qui  sont  données  aux  esprits  de  mon  espèce,  vous  y 
en  ave2  ajouté  d'autres  qui  me  mettent  de  beaucoup 


ïiii^dessus  de  mes.. camarades  :  vous  avez  établi  ma 
demeure  dans  les  lieux,  agréables  qui  s'étendent  biea 
loin  sous  la  statue  dont  je  viens  de  sortir.  Mais  vous 
savez,  mon  souverainseigneur,  que  tous^c^s  bienfiiita 
ne  spnt  point  exempts  dè'leurs^  m6rtificâtion3  ;  car  je 
ne  suis  visible  que  quand  vou^  le  voulez.;  Tusage  de 
la  parole  m'est  interdit  sans  votre  permission  ;  et , 
dans  ces  beaux  appartements  qye  j'babite  y  je  suia 
condamné  à  veiller  jour  .et.  nuit  pour  la  garde  d'un 
trésor  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  voir  :  de  plus,  je 
ne.  puis  sortir  de  la  statue  que  lorsqu'il  vous  plaît 
d'ouvrir  cette  demeure ,  charmante,  il  est  vrai , maia 
qui  m'est  insupportable ,  puisqu'elle  me  sert  de  pri« 
son.  Vous  m'ayez  ordp^uié  de  suivre  partout  la  belle 
Alie  dans  les  temps  de  ma  liberté  ^  p^our  en  éloigner 
tqvis  les  dangers,  et  poiju*  la  ga^ra^tir  de  tpua l^s.accir 
dents  imprévus  qui  pQurroîe9t.troijbleç.j50ArepoS4 
Vous  savez  avec  quelle  attent:ip^^  j,ç  l'ai  fait  dans  les 
commencements;  j'ai  obéi  ponqtueljeipenta  un  ordre 
qui  m'a  b^en  cou^  de$  larpties.  Ce.fut  lorsque ,  çuiv^pt 
ce  ixii^seau  qui ,  sortant  des  cataractes  dM  Nil ,  après 
avoir  coulé  bie()  long-temps  daps  des  prairies  cou-r 
vertes  de  fleurs,  forme, la  fontaine  du.berceau,.  j'y 
jetai  avec  empressement^pette  petite,  bouje .  dlivpire 
que  vous  m'aviez  donnée ,  parce  que  je  crus  que  la. 
bieUe  Alie  s'y  baigneroit  :  c'étoit  pour  augmenter  ses 
attraits ,  quoique  Gela',mep^ût  impossible  ;  mais  J0 
vis  bientôt  qu<B  ypus  aviez  eu  tout  .un  autre  de^in.. 
Xa  fête  du  gui,  sacré  ^  où  tous  }ejB .  M^ifaQts  4e  h 
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campagne  ont  accoutumé  d'assister,  ne  fot  pas  plue&t 
amyée,  que  votre  fille  y  parut  en  habit  de  bergère; 
et ,  dès  qu'elle  y  parut ,  tous  les  bergers  distingués  en 
devinrent  amoureux,  la  suivirent  ici ,  la  virent  sou- 
vent; et,  après  avoir  déclaré  leur  passion ,  et  éprouvé 
ses  rigueurs  par  mille  marques  de  ses  mépris  et  de 
son  aversion ,  ils  lui  firent  leurs  adieux  par  les  plus 
tendres  chansons ,  se  mirent  au  lit ,  et  moururent. 

Peu  de  temps  après  il  se  fit  un  tournoi  magni- 
fique aux  barrières  de  Saint-Denis ,  où  la  fleur  des 
ehevaliers  de  notre  bon  roi  Pépin  devoit  soutenir , 
contre  tous  venants  ^  que  la  princesse  Hermenege* 
sîlde ,  sa  nièce ,  étoit  k  plus  belle  princesse  de  Tuiu-' 
vers.  Vous  y  envoyâtes  la  divine  Âlie ,  accompagnée 
de  quatre  sylphides  qui  l'avoîent  parée,  et  qui  lui 
servoient  de  dames  d'honneur.  Quand  le  rôi  vit  Âlie , 
il  fut  ébloui  de  sa  beauté  ;  mais  la  princesse  sa  nièce , 
qui  étoit  assise  à  ses  pieds ,  rougit  de  dépit  et  de 
honte  en  venant  Alie.  Ce  n  étoit  pas  sans  raisèn , 
car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'anciens  courti-* 
sam  qui  soutinrent  peur  sa  bes^té  :  les  héros  ^ 
déclarèrent  pour  Alie;  le  baron  d'Argentenil ,  le 
vidame  de  Gonesse ,  le  châtelain  dé  Yàugiràrd ,  et  le 
sénéchal  de  Ppissy ,  ise  mirait  sur  le^  rauj^s  en  sa 
laveur;  et,  ayant  remporté Thonneur  du  toufnoi , 
l'accompagnèrent  jusqu'ici.  Vous  les  traitâtes  aussi 
bien  qu'elle  les  traita  mal.  Pour  moi ,  qui  les  aimois 
a  cause  qu^ils  étoient  jeunes,  vaillants  et  >ieh  &ils , 
je  ne  doutai  point  qu'Alie  ne  «e  dénbjât  en  ùèveur 
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d'uB  d'entre  eux ,  et  que  ijious  ne  vissions  bientôt  un 
de  ce&  seigneui:$  posse^^eur  de  tant  de  channes.  Mais 
que  je  me  trompoîs  !  1^indi«  que ,  plein3  d'amour,  iU 
eprouToi^nt  la  haine  d'Alie ,  et  qju'il»  secpuMunoient 
en  regrets ,  le  roi  les  avoit  fait  crier  à  son  de  trompe 
pour  comparoître  devant  lui ,  et  rendre  rais<»i  de 
l'insulte  qu'ils  ayoient  Ëiite  à  la  pre^nère  princes^ 
du  sang;  et,  comme  ik  n'avoient  point  p^ru,  il  les 
avoit  tous  quatre  condamnés  a  être  pendu  ;  mais  la 
cruelle  Alie  leur  en  épargna  la  honte  ^  et  les  fit  mou- 
rir de  désespoir.  J'en  pleurai  .de  douleur,  surtout 
pour  le  vicomte  de  Gonesse ,  qui  étoit  un  seigneur  de 
grautde  espérance  ,  et  auquel  il  m'a  paru  que  vous 
aviez  quelque  regret  Ce  fut  alors  que  je  mejrq>entî$ 
d'avoir  jeté  cette  boule,  dans  la  fontaine  duh^irceau, 
ne.  doutant  point  que  ce  ne  fut  ce  .q^i  causoit  cette 
haine  universelle  qu'Alie  avoit.  pour  tous  ses  amanU. 
Cependant,  je  m'aperijus  que  vous:  n'étiez  pas  conr 
tent  de  ses  efiets,  quoiqu'ielle.eût  produit  tant  de 
morts  si  tragiques ,  et  .qu'il  vous  mam^oit  encore 
quelque  autre  victime  qui  ne.  se.  présentoit  point. 
Je  n'en  doutai  plus  quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour 
de  prendre  la  forme  d'un  chevi^euil ,  et  de  jpoder  au- 
tour de  la  forêt  du  magnifique  palais  de  JVoisy.  J'obéis 
a  regret ,  cmignant  que  ce-ne  fut  pour  attirer  quelque 
maiheureuf  dans  le  .piège.  &tal  des  beautés  d'Alie. 
D'abord  que  je  iUs.au  milieu  de  laforêt,  j'entendis  un 
grand  bruit  de  cors  etde  chiens.  :  c'étoit  un  loup  .qM^'on 
couroit.  il  me  parut  fort  grp^  et  fort  inspl^l;  çar^ 
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quoiqu'on  le  pressât  de  près ,  dès  qu'il  me  vit,  il  vou« 
lut  me  saisir  en  chemin  &i&ant;  mais  je  fis  un  petit 
saut  en  l'air ,  et  il  passa  par-dessous  moi.  Dès  que  les 
premiers  chiens  m'aperçurent ,  ils  quittèrent  la  piste 
du  loup  pour  suivre  la  mienne.  Je  m'étois  fait  fort 
joli  pour  un  chevreuil,  et  j'allois comme  le  vent:  je 
laissai  approcher  les  chiens ,  comme  j'avois  &it  le 
loup;  et,  lorsqu'ils  me  croyoient  tenir,  je  fis  trois 
bonds,  et  les  perdis  de  vue.  Us  me  suivirent  a 
grand  bruit  ;  je  les  attendis  encore  :  le  maître  étoit 
à  leur  queue ,  qui  les  fit  rompre  d'abord  qu'il  me 
vit  arrêté.  Je  le  laissai  approcher,  car  je  vis  bien  qu'il 
ne  me  vouloit  point  de  mal  ;  je  marchois  seulement 
à  petits  pas  pour  l'éloigner  de  sa  troupe  :  je  crois 
qu'il  connut  mon  dessein ,  car  il  renvoya  tout  son 
équipage^  Quand  je  le  vis  seul,  je  me  couchai  sur 
l'herbe;  alors  il  se  mit  à  me  considérer  avec  une 
grande  attention ,  et,  à  ce  qu'il  me  parut ,  avec  quel- 
que sorte  de  plaisir:  pour  moi,  charmé  ^de  sa  beauté, 
de  sa  taille  et  de  son  air  plein  de  grâce ,  j'aurois  pas9é 
toute,  ma  vie  à  l'admirer.  Après  m'avoir  long-temps 
regardé,  il  s'écria  :  Le  joli  petit  animal  !  Que  ne 
donnerois-je  point  pour  l'avoir  dans  ma  ménagerie  ! 
Mon  pauvre  petit  chevreuil ,  continUa-»t-il  en  me 
regardant ,  tu  y  serois  en  repos  et  hors  de  tous  les 
dangers  quite  menacent  dans;  les  bois  ::$i  je  n'avois 
peur   de   t'ef&roucher , .  je   mettrois  pied  à  terre 

pour 

Il  n'avoit  pas  achevé^  que  nous;  entendîmes  les 
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cris  d'utie  autre  meute.'  A  mesure  qu'elle  appro- 
choit,  on  eût  dît  quec'^toit  quelque  taureau  cjui 
l'animoit  ;  il  ne  s'en  fâlloit  guère ,  puisque  c'étoit 
le  géant  Moulineau  ,  qui ,  monté  sur  son  grand 
cheval ,  faisoit  trembler  la  terre  sous  lui ,  et  rem- 
plissoit  Pair  de  ses  mugissements.  Dèâ  qu'il  m'eut 
aperçu ,  il  anima  tous  ses  vilains  chiens  contre  moi  ; 
il  me  lança  même  un  dard  qui  pensa  fendre  un 
arbre  en  deux  derrière  moi.  Le  beau  chasseur  en  fut 
indigné;  et ,  lui  ayant  fait  des  reproches  d'une  action 
qu'il  trouvoit  barbate ,  le  cruel  Moulineau  en  fot  si 
tratisporté  de  colère ,  qu'après  l'avoir  regardé  avec 
fureur,  il  lui  jeta  un  autre  javelot  gros  comme  une 
lance,  mais  qui  liai  passa  par-dessus  là  tête;  car, par 
bonheur,  le  géant  est  aussi  maladroit  qu'il  est  fort  et 
brutal.  Le  beau  chasseur  mit  l'épée  à  la  main  ;  et , 
s'élançant  vers  lui,  pendant  qu'il  étoit  penché  sur  le 
coufde  son  énorme  cheval  par  l'effort  qu'il  venoit  de 
faire ,  il  lui  donna  un  si  furieux  revers  sur  le  haut  de 
la  tête,  qu'on  entendit  résonner  le  coup  comme  s'il 
fût  tombé  sur  une  enclume.  Ce  coup  le  renversa  par 
terre  et  sans  coiinoissance ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  blessé , 
et  mit  fin  a  un  combat  qui  m'âvoit  saisi  de  fiayeur 
pour  mon  généreux  défenseur. 

Touché  d'amitié  et  de  reconnoissance ,  j'avoue  que 
je  ne  pus  me  résoudre  a  le  conduire  à  une  mort  cer- 
taine, en  le  menant  à  la  fontaine  du  berceau.  Ainsi, 
voyant  qu'ilme  suivoit,  je  me  mis  à  courir;  mais 
ce  ftit  pour  m'éloigner  de  cette  fatale  fontaine. 
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Cependant ,  après  avoir  bien  couru ,  je  tn'aperçud 
tout  d'un  coup  que  noua  ëliotis  d^à  sous  les  pre- 
miers de  ces  grands  aAres  dont  Tépais  feuillage  la 
défend  des  rayons  du  soleil.  La  belle  Âlie  se  baignoit 
dans  ce  moment:  ce  fot  alors  que,  ine  souvenant 
de  la  mort  de  tant  d'amants ,  qui  n'âvoient  vu  que 
son  visage ,  je  crus  que  mofi  cher  défenseur  n'en 
avoit  que  pour  un  moment ,  et  je  me  mis  à  pleurer. 
D'abord  que  Votre  fiUê  vit  un  homme  si  près  de? 
la  fontaine ,  elle  fît  un  grand  cri.  Les  sylphides ,  qui 
venoient  de  la  déshabiller,  se  sauvèrent  dans  l'épais- 
seur du  bois.  Pour  moi ,  désespéré  de  ma  triste  aven- 
ture, j'allai  me  cacher  derrière  un  bui^on ,  pour 
voir  la  tragique  fin  où  je  venois  d'amener  le  plus 
aimable  et  le  plus  honnâte  homme  du  monde.  Mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  dans  cette  cruelle  peine. 
Après  avoir  regardé  Alie  quelque  temps ,  je  le  vis 
s'approcher  de  la  fontaine.  Alie  aVoit  toujours  eu  les 
yeux  attachés  sur  lui  depuis  qu'elle  étoit  revenue 
de  sa  première  surprise  ;  mais  ce  n'étoit  plus  de  ces 
reg£u*ds  mêlés  d'aversion  et  de  mépris ,  dont  elle  avoit 
tué  tous  ses  amants»  Cependant  il  étoit  aisé  de  juger 
que  le  beau  chasseur  la  trouvoit  du  moii^s  aussi  char- 
mante ,  et  je  ne  me  sentois  pas  de  joie  de  voir  qu'il  ne 
s'en  portoit  pas  phis  mal.  Il  est  vrai  que  j'avois  un 
autre  exemple  dans  le  géant  Moulinèau,  qui  en  étoit 
aussi  amoureux  qu'un  brutal  peut  l'être;  mais  je 
m'étois  toujours  bien  dotité  qu'il'u'avoit  pas  l'esprit 
de  mourir  d'amour.  Enfin  le  beau  chasseur  parla 


COIfTE.  l43 

respectueusement  à  Alie,  et  lui  dit  des  choses  *très 
passionnées  pour  une  première  fois.  Les  réponses 
qu'elle  lui  fit  n'avoient  rien  de  sauvage  ;  et  jamais  je 
n'ai  été  si  aise  qufs  de  yoir  deux  personnes  si  char- 
mantes faire  sitôt  çonnoissance.  Si  vous  n'êtes  pas  la 
reine  des  Dieux  ou  la  mère  des  Amours ,  lui  dit-il , 
apprenez-moi  Je  vous  prie,  quelle  est  la  mortelle  qui  a 
leur  éclat  et  leur  majesté,  pour  n'adorer  plus  qu'elle 
sur  la  terre.  Et  vpus ,  lui  répondit  Alie ,  si  vous  n'êtes 
pas  un  de  ces  Amours  dont  vous  venez  de  parler, 
qui  pouvez -vous  être?  Mais  qui  que  vous  soyez, 
non-seulement  je  reçois  vos  hommages,  mais  je  vous 
promets  de  n'en  recevoir  jamais  d'autres ,  pourvu 
que  vous  ne  soyez  pas  le  prince  de  ïfoisy. 

Itblheûreux  !  s'écria  le  druide ,  en  interrompant 
Poinçon,  quel  nom  viens-tu  de  me  faire  entendre? 
Le  prince  de  Bfoisyl  cet  homme  que  je  déteste  à  l'égal 
du  Bélier  !  Mais  poursuis ,  et  m'apprends  tout  ce  qui 
a  suivi  cette  fatale  conversation. 

Elle  fut  suivie ,  reprit  le  fidèle  Poinçon ,  de  l'aveu 
que  fit  mon  beau  chasseur  k  Alie  qu'il  étoit  le  prince 
de  Noisy.  Cet  aveu  embarrassa  Alie,  etia  fit  rêver 
quelques  moments  ;  mais  il  ne  la  fit  point  changer 
dé  volonté.  Etk  moyen  qu'elle  en  eut  changé,  quand 
le  prince  de  Noisy  lui  juroit  qu'il  l'adoroit ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  sans  la  voir!  EBe  lui  dit  qu'il  vînt 
la  troisième  nuit  d'après  ce  jour  au  bord  de  cette  fon- 
taine ;  qu'il  cpeillît  une  de  ces  fleurs  jaunes  qu'il 
voyoit  ;  et  que ,  suivant  le  bord  du  ruisseau,  il  se 
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ordonna  eAmtg  de  s9i:4mis^t:ll  obéit^  àprcâ^ltif  atoir 
îjurë^e^fadërefej^s^^iMomkeaur/îî^'î    ^      '    ' 

Et  tor;^  qoé^  «fit^is-tlf^  l^i  dit  le  ^iddë  ^  peAdàut 
^é  tont  ckflf  «^^^^assiMt?  le  ih'appiMdiisots ,  repli- 
(f^  Pofti^ôn-v^#S*6îr^i  hetocYisementeiëcuté  vos 
Toldntés,  eW  attirant^  a«i}yie*ès  de  votre  fiUfe  celni  qiie 
v<His  selfiblee  souhaiter.  Non,  mon  bon  màttre ,  je 
'H*ët6is  filohit  ^oupàÉle  alors*;  mais  je  vous  ai  offensé 
de^^nts  !  je  vais  vous  diiié  cotamëat. 
'    Apr^  avoir  quitte  ma  figure  de  chevreuit ,  je  v^nois 
•^avec  empressement  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
'^itarriVë.  lorsque  je  fiis  auprès  de  vous,je  fus  pré- 
venu pielr  les  rc|)roches  que  vous  me  fîtes  dte  ma  n^li- 
g^îicé ,  "et  de  n'avoir  pas  livre  votre  mortèl'fenneihî  à 
tôtttévo<âre  colère,  enrexposant^àlavueétàlah^iie 
d'Alie:  Il  n'en  ikllut  pas  davantage  pour  me  faire 
cbm|jrendre  qae,'si  vous  saviez  comment  les  choses 
s'ëtoient  passées ,  vous  nous  tueriez  tous  trois  ;  et  ce 
fut  cette  crainte  mortelle  qui  m^obligea  à  vous  dire 
que  je  n'avois  troiïvë  que  le  géant  Moulineau  qui 
m'avoit  vaulu  tu^r.  Je  vous  promis  que  jeferois 
nlieux  une  autre  fois ,  et  vous"  assurai  que  je  n'aurois 
point  de  re^ps  que  je  ne  vous  eusse  amené  celui  que 
vous  vouliez  si  mal  traiter.  Vous  pouvez  vous  sou- 
venir'avec  quel  éihpressement  vous  me  l'ordonnâtes 
tout  de  nouveau.  Comme  je  savois  bien  qu'il  vien- 
droit  assez  sans  que  je  l'àBaSse  chercher,  deux  jours 
après  je  me  fis  cerf;  mais,  au  lieu  d'aller  agacer  le 
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prince  de  Noisy ,  cpii  ne  songeoit  àjrien  moins  €fà\ 
la  chasse ,  j^  fiis  me  présenter  an  géant,  «pii  s*étoit 
mis  en  campagne  avec  son  Àjuipage.  Je  lui  parus  le 
cerf  le  plus  grand  et  le  plus  8upeii>e  de  toute  la 
foret ,  il  me  poursuivit  à  toute  outrance ,  je  r^lus 
de  le  mener  bon  train  :  ma  première  station  fut  à 
Montmartre ,  au  haut  ducpiel  je  l'attendis  ;  et ,  dès 
qu'il  eut  gagné  l'endroit  où  j'étoisyau  grand  regret 
de  son  éléphant  de  cheval,  il  prit  haleine.  Tétois 
arrêté,  ses  chiens  me^  crurent  aux  abois  ;  il  les  poussa 
contre  moi,  et  je  lui  en.  tuai  quatre  en  un  moment. 
Je  me  lançai  ensuite  au  bas  de  là  montagne ,  il  me 
suivit  avec  ardeur  :  je  sautai  par-deçsus  une  carrière 
•à  moitié  couverte  de  ronces,  il  s'y  précipita  avec  sa 
bête ,  et  pensa  se  rompre  le  cou.  Il  en  fut  tiré  à 
grand'peine  ;  et,  voyant  que  je  né  faisois  que  trotter 
devant  lui ,  il  voulut  avoir.sa  revanche.  Je  le  ramensd 
à  Poissy,  où  je  passai  la  rivière ,  il  s'y  jeta  du  bord  le 
plus  escarpé  que  j'avois  exprès  choisi  ;  de  sorte  que , 
s'il'y  avoit  une  rivière  au  monde  capable  de  noyer 
un  animal  de  cette  taille  ,  il  n'en  fiit  jamais  revenu. 
Enfin ,  après  l'avoir  mis  au  désespot|^|e  me  per- 
dis dans  la  forêt,  et  revins  vous  dire  que  je  m'étois 
jEaiit  chasser  par  un  jeûne  homme ,  le  plus  beau  qui 
fut  dans  la  nature  ;  mais  que,  toutes  les  fois  que. je 
l'avois  voulu  conduire  vers  la  fontaine  du  berceau, 
il  s'étoit  arrêté  pour  prendre  une  autre  route.  Vous 
n'eûtes  pas  de  peine  à  me  croire  ;  et ,  s'il  vous  eii 
souvient,  vqus  me, dîtes  qu'il  ne  ËJJfoitplus  y  songer^ 
II.  xo 
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et  cpie  vous  voyiez  bien  que  Tenchaiiteur  Merlia  le 
prôtégeoit.  Vous  ne  me  renfermâtes  pas  ce  jour^-là^ 
parce  que  vous  me  cotnmîtes  la  garde  des  jardins 
et  du  château  pendant  la  nuit,  ayant  quelque  autre 
commission  à  donner  aux  gardes  ordinaires. 

Je  fus  charmé  de  cette  commission,  par  la  curie* 
site  que  j'avois  d'être  témoin  d'une  entrevue  qui 
devoit  être  bien  agréable  et  bien  tendre.  Aussitôt 
que  la  nuit  fut  entièrement  fermée ,  la  belle  Âlie 
traversa  le  parterre,  trouva  le  prin.ce  où  elle  croyoit 
Tattendre  encore  long-temps,  et  le  ramena  dans  le 
jardin.  Je  les  suivis  pas  à  pas  dans  tous  les  lieux  où  ils 
se  promenèrent ,  et  mon  invisibilité  leur  ôtant  la  con* 
trainte  que  leur  auroit  donnée  ma  présence,  j'entendis 
dire  au  prince  de  Noîsy  tout  ce  que  l'amour  le  plus 
respectueux  et  le  plus  tendre  inspire  dans  ces  occa- 
sions; et,  a  la  belle  Âlie,  tout  ce  que  l'innocence 
'  'dans  un  cœur  extrêmement  attendri  permet  de  rér 
pondre.  Après  avoir  donné  les  premiers  moments  à 
s'exprimer  mutuellement  sur  la  tendresse,  Ahe  Sou- 
pira. Le  prince  se  sentit  troublé  à  ce  soupir  :  il  en 
demanda  le  sujet.  Alie  lui  dit  qu'elle  craignoit  de  ne 
pouvoir  vamcre  en  sa  faveur  les  obstacles  et  les 
difficultés  qui  traverseroient  infailliblement  ses  des- 
seins. Elle  lui  parla  des  poursuites  du  géant  et  de  ses 
menaces  ;  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  Ëdsoit  aucun 
compte  ;  que  c'étoit  un  monstre  pour  qui  elle  n'avoit 
que  de  Vhorreur  et  du  mépris,  sans  lui  faire  seule- 
ment l'honneur  de  le  haïr.  Elle  ajouta  que,  quoique 
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VOUS  l'aimassiez  plus  que  votre  vie,  vous  ne  coiisea- 
tiriéz  jamais  à  son  mariag^e,  parce  que  vous  avies 
découvert ,  par  son  horoscope ,  qu'il  lui  seroit  fii- 
neste  tant  que  le  prince  de  Noisy  resleroit  parmi  let 
hommes;  que  c'étoit  pour  cette  raison  que  vous 
aviez  armé  soii  cœur  d'une  aversion  qui  avoit  été 
Ëttale  à  tous  ceux  qui  Tavoient  aimée,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres ,  et  pour  se  déUvrer  de  l'impor- 
tunité  des  prétendants  ;  qull  étoit  donc  le  seul  objet  de 
vos  craintes  et  de  vos  persécutions,  et  qu'elle  savoit 
que  vous  mettriez  tout  en  usage  pour  le  £iire  périr. 

£n  achevant  ces  mots,  les  beaux  yeux  d'Alie  furent 
baignés  dé  larmes  :  le  prince  de  Noisy  se  jeta  a  ses 
pieds,  et  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  la  moindre 
de  ses  larmes;  qu'il  se  tiendroit  pins  heureux  de 
mourir  en  l'adorant,  que  de  vivre  pour  toute  autre. 
Ces  tendres  propos  ne  firent  que  redoubler  ses  pleurs 
et  son  affliction.  Us  se  séparèrent  enfin,  après  s'être 
juré  de  s'aimer  toujours.  Quoiqu'ils  se  soient  souvent 
revus  depuis,  je  vous  proteste ,  par  voire  tête  sacrée, 
que  tous  leurs  rendez-vous  se  sont  passés  avec  autant 
d'innocence  que  si  vous  y  aviez  été  présent  vous- 
même.  Pour  moi ,  qui  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  caché 
pour  vous,  quand  il  vous  plaît,  je  vous  croyois 
informé  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  je  pensois  que 
vous  le  sou&iez  pour  quelque  raison  secrète. 

Enfin ,  le  dernier  jour  qu'ils  s^  virent,  Ah'e  parut 
mille  fois  plus  belle  qu'à  son  ordinaire ,  parce  qu'elle 
avoit  la  joie  dans  le  cœur.  Ce  fiit  dans  les  transports 
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de  cettteJ  j6i»  qu'ëUe'ditau^'pmee  d&  Noifiy  'qufeUe 
avoit  tirouvé^e-qifi  lftt^4eiroit  neiidre  heureux  ;  itiaî^ 
qu^il  fatUoit,  quelq^M'^danger^^il  y  eûejpour  Tutitet 
pour  l'feiutre',  qti^lià'siiivtt  dâtiskcbâtetru/,  jïour  être 
mstnjiitd«^bè  qui!  sivoitàifeifôî'Elfe'y 'efttm,>'et  lui  orr 
donna  de  jï^  Veràr  qu^vai^  demi-heure  aprèr^Bei:  mais 
cette  dfenii4-hc«ii^efiit  tellement  raccourcie  par  l'impa- 
tiencfe  du^rincie  de  PJbisy;qu*aii  bout  de  ^elqaes 'mi- 
nutes/il  ^oawt  aiVee'ettypressedient  vers  kp^onte^i 
paroiss6rt  ouVérte;  Céplèndant  ilnë  ptitljai^aîs entrer; 
tantôt*  eHe  se  hau^bit,  tantôt  elle  se  bâds^oit,  tantôt 
elle  sé  ttifettôitià'sa  droite,  et  tantôt  k  sa 'gauche;  si 
*biert  qu'une  dejiiî-heure  de  plus  que  telle  qU'ôn  lui 
avoîtprescrite^'étbrt  passée  datis  dette  Tiine  poursuite. 
Alie  impatiente  parut  à  une' fenêtre  ;  et,  voyant  le 
prince ,  lui  déittknda  d^un  air  chagrin  pourqilbi  il  n'en- 
troit  point.  Quand  elle  eut  apprisTobséaele  qu^il  trou- 
voit,  elle  voulut  aller  lui  aider  aie  vaincre* ;^ais  la 
même  chose  luiarri  va  en  dedans  dé  !a  porte;  Elle  revint 
à  la  fenêtre;  et,  après iiii= avoir  dit  qu'il  s'étoit  th>p 
pressé,  elle  lui  ordonna  de  se  tenir  exactement  sous 
la  fènêtre  juèqtfà  son  retoui^.Mlerevittt  untooment 
après  avec  un  livre.  Elle  dit  à  U' hâtte'àu  prince  de 
Noisyi  de*ne  l'ouvrir  qu'à  l'endroit  oh  le  feuillet  étoit 
replié,  et  surtout 'de  prendi'egsffde  qu'il  nis  touchât 
rien  avant  que  de  tomber  entre  ses  mains.  Alors  elle 
le  laissa  doucement  tomber,  tandis  qu'il  haussoit  les 
mains  pour  le  recevoir  :  mais  une  bouffée  de  vent 
s'elevâ  soudainement,  ^i  l'emporta  à  côté,  et  le  fit 
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totnlier  surk  tête  d'^ia  des  iMen^à^argent.  Des  qu'il 
Veuk  touché,  on  ^ent^endit  unloag  mag^isfiematt: ,  et  la 
tserre  trembla.  :  le  prÎQce  ne  hk»:fas  de  jramasser 
son  livre.eide  sc^ sauver  :  nm^di^foi»  ce  jaor  ikn'a 
paru  tïi  à  mffi  yeux>,^ni  a  ceuK.  d'Alîe.  £Ua  a  penaé 
s'«n  dé^espait»*^  et  yism.  awie^»  été  touché  tous- 
même)  cefmae.^Xm  çtf.tQUtastleâjToîs  qulelle  s*est 
pffomeiiée  s^e  dans  les  enikoits  où  Us  s^éioient.Yus;^ 
<ar,  ajK^  Pavoir  cent  £g|îs4eiiiandé  aces  Ueux,  eUe 
l'accusoît  dç  p^die.,  d'ÔKXMis^uice  et  de  trahison  ^ 
ena  se  mettoit  à  pleurer  sa  moct  d'une  manière  a 
percer.  Vâme  de  douleur  à  teu^  ceqx.  qui  auroient  pu 
Fentendre.  Gç  fut  environ  ce.  t^çippsrlà  que  vous  cou- 
rtes tant  de.fafûpe  .pour,  le  Bélier  du  géant  j  àpat  on 
vous  a  appris  des  .choses  si  ^xtraoi:dinaires,-  et  dont 
I9  môÛ3tere.vous  a  donné  tant  de  peines,  et  vous 
met  daos  l'embarras  où  vous  êtes  aiijourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  continua  le  petit  J^oinçon, 
que  quelques  fio^nnes  que  j'aie  prises,  et  quelque 
^idustrie  qlie  j'y-  aie  employée,,  jamais  je  .n!ai  pu 
pénétrer  jusqu'à  la  demeure  du  géant  pour  exécuter 
vps  acdrfis„i9Â  pojur  vous  Âoforwer  de  oe  que  ce  peut 
être  que  ce,  B^e^  sî  singfdiev  u  ui|e;puissai|ce  secrète 
me  reodoMI  ^nftobilecdès^  qu#  j'en  étois  à  une  cer- 
latne  4i^^çie.<i  ep^A  ne.  w^'étof t  flus  pennis  que  da 
revenir  ^ur  np^.pai^.  YeHk,  mon  cher  .maître-  et  êour 
v/^rain  ^çigneur,  l'aveu  sincète  des,  Ëmtes  que  j'ai 
çpmmises  contre  vous  :  je  me  spumets  à  toutes  le» 
peûnes  qu'il  vous  j>Iaira  de  jpe  i^e  souffi:îr  pour  les 
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expier  5^  ponnru  que  ce  ne  soit  pas  celle  de  votre  dis- 
grâce; Cependant ,  comme  je  vous  ai  offense  en  vous 
caefaant  des  choses  que  j'aurois  dû  voos  dire,  je  vais 
vous  en  apprendre  une  qui  vous. sera  peut-être  de 
quelque  utilité.  Sachez  donc  que  le  prince  de  Foisy 
doit  être  quelque  pàrtici  autour;  car, quoiqu'il n-Mt 
point  paru ,  il  a  aujourd'hui  même  parle  a  Alie  : 
quand  je  iie  Taurois  pas  recdhnuk  sa  voix ,  leir  choses 
qu'il  lui  a:  dites  ne  me  permettent  pas  d'en  douter, 
et  je  m'imagiuB  que  c'est  ce  qui  l'a  mise  dans  l'état 
où  vous  l'avez  trouvée; 

Le  pauvre  pietit  Poinçon  se  tut  apràs  son  récit  :  il 
se  jeta  encore  tout  plat  k  terre  pour  attendrir  son! 
maître,  et  pour  en  obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Le 
druide  qui  l'aimoit ,  lui  ayant  fait  une  réprimande 
sévère ,  mais  d'un  ton  assez  doux ,  lui  pardonna.  Il 
lui  dit  ensuite  qu'il  voyoit  bien  qu'il  avoit  plus  d'un 
ennemi  k  craindre  ;  qu'il  ne  connoissoit  que  trop 
qu'on  en  vôuloit  au  trésor  souterrain,  et  le  renferma 
dans  la  statue ,  pour  y  veiller  avec  plus  d'application 
et  de  soin  que  jamais. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  au  dedans  du 
château,  il  faut  un  peu  voir  ce. que  les  assiégeants* 
fiûsoient  au  dehors.  On  vous  a  bien'  fait  du  bruit  en 
irers  de  l'appareil  de  leur  attaque,  et  des  alarmes  d'Alie 
quand  elle  les  vit  venir  k  l'assaut  i  mais  il  ne  faut  pas, 
s'il  vous  plaît^  vous  arrêter  à  tout  cela;  ce  sont  des 
visions  de  la  poésie  qui  ne  savent  point  parler  autre- 
ment. Q  est  bien  vrai  que  l'amoureux  Sloulineau, 


COVTZ.  l5l 

qui  passôit  les  journées  k  enfomer  des  râsvâs  et  des 
blaireau  dais  leurs  tannièrse^  mok  dkoM  qaétpm 
paille  au  pied  du  mur  d^oii  sa  ■sltresBe  TaToît  tant 
oflfensé,  et  cela  daus  Fespoir  de  ^en  renger  en 
l'étouffant  :  mais  il  est  pin  imâ  eneore  qtt'ii  «roit 
tourné  le  dos  pour  fuir  db  cp/il  eut  aperçu  œtle 
espèce  d'môndatîoh  subite  que  le  dnîde  r^andit 
autour  de  son  château.  U  est  vrai  œpendanft  qu'il 
avoitrepriscôUfageàkTuedu  pcmtqoeson  Bélier 
jeta  sur  ce  petit  tofreut  ;  et ,  si  je  ne  ne  tnmpe , 
nous  les  avons  laissés  l'un  et  l'antre  sur  ce  pont, 
dans  le  temps  que  le  gmit  finsoit  tant  de  menacés. 
Il  orut  la  place  k  lui ,  lorsqu'il  TÎt  que  le  draid* 
airoit  abandonné. son  poste  pour  aller  à  sa biUi*^ 
thèque.  Mais  son  Bélier  l'arrêta  sur  le  pont,  comme 
il  demandoît  des  échelles  pour  monter  k  l'assanC^ 
A  lui  dit  que  le  druide  ne  s'étoit  point  retiré  par 
ciainte  ;  qu'il  fiUoit  qu'il  y*  eut  quelquie  rose  de 
guerre  cachée  sous  cette  retraite;  que,  quand  même 
il  seroit  au  nûheu  delà  place,  iln'ensereit  pas  plus 
avancé  ;  qae  tout  y  étoit  plein  de  statues  gueirières 
qu'il  animoit  à  son  gré,  et  qu'il  y  avoit  surtout  deux 
chiens  d'argent  à  sa  porte ,  dont  le  moindre  étoit 
capable  d'étrangler  une  armée  quand  on  le  làchoit  ; 
que  son  afvis  étoit  donc  de  se  retirer,  d'autant  plus 
que  la  nuit  approehoit;  et  que ,  dès  cpi'ils  seroient 
dahs  leurs  quartiers,  il  ÊiuAroit  tenir  con^il  sur  ce 
cpi'on  aurcMt  it  faire. 

Le  géant,  qui  se  laissok  volcuitiers  gouverner 
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quand  il  jtoit  <j[itesti<m  de  ^^tidlqvtel^j^^ 

à  sa  demeure  le  pins  prdlttfMfii«lM:«^flAl  lui  fiit  pos^ 

souper/ ifdulâMftà  me  vevIkfi.ii^M'^&albtmitpipwrlec 
d'afbîres';'43à!i»il^^volt  àton^  comtnCiteoisuloupsi,  et 
bu  cdâime  itdîs^bi^ 4Vyogiœs^^  tt-  se  jeta  doiic>.dan9 
uiv  grand' fttulëuil  ,1  et' t^'adréssamt  ^tDfi^en  c 

A'  pF^pots^^^'Iti^dÎMl v^ppre«d^«ioi  un  f«a> KSom* 
niéli&4i^,'qt4^^'ej^  qu^ne  bete  ^  tu  peux  pai4er  aussi 
bien  et  mieux  que  moi?  Volontiers,  lui  répondit  Ifa^ 
3âièF.^yoils  sa^es  ^cfdës  âmts  de  tous  leS'ihQmmés 
pftsseiit/a^t^  leur  mort^,  dans  le  corps  denqœlque 
anknal,'  et>r«toum0M  après  un  eertaiu  tempe  dans 
le  <x>r|>S'd«' quelque  autre  homme*  Vraiment^  dit  le 
gëanty  je  n'avoia^g^B^e  de  m'iniaginer.cela»  JMaî^ 
.  par'^xlemple ,  ajouta^^^^il  ^  queUe  bite  ai-je  autrefois, 
été?  Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le  Bétiep.  Il  n'eut.pas 
plutôt  lâché  bette  parole ,  que  lé  géant  ^  qui  neh^- 
soitrîén  tant  que  d'étra  comparé  auK  petites  cjiefies^ 
et  qui  avoit  plus  d'une  Ibis  pensé  se  révolter  oontze 
lés  ckannes  dev^  la  divine  Abe ,  parce .  qu'elle  n'étcit 
que  d'uR  pied  plus^^frande  que  mesdames  vos  soeurs 
aînées,  se  ie^m,  ^et,  mettant  la  main  sur  iaL.^xAe 
de  sonborrible  oimeoene:  ^Misérable  i^quet.,  s'écria^ 
t-il  9  je  ne  saisq^i  me  tient  que  je  ne.  te  Sàsse  voler 
la  tête  avec tetodtox  inâmes  cornes  à. ^ix  lieiies  de 
moi.  Le  Bélier.,:  qui  ne  k^craignoit  pasyne  laissa  pas 
de  faire  semblant  d'avoir  peur;  et,  se  mettant  à  deux 
{fenoux, baisa  trois  fois  la  terre  en  signe  d'humilia* 


actîo]iyilselrfalf^ajf^iflm|m04^tifMi^i4  m.    .. 
y  Si  vote  gi^dtew>j9am^tliif0^(^ 
que  }e.pe  IbjtMseaid^  qiie»<4^  Y<érîtf4^(Mipis,.&î.le. 
sort  luiiaifaitiafttapefms^  TikÇpnmil  â^  lïeiifeis^ei^  v#i^i  «i  • 
belle.  âiDeiefetNfi  >es)^rit  «î  jreifiAexdAl)s»jW^:4Îr. 
créature ,  iLu^piirecai-^ueiqu/s  ;joùr,  (a0tti»fiiii)w^s^iki 
youft  &iaai)t  ^i  aussîAÔI:.  4|ue.  ^ypiisi  ^^d^a;  >itiQi*«qd49iqR-' 
dake^  ensuite' eléphaot y  et  ^^aptii^  fV¥iqilf^.wn4^#^ 
baleine^''.     ■    ".,  ,    >i.ii.  »  ■<  •    .»  |    .-,...•..      -,  •' 

.  Jjt  géant  y  eharmé  de  l'édatrdf^  ^^àe»tiftie&  61- 
tureS',  donna  ^a^  weûh  à  Bai;5ei?  À  SQaiço^deii^.jM^ . 
remît  dafia  sonui&uteuil;  et,  pour»  âoîfBen-tc»ui^)e%  ^ 
inmnténieaside  Ja  métempsycose  jlm*ovio9Mi4^  lui^ 
remettre  Tesprk.par  le  récâ  d^ifp^qae  «oiite  agpi^a<« 
ble.  Le  hâiwf,  après  aVoir  un  peu  réi«é,  commeiiça 
de  celte,  manièsei:!      ' 

ce  Depuis  les  blessures,  du  Fenavd  blanc ,  la  reine; 
n'avoit  pas  ^nmfpié.d'aU^ii  tous*  les  jours  lui  rendre 
visite;  j»^  Bélier^  monami  f  lui  dit  le  gié^uit  en  l'ip* 
terrompant,  je-ne  comprends*  «en  k  tout  cela.  Si  tû 
youloifi  bien  eoinliiencer  par  le  comineiicement  ^  tu, 
me  ferois  plaisir  ;<car  tous  ces  récits  qui  coBinotencent 
par  le  milieu  me  font  que  m'embrouiller  l'imagina* 
titm.  Eh  bien:,  dit  le  Bâier,  je  consens. ,  contre  la 
coutume ,  à  mettre^chaque  chose  à  sa  place  :  ainsi 
le  commencement;  de  mon  histoire  aéra  à  la  tête  de 
mon  récit  • 
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HISTOIRE  DE  PERTHARITE  ET  DE  FÉRANDINE. 

Il  j  avoit  un  roi  de  Lombanlié^  quî  ^toit  Phonlnie 
le  plus  liaid  de  son  royaume,  et  dont  la  femme  ëtoît 
la  plus  belle  de  l'univers:  mais  en  récompense  c'étoit 
le  méilleuj*  dé  tous  les  maris,  et  elle  la  plus  méchante 
de  toutes  les  femmes.  Bien  loin  de  soùlHHr  qrfîl  appro- 
chât d'elle ,  a  peine  lui  permettoit-ellè  de  la  regarder  : 
cependant  elle  le  grondoit  saris  cesse  de  ce  qu'elle  n'en 
aVoIt  point  (f  enfants.  Il  avoit  un  fils  et  une  fille  d'un 
autre  mariage,  qui  étoîent  Pobjet  de  l'adoration  de 
tout  lé  royaume ,  et;  celui  de  la  haine  et  des  tjrraimies 
de  leur  cruelle  feelle-mëre.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  le 
cœur  tendre,  elle  étoit  si  jalouse  de  sa  beauté,  que 
éi  par  hasard  elle  entendoit  parler  de  quelque  jeune 
personne  qui  eût  des  appas,  et  qui  osât  les  montrer 
avec  applaudissement,  aussitôt  elle  la  faisoit  enlever  : 
aussi  étoit-ce  une  chose  k  voir  que  ses  dames  du  palais 
pourl'excellence  de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au  con- 
traire, qui  étoit  par  sa  figure  l'homme  le  plus  disgra- 
cié que  là  nature  eût  jamais  fornié ,  ne  sie  phtisoit  qu'à 
voir  dans  sa  cour  les  hommes  les  plus  Beaux  et  les 
mieux  feits  qu'il  pût  troirver  r  mais  il  avoit  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  y  Mtenir,  tant  ils  étoient 
ennuyés  de  voir  les  vilaines  bêtes  qui  composofcnt 
celle  de  la  reine: 

te  roi,  malgré  les  marques  de  mépris  et  de  hmne 
qu'il  en  recevoit  tous  les  jours,  en  étoif  si  éperdue- 
ment  ainoureux,  qu'il  lui  laissoit  faire  tout  ce  qu'elle 


«OHTE.  l55 

Touloît.  Elle  étoit  maîtresse  absolue  de  son  tx>yaiime 
et  de  ses  sujets  ;  et  ce  pouyoir  injuste  s'étendoit  même 
jusque  sur  ses.en&nts.  L»  pauvre  princesse  portoît 
cruellement  la  peine  d'être  aussi  belle  que  sa  jalouse 
marâtre  :^Uç  ëtoit  reléguée  dans  une  mansarde  au 
haut  du  palais^  où  personne  n'osoit  lui  allev  &ire  sa 
cour.  La  reine  ayoït  lois.une  iurîe  auprès  d'dUe  pour 
gouvernante  :  c'étoit  une  vieille  bossue,  <{ui^  qirès 
Vavoir  grondée  tout  le  jour,  la  réveillent  \k  nuit  pour 
lui  dire  des  injures  ;  elle  mettoit  toute  son  industrie 
à  lui  gâter  la  taille  par  des  Habits  &its  exprès,  et  a 
lui   perdre  le  teint  par  toutes  sortes  de  vilenies. 
C'etoit  la  douceur  même  que  cette  adorable  prin- 
cesse :  ainsi  les  lannes  étoient  sa  seule  ressource  au 
milieu  de  tant  de  souffiances.  Le  prince  étoit  presque 
aussi  maltraité  par  les  oflBciers  destinés  à  le  servir^ 
étant  tous  choisis  par  la  reine ,  a  qui  ils  étoient  dé- 
voues entièrement  :  mais  il  s'en  fiJloit  bien  qu*il  fut 
aussi  endurant  que  >  la  princesse  sa  sosur,  comme 
vous  allez  l'apprendre. 

Le  roi  de  Lombardie  avoit  un  cousin  germain  à 
la  mode  de  Bretagne^  qui  étoit  archiduc  de  Plai^ 
sance  :  ce  prince  étoit  devenu  fou  pour  avoir  couche 
une  nuit  dans  un  château  au  milieu  d'un  bois,  où  Si 
s'étoit  égaré  en  chassant  Dans  ce  château  revenoient 
des  esprits  ;  il  prétendoit  y  en  avoir  vu  de  si  extraor« 
dinaires ,  que  la  frayeur  qu'il  en  avoit  eue  lui  avoit 
tourné  la  tête  :  tous  les  médecins  du  monde  avoi^t* 
entrepris  inutilement  de  le  guérir. 
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.   Il  afvôk  un 'fila  et  tteefiUbk]b*îb  annote  ~pâ;sst on-» 
némeiil;  e'étoit  wtt  taMbti^.'  jdbaMr  il  n^a  été  deux: 
CT^atures  fi'patrfeHM.  Xe  •prîhe0'>s'^ppelo«t  Pertha- 
rite ,  «t  la  pri^»G«sse  iBérahdine  :4b}  s^  désespéroient 
de  r^eat  pu  tk^  ioyoietit  lemieillèUr  père  qui   fut 
jamMA^'^Ik  é#v^i0i^r6nt  conmikep  und  fameuse  magi- 
cienne y  ^'on- prenait  pour  uifee-de»  ^ylles:  elle 
4èilieuroitmipr^s  duiaC'd'Aiemef 'et  g'appeloit  la 
mère  a«%  Gaîtièd'^  pàroe  que  l'alntre  '<>ti'eUe  demeu* 
rott  étoit  tout  tapissé  de  gafmes^,  où  txlus'ceux  qui 
venoieift  la  consulter  ëtoîent  toUig^%  dis  porter  un 
couteau,  qtt'elle  fourroitdans  uhe  de  cea  gunes  a^ant 
<{f}e.de  rendre  sa  réponse.  Tout  ce  qu'elle  dit  à'.ceux 
qui  l'avoient  consultée  sut*  la^nialadie  de  leur  prince, 
ftit  queses  enfants  n'avoieni  qu'à  aller  chercher  l'es^ 
prit  de.  leur  père  au  même  endroit  où  il  Tavoit  pekrdu. 
Les  ministres  avec  tout  le  conseil  s'y  opposèrent; 
î'is  dirent  que  c'étoitbien  assez  que  leur  princefut 
fou,  sans  que  le  reste  de  sar  âsmille  se  mât  en  état 
de  le  devenir  :  mais  ils  n'en  lurent  pasr  les  maîtres* 
Pertluffite  s'obstina  ddns  la  résolution  d!y  aller^eul 
pdùr  tous  les  deux;  sa  soeur  n'y  vouluti  jamais  con- 
sentir: et,  aprè»  beaucoup  d'efforts  inutiles  «pouF. les 
l^tenir,  lebeau  Pertharite  et  la  daamftnte  Fârandine 
partirent.  Toute  la  cour  lies  accompagna  jusqu'au 
château  encltaifté^  itey  enti^i^ent  isenk  ;  mais  on  eut 
beau  les  attendre  pendaift  quinzejours  dans  la  foret, 
4is  ne  revinrent  point  Le  désespoir  ^e  causa  leur 
perte  fut  unrvefsel  dan»tooiiÂ  les  États  de  Plaisance, 


On  tdit  4'abondl  q^'îl;  J^JI^it  .atter4>i^ei}rla  ^vAte  mat 
Gaines  toute  iâve^ri^  teqt«UYê^*frà£  âét  imitilr;.  Dbs 
Âoiioièrcs  ade:  Ge;tieinp»Jàiifie)4e  lîMfi90i«i)t  pas-  hmW 
comme  ea  de  teatps^Qii/IjQ  f|ré«kk^)4^.  o^ 
homme  sage.etifoift  ^misé,  4itiq^'îl  falloît  pli|li&t.  lai 
envoyer  toutes  le»  p^nioiiiias  ooas&i^r^UeirehtûUii» 
scvecvtn  couleafti'd'^ffiganiiî^fie.pbnifrtfts^ffOUiriiiii' 
plorer  scujk  asststane0.%ia  beaiftë  ditpi^^aentipfavt.b 
rendre  fayorable  :  l0$.e(nU<eauiCifi)riÇ^,mi$»dmsleur» 
gaines;  car  elle  en  aui^ciit  eu  ($ncQr6|de  y»ide$,^^^ahd 
on  lui  auroit  apporté  todis  Les  £QUt)3«uk'de,Vumvers.  ' 
Bélier^  monaoû,  dit  alors  $  le  gïéant^icpft'est^ce  que 
tous  ces  couteaux  et  ce3  gaines  ifoixfe  àv^^tgens^? 
Loïnbardie  dont  tu^me  parlois  tantôt?  Si^votreigtan** 
deur  veut  se  donner  un  moment  de  ip^tienoe,  D^prîît 
le  Bélier  9  elle  va  h^  savoir.  I«a  magmfim^yéfKks 
avoir  serré  scm  présent,  oUyrit  une  vieille  armoirci^ 
d'où  elle  tira  un  peigne  et  un  carcan.  Le^^pisigne  étoit 
dans  un  étui^.et  te  carcan,  d'acier  fort  lufsant,^ étoit 
fermé  d'un  petit  îcadeiias  d'or.  Tenez ,  leur  dit-elle, 
portez  ces  deux  chdses  par  toutes  lea  cours  duiinpiide^' 
jusqu'à  ce  que  vous  trouviez.  un^cUmô  asaez  bffUf 
pour  ouvrir  ce  cancan,  et  un  hotnnie;ass€«  pai^foit 
pour  tirer  ce  peigne  de  son  étw. «Lorsque  cqla  vaus 
arrivera,  vous  n'aurez  qu'à. vous  enivetouroer  eh^^ 
vous.  Voilà,  {i}outa*t-eUe,  touti  ce  qu^J^  piii;^i&jre 
pour  le  salut  de  vos  maîtres. 

Les  officiers  die^la  couronne  fivoiei;i,t .  déjà  par- 
couru presque  toute.  l'Itsiie  sans  trouver  dans  au- 
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cune  de  se»  cours  ni  de  ses  provinces  ce  qu'ils  y 
ayoient  chercha,  lorsqu'ils  envoyèrent  annoncer  leur 
arrivée  et  le  sujet  de  leur  voyage  au  roi  de  Lom- 
bardie,  qui  tenoit  alors  sa  cour  dans  la  Mirandole, 
capitale  de  ses  Étals.  U  étoit  déjà  instruit  du  malheur 
du  prince  de  Haisance ,  et  de  la  ^erte  de  Pertharite 
et  de  la  belle  Férandine.  Il  ne  douta  point  que  sa 
femme  i^'eût  toute  la  beauté  qu'il  Êdloit  pour  ouvrir 
le  carcan ,  et  que ,  parmi  cette  florissante  jeunesse 
qu'il  avoit  rassemblée  dans  sa  eour^  il  ne  se  trouvât 
quelqu'un  qui  eût  assez  de  mérite  pour  tirer  le  peigne 
de^  son  étui:  mais  il  ne  comprenoit  pas  quel  remède 
cela  pourroit  apporter  aux  calamités  de  son  parent. 
Il  fit  tout  préparer  pour  la  réception  de  ces  ambas- 
sadeurs ,  qui  dévoient  arriver  dans  peu  de  jours.  La 
reine  ne  s'occupa  plus  qu'à  se  baigner,  se  friser,  et 
peut-être  à  se  farder  ;  car  les  femmes ,  occupées  seu- 
lement de  leur  beauté ,  croient  qu'elles  ne  sauroient 
trop  faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle  avoit 
en  la  sienne  ne  l'empêchoit  pas  de  sentir  une  vive 
inquiétude  de  l'effet  que  pouvoit  produire  celle  de 
la  princesse ,  quoiqu'on  eût  mis  tout  en  usage  pour 
la  gâter.  Sa  gouvernante  même,  zélée  ministre  des 
mauvais  desseins  de  la  jalouse  reine,  courut  toute  la 
ville  pour  chercher  quelque  honnête  médecin  qui 
pût  lui  faire  venir  la  petite  vérole.  Ne  trouvant  pas 
ce  secours,  elle  fut  tentée  de  lui  crever  un  œil,  et  de 
soutenir  que  cela  lui  étoit  arrivé  par  accident.    • 
Le  prince  «on  frère  ,  ayant  résolu   d'aller  au- 
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dçyaiit  des  anibassadisurs  à  quelque  distance  de  ]a 
ville^ fit.^vertir  tousl^s  jeime^ ^^gneurs  de  ae trou^ 
ver  à  soxk  appartement  .pour  T^fiifiQiupagnèr  :  il  en 
etoit.adçré;  mais  ils  a'osoient  pr^ue  lui  faire  leur 
cour,  parce  ^ue.  la^  i^eine ,  qui  gouvem<nt  avec  un 
pouvoir  proportionnera  «es  charmes  et  à  la  foiblessc 
qu^e  le  roi  avoit  pour  elle ,  je,  trouvoit  mauvais.  Le 
prince  9  dont.F^rit  etoif  déjà  assez  &rmé  pour  être 
politique ,  dissimnloit  son  ressentiment  par  respect 
pour  un  père  qu'il  aimoit  tendrement»        : 

Comme  il  aUoit  monter  à  cheval,  un  jeune  sei- 
gneur $'açprdQba  de  lui,  et,  ayant  les  larmes  aux 
yeux ,  lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval  qu'on  lui 
présentait,  parce  qu'il  étoit  le  plus  furieux  et  lé  plus 
vicieux  de  tous  les  chevaux  ;  qu^il .  avoit  déjà  tué 
trois  ou  quatre  personnes  qu'on  avoit  mises  dessus 
par  force;  que  son  père ,  qui  étoit  un  des  premiers 
écuyers  de  la  neine ,  l'avoit  choisi  exprès  pour  qu'il 
lui  arrivât  quelque  malheur. 

Le  prince  lui  dit  à  l'oreille  de  ne  faire  semblant  de 
rien 9  et  monta  fièrement  ^ur  le  cheval  i.mais.iLen . 
pensa  coûter  cher  au  donneur  d'avis,  qu'il  salua d'un^ 
horrible  ruade,  avant  que  le  prince  fut  bien  afièrmi 
dans  les  arçons.  C'étoit  le  meilleur  homme  de  cheval 
et  le  plus  accompU  en  toutes  choses  qu'on  pût  voir, 
excepté  le  beau  Pertharite  :  et  bien  lui  en  prit;  car 
le  maudit  animal  se  mit  en  fureur  dès  qu'il  sentît 
l'air  de  la  campag'ne  ;  c'étoient  d^  hennissements , 
des  bonds,  jdes  écarts  et  des  iniades  continuelles: 
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.  le  prince,  qui  l'avoit  mis  tout  en  sang,  étqit  lui^ 
même  tout  ea  eau  à  force  de  le  vouloir  dompter.  Il 
croyoit  en  être  venu  à  bout  ;  car  il  revenoit  assez 
tranquillement  dans  la  ville ,  au  milieu  des  ambassa- 
deurs ,  lorsque  Vécuyer  de  la  reine  le  piqua  d'un 
aiguillon  par  derrière ,  justement  comme  il  étoit  au 
milieu  du  pont.  Le  cheval  se  cabra  d'abord,  et  sen- 
tant qu'on  le  retenoit ,  fit  un  écart  ;  et ,  franchissant 
tout  d'un  coup  le  parapet ,  se  précipita  dans  la  rivière , 
.ou  il  se  noya  ;  mais  le  prince  eut  bientôt  regagné  le 
rivage,  et,  sans  témoigner  le  moindre  ressentiment , 
se  retira  dans  son  appartement  pour  y  changer 
d'habit. 

Le  roi ,  la  reine  .et  toute  la  cour  étoient  dans  une 
grande  place  sur  des  échafauds ,  où  ils  attendoient 
les  ambassadeurs  pour  faire  l'épreuve  dont  il  étoit 
question.  Le  prince,  qui  s' étoit  remis  de  son /acci- 
dent ,  y  parut  plus  beau  que  le  jour ,  et  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations  de  tout  le  peuple. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  un  moment  après  le 
prince;  la  reine,  dès  qu'ils  approchèrent,  au  lieu 
d'écouter  leur  compliment ,  dit  au  prince  qu'il  se 
moquoit  de  prendre  si  mal  son  temps  pour  se  bai- 
gner, et  lui  demanda,  d'un  ton  railleur,  s'il  avoit 
trouvé  l'eau  bonne.  Toutes  les  guenons  de  sa  cour, 
applaudissant  à  cette  raillerie,  ouvrirent  de  vilaines 
bouches ,  et  firent  de  grands  éclats  de  rire, 

La  mauvaise  plaisanterie  de  la  reine  continuait , 
lorsqu'on  vit  arriver  la  princesse.  Dès  qu'elle  parut, 
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tout  le  peuple  se  mit  a  murmurer  et  a  verser  des 
larmes  :  les  courtisans  frémirent  d'indignation ,  sans 
oser  le  marquer ,  et  les,  ambassadeurs  etoniles  ne 
sayoïent  que  penser  en  voyant  cette  princesse ,  qu  ils 
avoient  eriteiidii  souvent  comparer  a  radmirabjie  Fé- 
randme.  Elle  etoit  mal  vêtue,  encore  plus  ma|  coiffée, 
car  oh  lui' avoit  coupé  tout  un  côte  de  clieveux  ;  et  J 
pour  là  rendre  plus  ridicule ,  on  lui  âvoït  barbouillé 
le  visage  de  jaune.  Dans  cet  état ,  elle  s'arrêtoît  a 
tout  moment ,  et  ne  pouvoit  s'empêcher  de  pleurer 
de  honte  :  mais  sa  gouvernante ,  pour  la  faire  avancer, 
la  poussoit  très  rudement  par  derrière,  et  la  força 
de  se  placer  auprès  de  la  reine ,  qui  étoit  dans  le 
suprême  écïat  de  sa  beauté,  et  toute  brillante  de 
pierreries.  On  auroit  cru  que  c'étoit  assez  du  triom- 
phe dont  éfle  jouissoit  ;  mais  les  dames  du  palais , 
pour  le  rendre  plus  complet,  firent  de  grandes  huées 
quand  la  triçte  princesse  fat  obligée  de  se  placer 
auprès  d'elle. 

Le  roi,  qiii  tenoit  ses  yeux  baissés,  mouroit  de 
honte  et  ie  compasisfion  ;  et ,  n'ayant  ni  la  force  de 
marquer  a  la  reine  son  juste  ressentiment,  ni  celle 
de  rester ,  dit,  en  s'adressant  aux  ambassadeurs,  c[uHl 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  lui ,  qui  étoit  le  plus* 
laidi  de  tous  lès  hommes,  dût  prétendre  à  la  gloire^ 
d'une  aventure  qiii  étoit  destinée  au  plus  charmant  : 
et,  ayant  ordcttiné  au  prince  son  fils' de  tenir  sa  place , 
il  se  retira. 

Le  prince,  sans  perdre  de  temps,  fit  commencer ' 
II.  Il 
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les  épreuves.  On  présenta,  par  son  ordre ,  le  peigne 
à  récuyer  de  la  reine  ;  et,  ne  l'ayant  pu  tirer  de  son 
étui ,  il  lui  fît  donner  la  question ,  dans  laquelle  il 
avoua  le  dessein  qu'il  avoit  eu  de  faire  périr  le 
prince.  Le  peuple,  frappé  d'horreur  de  ce  crime, 
s'en  rendit  le  maître  et  le  lapida ,  malgré  le  désir  que 
le  prince  avoit  de  le  sauver  en  faveur  de  son  fils, 
et  malgré  la  présence  de  la  reine. 

Le  carcan  fut  ensuite  présenté  a  la  gouvernante 
de  la  princesse ,  qui  se  mit  en  vain  à  genoux  pour 
demander  miséricorde;  elle  n  avoit  garde  de  l'ouvrir, 
étant  encore  plus  laide  qu'elle  n'étoit  méchante.  Le 
prince ,  sans  écouter  sa  belle-mère ,  qui  s'humilia 
devant  lui  pour  obtenir  sa  grâce ,  ordonna  qu'on  la 
brûlât  toute  vive  à  l'autre  bout  de  la  ville  ^  pour  ne 
pas  empuantir  l'assemblée.  Cette  prompte  justice  fut 
suivie  des  acclamations  de  la  ville  et  de  toute  là  cour , 
excepté  des  dames  de  la  reine,  qui  tenoient  une 
misérable  et  chétive  contenance. 

Le  prince ,  ayant  imposé  silence ,  dit  qu'il  falloit 
continuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que  personne  ne 
devoit  craindre  aucun  châtiment  pour  n'y  pas  réiis* 
^  ;  qu'il  les  avoit  fait  seulement  commencer  par  ces 
deux  misérables,  pour  avoir  mié  occasion  de  leur 
&ire  avouer  leurs  crimes ,  et  les  en  pumr  après. 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  ce  discours  plein  de 
sagesse  et  de  prudence.  La  reine ,  qui  n'avoit  jamais 
entendu  parler  sur  ce  ton,  en  sa  présence ,  étoit  tout 
éperdue.  Le  prince  commanda  aiuc  dames  d'atours 
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d'aller  parer  et  habiller  sa  sœur,  comme  il  conye- 
noit  à  son  âge  et  à  son  rang ,  et  d'y  employer  tous 
leurs  soins  au  péril  de  leur  vie.  On  lui  obéit  ;  la  prin- 
cesse revint  si  belle  et  si  brillante ,  qu'il  ne  parois- 
soit  plus  qu'on  lui  eût  coupé  la  moitié  des  cheveux. 
Tons  les  hommes  essayèrent  inutilement  de  tirer  le 
peigne  de  son  étui  ;  et  c'étoit  un  plaisir  de  voir  les 
liuées  continuelles  du  peuple  quand  on  présentoit 
le  carcan  aux  dames  de  la  reine.  Elle  le  prit  enfin 
elle-même ,  et  l'ouvrit  après  quelques  efforts  :  inàis 
il  se  referma  dans  l'instant  avec  un  bruit  si  épou- 
vantable qu'elle  tomba  à  la  renverse ,  et  fîit  emportée 
comme  morte. 

Il  ne  restoit  plus  que  le  prince  et  sa  charmante 
sœur,  et  déjà  les  tristes  ambassadeurs  comptoient  de 
remporter  leur  peigné  et  leur  carcan,  et  craignoient 
d'être  obligés  de  recommencer  leiu*  voyage  :  mais  le 
prince  n'eut  pas  plutôt  touché  l'étui  que  le  peigne  en 
sortit  de  lui-même  ;  et  le  carcan  s'ouvrit  pour  la  prin- 
cesse sans  se  refermer.  Mille  cris  de  joie  s'élevèrent 
en  même  temps ,  qui  auroient  continué  long-temps 
sans  un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  toute  la 
ville,  auquel  succéda  un  tourbillon  mêlé  de  grêle  et 
d'éclairs  qui  dispersa  toute  l'assemblée.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'on  chercha  le  prince  et  la  princesse  ;  iU 
avoient  disparu  au  moment  de  cette  aventure.  Ce  fiit 
une  d&olation  universelle  par  tout  le  royaume  quand 
cette  nouvelle  s'y  répandit.  Le  roi  ne  pouvoit  s'en 
consoler.  ;  et  les  courtisans ,  après  s'être  mis  en  grand 
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deuil,  se  dispersèrent  pour  aller  les  chercher  par 
toute  la  terre.  Mais  ce  qui  surprendra  bien  plus  votre 
grandeur ,  c'est  que  le  désespoir  de  la  reine  efiaça 
toutes  les  autres  afflictions.  La  haine  qu'elle  ayôit 
eue  pour  le  prince  et  pour  la  princesse  s'étoit  chan- 
gée en  tendresse,  et  en  tendresse  si  violente,  qu'elle 
s'arrachoit  les  cheveux  quand  elle  apprit  qu'ils  étoient 
perdus.  Elle  envoya  prier  le  roi  de  la  venir  voir  afin 
qu'elle  lui  demandât  pardon;  car ,  au  lieu  du  mépris 
et  de  l'aversion  qu'elle  avoit  toujours  eus  pour  lui , 
son  cœur  l'adoroit,  et  son  imagination  le  lui  repré- 
sentoit  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  d'être 
aimé  de  tous  les  hommes.  Mais  le  roi ,  qui  ne  doutoit 
point  qu'elle  n'eût  fait  périr  se^^  enËmts  par  quelque 
trahison,  quoiqu'il  eût  la  foiblesse  de  l'aimer  tou- 
jours, bien  loin  de  la  punir,  vouloit  se  punir  lui- 
même  de  cette  foiblesse,  et  fit  vœu  de  ne  la  jamais  voir; 
Tandis  que  tout  cela  se  passoit  à  la  cour,  voyons 
un  peu  ce  qu'étoient  devenus  le  prince  et  la  prinr 
cesse.  C'est  bien  fait ,  dit  le  géant  ;  car  tu  commen- 
çois  k  me  lanterner  Tesprit  par  toutes  ces  tracasseries 
et  ces  changements  d'humeur  ;  et  puis ,  pourquoi 
faire  tant  de  bruit  pour  la  perte  de  ces  deux  manhou- 
^ts  ?  car  je  m'imagine  que  ce  prince  étoit  quelque 
petit  impertinent  comme  ce  freluquet  de  Noiisy.  Oh! 
que  j'aurois  de  plaisir  à  lui  fendre  l'estomac  et  à 
lui  arracher  le  cœur  si  je  le  trouvois  !  Mais  le  cra- 
paud ,  sans  doute ,  est  allé  si  loin  depuis  Paffroiit  qu'il 
me  fît^  et  sa  trahison,  qu*on  ne  sait  ce  qu'i}  est 
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devenu., Ce  qui  me  console  est  que  tu  me  promets 
de  me  le  &ire  yoir\.quelque  jour.  Oui ,  je  tous  le 
promets.,, dit  le  Bélier,  qui  reprit  ainsi  soii  histoire  : 

Cet  orage ,  qui  avoit  dispersé  tout  le  monde  le 

jour  des  épreuves,  s'étant  séparé  en  deux  diflerents 

tourbillons ,  avoit  enlevé  le  prince  et  sa  sœur,  jx>ur 

le§  aller  mettre  bien  loin  l'un  de  l'autre ,  et  bien 

loin.de  chez  eux;  car  ces  sortes  de  voitures  vont 

fort  vite.  La  priilcesse  se  trouva  donc  au  milieu 

d'une  forêt  fort  sauvage  :  dès  qu'elle  eut  repris  ses 

esprits,  elle  s'aperçut  du  triste  état  oii  elle  étoit; 

et  tous  les  malheurs  qui  pouvoient  lui  arriver  dans 

ce    désert  s'of&irent  à  son  imagination.   £lle  eut 

beQU  promener  ses  yeux  de  tous  côtés ,  elle  ne  vit 

que  des  arbres  et  des  rochers;  et  les  seuls  échos 

lui  répondoient  quand  elle  appeloît  son  frère  à  son 

secours.  Elle  alloit  donc  errant  à  l'aventure  par 

des  sentiers  difficiles ,  quand  deux  gros  loups ,  qui 

cherchoient  fortune ,  l'aperçurent ,  et  vinrent  à  elle 

la  gueule  ouverte.  Elle  se  crut  dévorée  ;  et,  après  un 

grand  cri ,  mettant  la  main  devant  se ^  yeux  pour  ne 

pas  vpir  l'horreur  d'une  telle  mort ,  elle  y  porta  le 

carcan  sans  y  songer.  Dès  que  les  loups  le  virent ,  ils 

firent  un  saut  en  arrière ,  et  se  mirent  à  fuir ,  comme 

Çt'ils  avoient  eu  une  meute  de  cent  chiens  a  leurs 

trousse;s.  Autant  en  firent  certains  ours  qui  la  crurent 

tenir  à  quelques  pas  de  là  ;  et  plus  loin  de  nouveaux 

loups  qui  se  sauvèrent  encore  plus  promptement 

que  les  premiers  à  l'aspect,  du  carcan.  Cela  l'avoit 
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menée  à  une  grande  route  qui  traversoit  la  forêts 
Au  milieu  de  cette  route  ëtoit  une  douzaine  de 
bergers  qui  gardoient  leurs  troupeaux  de  moutons. 
Ses  alarmes  commencèrent  a  se  dissiper,  €[uand  elle 
se  yit  dans  des  lieux  moins  affreux:  elle  doubla  le  pas 
pour  j  oindre  les  bergers,  et  pour  implorer  leur  secours; 
mais,  comme  elle  ouvroit  la  bouche  pour  leur  parler, 
les  moutons ,  voyant  le  carcan ,  se  mirent  à  fiiir  par 
la  forêt ,  et  les  bergers  à  coiurir  après.  Ce  fut  seule- 
ment alors  qu'elle  s'aperçut  de  la  vertu  de  son  car- 
can. Elle  fut  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  la 
déroute  des  moutons  ;  cependant  elle  se  sentit  extrê- 
mement rassurée  à  cette  connoissance.  EUe  se  remit 
dans  le  plus  épais  du  bois  pour  tacher  de  rej  oindre  quel- 
qu'un des  bergers  ;  mais  elle  avoit  beau  courir  et  les 
appeler,  ils  fuyoient  toujours  devant  elle.  Fatiguée 
de  cette  poursuite  et  de  tout  le  chemin  qu'elle  avoit 
&it  à  travers  les  ronces  et  les  rochers ,  elle  suivit 
doucement  une  route  moins  ouverte  que  la  première, 
et  qui  lui  laissa  voir  un  vieux  château.  Cette  vue  la 
soutint ,  et  lui  donna  de  nouvelles  forces ,  dans  le 
temps  même  qu'elle  succomboit  de  lassitude.  Elle 
étoit  assez  près  de  ce  château ,  lorsqu'un  renard , 
plus  blanc  que  la  neige ,  traversa  la  route  où  elle 
étoit ,  et  revint  sur  ses  pas  se  mettre  sur  son  passage. 
Il  s'arrêta  à  sept  ou  huit  pas  d'elle  et  se  mit  à  k 
regarder  avec  une  attention  extretne  :  elle  n'en  ait 
pas  moins  a  l'examiner;  car  il  étoit  impossible  de  le 
voir  sans,  en  ètm  charmé. 
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Oh  !  s'écriale  gëant ,  le  voilà  donc  arrive ,  ce  renard 
blanc  !  j'en  suis  vraiment  bien  aise  ;  car  je  le  croyois 
perdu  depuis  le  temps  que  tu  m'embarrasses  l'esprit 
de  tout  autre  chose  peut-être  assez  inutile.  Eh  bien! 
€fae  firent-ils  après  s'être  bien  regardés  ?  La  prin- 
<;esse,  répondit  le  BeUer^  cacha  vite  son  carcan  de 
peur  d'efirayer  le  renard;  elle  n'aUroit  pas  voulu 
pour  toute  chose  le  perdre  de  vue;  car,  avec  cet 
air  fin  et  spirituel  que  les  renards  ont  dans  la  phy- 
sionomie ,  il  avoit  une  grâce  singulière ,  et  je  ne  sais 
quoi  de  noble  dans  les  regards.  Elle  s'approcha  de 
lui  pour  voir  s'il  se  Isdsseroit  prendre ,  ou  du  moins 
s-il  voudroit  la  suivre  à  ce  château  ;  mais  il  ne  voulut 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  se  mit  à  courir  tout  d'un  autre 
coté.  Cependant  il  n'alloit  pas  assez  vite  pour  qu'elle 
le  perdît  de  vue.  Enfin ,  après  avoir  passé  le  reste 
du  jour  a  le  suivre  d'une  constance  bien  au-dessus 
de  ses  forces ,  la  pauvre  princesse  àUoit  tomber  de 
lassitude ,  lorsqu'elle  découvrit  une  e^èce  de  petit 
palais ,  situé  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  dans  le  lieu 
du  monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  étoitentrë: 
la  crainte  et  l'incertitude  retintent  un  moment  la 
princesse  ;  mais  Fenvie  de  suivre  son  aimable  renard 
l'emporta  sur  tous  les  autres  égards.  Elle  entra  donc; 
et  le  renai*d  blanc,  qui  étoit  la  pohtesse  même, 
l'ayant  reçue  à  la  porte ,  prit  le  bas  de  sa  jupe  ent#e 
ses  dents ,  et ,  malgré  tout  ce  qu'elle  put  fiure  pour  s'en 
défendre ,  la  porta  pendant  qu'elle  traversoit  la  cour 
pour  se  rendre  au  premier  appartement  du  palais. 
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Elle. se  jeta  d'abord  sur  un  ca&apë;  car  rien  n^y 
manquoit  :  et ,  voyant  son  cher  renard  à  ses  pieds , 
qui  laa*egardoit  tendrenient ,  elle  oublia  non^seule- 
ment  ses  dangers  et  ses  fatigues ,  mais  elle  se  seroit 
passée  du  reste  de  Tunivers  pour  ne  bouger  de  là. 
Nous  l'y  laisserons ,  s'il  vous  plaît,  pour  retourner  au 
prince  son  frère. 

Si  cela. est,  dit  le  seigneur  Moulineau ,  je  compte 
que  je  ne  la  reverrai  plus,  ni  son  renard  blanc;  car 
tu  ne  fais  que  tarabuster  mon  attention  d'un  endroit 
à  un  autre.  ITy  auroit-il  pas  moyen  de  finir  ce  qui 
les  regarde  avant  que  d'aller  courir  après  une  autre 
aventure  ?  Gela  ne  se  peut ,  répondit  le  Bélier  ;  mais 
il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  finir  ici  le  conte ,  pour 
peu  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant ,  qui  n'avoit  pas 
encQre  envie  de  dormir,  ne  le  voulut  pas;  et  le 
Bélier  continua  en  ces  termes  : 

Votre  excellence  aura  la  bonté  de  se  souvenir 
que,  tandis  qu'un  des  tourillons  enlevoit  la  prin- 
cesse de  Lombardie  pour  la  mettre  au  milieu  d'un 
bois,, l'autre  avoit  mis  le  prince  son  frère  sur  le 
bord  de  la  mer.  Il  s'y  promenoit  à  grands  pas  ,  l'es- 
prit^ tout  rempli  de  la  nouveauté  de  son  aventure.,  et 
du  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  même  jour  à 
la  cour  du  roi  son  père.  Gomme  il  n'y  avoit  vu  que 
des  obje:ts  dignes  de  sa  haine  et  de  son  oubli,  il  ne 
se  souvint  que  d'une  sœur  abandonnée ,  par  la  foi- 
bl(ssse,d'un  père,  à  toutes  les  cruautés  d'une  belle* 
m,ère  plus  animée  que  jamais  contre  elle  par  l'avan^ 
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tage  qu'elle  veMÎt deremporter.  Ses  trietes pensées 
menèrent  sonimagination  assez  loin ,  et  conduisirent 
ses  pas  au  pied  d'un  rocher  qui ,  s'élevant  insensi- 
blement du  rivage,  s'avançoit  jusque  dans  la  mer» 
U  monta  jusqu'au  haut,  sans  savoir  ce  qu'il  faisoit. 
Comme  il  étoit  assez  élevé ,  la  vue  s'étendoit  fort 
.loin  de  tous  cotés  :  derrière  lui  s'offiroit  un  paysage 
qui  paroissoit  inculte  et  désert  ;  mais ,  du  coté  de  la 
mer,  il  vit  en  éloignement  une  isle  qui  lui  parut  le 
.plus  délicieux  séjour  de  l'univers.  Il  ne;,  se  lassoit 
point  de  la  regarder.  Il  lui  vint  d'abord  dans  l'esprit 
que  la  princesse ,  sa  sœur,  pourroit  bien  y  être.  Un 
moment  après  il  traita  cette  pensée  de  pure  vision; 
cependant  elle  lui  revenait  toujours:  Le  sommet  du 
roQher  étoit  couvert  de  mousse  et  d'une  herbe  épaisse 
et  toufïiie.  Il  se  coucha  sur  Fherbe ,  appuya  sa-  tête 
sur  la  mousse  ;  et,  la  soutenant  d'une  de  ses  mains , 
il  tournoit  ses  regards  languissants  du  côté  de  l'isle, 
et  tomba  dans  une  profonde  rêverie.  Enfin ,  excepté 
que  son  visage  n'étoit  pas  baigné  de  larmes ,  il  étoit 
à  peu  près  dans  la  posture  où  l'amoureux  prince  de 
Noisy  se  mettoit  tous  les  jours  pour  regarder  le 
château  du  druide,  depuis  la  première  rencontre 
qu'il  fit  de  sa  fille. 

Le  géant ,  qui  ccmimençoit  a  s'endormir ,  s'éveiUant 
à  cet  endroit  :  Quoi  !  s'écria-t-il ,  cette  maudite  ma- 
rioimette ,  après  avoir  eu  l'insolence  de  m'offenseï^ 
adme  encore  Âlie  !  Tiens ,  Bélier ,  mon  ami ,  si  jamatis 
il. revient,  je  le  veux  écorcher  toutvif,  remplir  sa 
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peau  de  paille  ,  et  l'envoyer  k  $a  maîtresse.  Ce  sera 
bien  fiiit,  répliqua  le  Bélier;  car  je  vous  avertis 
qu'elle  n'a  point  d'aversion  pour  lui.  Mais  laissons 
là  ce  sujet  que  nous  reprendrons  une  autre  fois,  et 
retournoi»  au  prince  de  Lombardie. 

Il  regardoit  donc  attentivement  cette  isle ,  dont  )e 
terrain  lui  paroissoit  tapissé  d'une  charmante  ver- 
dure ,  et  enrichi  de  mille  arbres  fleuris.  Il  ne  quitta 
cet  objet  que  lorsque  les  ténèbres  de  la  nuit  com- 
mencèrent à  lui  en  dérober  la  vue.  Il  quitta  ce 
rivage ,  et  s'avança  le  plus  qu'il  put  dans  les  terres , 
sans  y  trouver  d'habitations.  Il  s'arrêta  danis  un  bois , 
où  il  fit  mauvaise  chère ,  et  passa  la  nuit  comme  il 
put.  Dès  que  le  jour  parut ,  son  premier  dessein  fut 
de  chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât  à  la 
cour  de  son  père ,  ne  doutant  point  que  la  princesse 
sa  sœur  n'eût  besoin  de  sa  présence  ;  mais  il  ne  put 
s'ôter  de  l'esprit  qu'elle  ne  fut  dans  cette  isle.  Cette 
imagination  lui  parut  aussi  ridicule  que  la  première 
fois  qu'elle  s'étoit  présentée  a  lui.  Cependant  il  revint 
au  bord  de  la  mer,  s'y  promena  quelque  temps  :  et, 
eomme  ilalloit  regrimper  sur  son  rocher  pour  mieux 
voir  cette  isle  agréable  ,  il  ne  trouva  plus  le  sei^tier 
qui  l'y  avoit  conduit  le  jour  précédent.  Il  tournoit 
au  pied  du  rocher,  pour  en  trouver  quelque  autre , 
quand  il  entendit  de  l'autre  côté  la  plus  belle  voix 
du  monde.  Il  jugea  d'abord  que  c'étoit  la  voix  d'une 
femme  :  il  passa  par  mille  endroits  dangereux  et  diffi- 
ciles pour  parvenir  où  il  entendoit  toujours  chanter; 
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car  ce  rocher  s'ayançoit  dans  la  mer.  j&ifin,  après  em 
avoir  fait  presse  le  tour^  il  descendit  dans  un  ter- 
rain plus  uni ,  et  jugea  qu'il,  n'étoit  qu'à  huit  ou  dii: 
pas  de  la  personne  qui  chantoit  :  cependant  il  ne  la 
voyoit  point;  il  lui  parut  qu'eUe  étoit  cachée  derrière 
un  autre  recoin  du  rocher.  U  s'y  avançoit  avec  beau- 
coup d'empressement,  et  avec  le  moins  de  bruit  qui 
lui  étoit  possible ,  loroqu'il  TÎt  auprès  de  l'endroit  où 
il  vouloit  aller,  la  peau  de  quelque  grand  poisson 
fmîchement  étendue  sur  le  sable.  Cet  objet  lui  donna 
de  l'horreur  ;  il  fit  quelque  bruit  en  se  tournant  pour 
éviter  cette  vue  désagréable  ;  et,  dans  le  moment,  il 
entendit  sauter  quelque  chose  dans  la  mer.  Gela  le 
fît  retourner;  mais  il  ne  vit  plus  cette  peau.  Alors  il 
s'avança  vers  le  lieu  où  il  avoit  entendu  chanter;  il 
n'y. trouva  personne;  et  sa  surprise  redoubla  bien 
encore  quand  il  vit  les  plus  beaux  bains  du  monde  : 
ils  étoient  pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du  roc^ 
que  la  nature  seule  n'avoit  pas  faite  ;  car  elle  étoit 
partout  revêtue  de  marbre ,  et  les  cuves  où  l'on  se 
baignoit  étoient  d'ébène  doublée  d'or.  Il  ne  sa* 
voit  que  penser  de  toutes  ces  choses ,  quoiqu'il  y 
rêvât  jusqu'à  la  nuit.  U  la  passa,  comme  la  précé* 
d^ite ,  ainsi  que  deux  ou  trois  encore ,  au  miheu  d'un- 
bois ,  couchant  à  l'air,  et  se  nourrissant  de  fruits 
sauvages.  Ce'n'étoit  pas  là  une  vie  fort  délicieuse 
pour  un  jeune  prince  ;  mai&  c' étoit  le  moindre  de  sei 
chagrins.  Il  étoit  revenu,  chaque  jour  au  bord  de  la 
mer  ^sans  y  rien  voir  et  sans  y  rien  entendre.  Le  sen'< 
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tkr  qui  Tavoit  d'abord  conduit  au  haut  du  rœber 
jmrut  à  la  fin  ;  il  y  monta  avec  ardeur ,  et  revit  avec 
plaisir  la  belle  isle.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il  entendit 
ichanter  cette  même,  voix  qui  Favoit  channé.  Aussi- 
tôt il  descendit  ;  et ,  comme  il  âoit  à  trois  pas  de  la 
grotte ,  il  vit  encore  cette  peau  sanglante  :  il  en  eut  en- 
core  plus  de  peur  que  b  première  fois;  il  fit  le  même 
bruit;  mais  s'ëtant  retourné  plus  promptement  il  vit 
sauter  un  poisson  monstrueux  dans  la  mer ,  et  ne  revit 
plus  la  vilaine  pfeau.Il  trouva  la  grotte  dans  le  même 
état  que  la  première  fois ,  hors  que  la  cuve  étoit  pleine 
d'eau  :  il  y  mit  la  main ,  et ,  l'ayant  trouvée  tiède ,  il 
ne  douta  point  qu'on: ne  vînt  de  s'y  baigner;  mai^  il 
nepouvoit  comprendre  que  ce  fut  ce  poisson  qui 
vînt  se  faire  écorcher  pour  se. mettre  au  bain,,  et 
qui  chantoit  si  mélodieusement.  Il  revint  à^Fendroit 
d'où  cCa  poisson  àvoit  sauté  dans  la  mer ,  et  remarqua 
que  la  surÊice  de  l'eau  en.étoit  encore  marquée  d'un 
grand  sillon  qui  s'étendoit  devers  l'isle.  Le  lendemain 
il  se  mit  en  embuscade  derrière  quelques  rochers 
qui  formoient  l'entrée  de  la  grotte,  pour  tacher.de 
découvrir  ce  que  c'étoit  que  ce  poisson.  Il  avoit  les 
yeux  attachés  sur  l'isle ,  s'imaginant  que  c'étoit  de 
.cet  endroit  que  cet  animal  de  voit  venir,  lorsqu'il  en 
vit  sortir  quelque  chose  de  blanc ,  qu'il  prit  d'abord 
pour  un  petit  bateau  avec  une  voile.  A  mesure  que 
cela  s'avançoit  vers  le  rivage ,  sa  curiosité  augmen- 
toit,  et  l'objet  semUoit  diminuer  :  cela  le  fit  sortir 
de  son  embuscade  pour;  ne  pas  le  perdre  de  vue. 
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Quand  cet  objet  flottant  fut  assez  près  du  Hvage ,  au 
lieu  de  venir  droit  à  l'entrée  de  la  grotte,  il  se  dé- 
tourna pour  aborder  plus  loin.  Le  prince  se  mit  tout 
au  bord  de  la  mer ,  et  vit  qu'au  lieu  de  prendre  terre, 
cette  merveille  ne  fit  que  ranger  la  côte  en  s'avan- 
çant  vers  lui. 

Dès  que  cela  iut  assez  près  du  prince  pour  qu  il 
démêlât  ce  que  c'étoit ,  il  vit  la  plus  belle  créa- 
ture de  Funivers  dans  une  conque  marine ,  qui ,  te- 
nant d'une  main  le  bout  d'une  grande  voile  blanche 
attachée ,  par  l'autre  bout ,  a  ce  merveilleux  char- 
riot,  le  faisoit  aller  à  son  gré  par  le  secours  des  zé- 
phirs.  Le  prince  se  mit  à  genoux ,  ne  doutant  pas 
que  ce  ne  fut  la  déesse  Téthys  qui  se  promenoit  sur 
l'eau  :  rien  ne  ressembloit  tant  à  tous  les  portraits 
qu'on  fait  d'elle  et  de  son  équipage  ;  excepté  que 
cette  Téthys  qu'il  voyoit  n'étoit  ni  si  blonde  ni  si" 
nue  qu'on  représente  d'ordinaire  la  déesse. 

Le  rcBif  tout  &  coup  ralenti  >  - 

hm  fit  voir ,  dans  cette  figure. 
L'éclat  dont  hrillera  ,  dans  la  race  future  » 

Une  princesse  de  ContL 

De  la  princesse  tout  entière 

Chaque  attrait  s'ofirit  à  se»  yeux  ; 

Son  air  y  sa  grâce  singulière , 

La  Qiajesté  de  ses  aïeux  ; 
D'agréments  immortels  la  foule  vagabonde  , 

Qui  se  répand  sur  tous  ses  traits  ; 

La  plus  belle  taille  du  monde; 

Et  le  reste  fait  A  peu  prés 
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Comme  on  peint ,  au  sorlir  do  Fonde ,  - 
Vénus  dans  les  plus  beanz  portraits. 

Le  prince  de  Lombardie  j  toujours  à  genoux  de- 
vant cette  divinité ,  Fauroit  regardée  de  cent  mille 
yeux ,  s'il  les  avoit  eus  :  elle  étoit  arrêtée  vis-à-vis  de 
lui  ;  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi ,  si  ce  n'est  q[ue 
l'attention  du  prince  et  sa  figure  ne  lui  déplaisoient 
pas.  A  son  égard ,  il  sentit  bientôt  que  c'étoit  fait 
de  sa  liberté  ;  car  l'admiration  et  l'amour  Vavoient 
saisi  en  même  temps ,  et  cela  d'une  si  grande  force 
qu'il  en  étoit  tout  éperdu ,  et  qu'il  en  suoit  a  grosses 
gouttes.  Il  tira  son  mouchoir  pour  s'essuyer  le  visage  ; 
et,  en  le  tirant,  il  fit  tomber  le  peigne  et  son  étui. 
Cette  beauté  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'elle  fit  un 
grand  cri ,  et  s'approcha  comme  pour  mettre  pied 
à  terre;  mais  le  prince ,  tout  confus  qu'une  chose  si 
peu  convenable  aux  héros  fut  sortie  de  sa  poche ,  se 
jeta  promptement  dessus ,  et  le  serra ,  tout  incSgné 
de  l'affront  qu'il  en  recevoit.  Elle  en  fit  un  cri  plus 
aigu  et  plus  sensible  que  le  premier,  et  lui  tourna 
brusquement  le  dos,  vogua  vers  son  isle ,  et  disparut 
à  ses  yeux.  U  en  fut  sensiblement  touché;  tous  ses 
désirs  se  tournèrent  vers  cette  isle  :  et ,  ne  voyant  au- 
cun bateau  pour  l'y  conduire ,  il  résolut  de  tenter 
l'aventure  de  Léandre  ;  trop  heureux  d'en  éprouver 
la  fin,  pourvu  que  les  commencements  lui  en 'pus- 
sent être  aussi  agréables  !  Il  commençoit  donc  à  se 
déshabiller  pour  cette  épreuve,  lorsqu'il  entendit  au 
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haut  du  rocher  des  cris  et  des  gémissements ,  tels  «pie 
font  les  chiens  quand  ils  sont  en  affliction  :  il  légales 
yeux ,  et  vit  le  renard  hlanc ,  qui ,  s'étant  dressé  sur 
les  pattes  de  derrière ,  continuoit  ses  cris ,  et  faisoit 
de  ses  pattes  de  devant  plusieurs  gestes  vers  Tisle* 
Le  prince  le  regardoit  attentivement,  pendant  qu'un 
petit  bateau,  qui  s'étoit  détaché  de  Fisle  aux  cris  et 
aux  signes  du  renard  blanc ,  venoit  a  pleine  voile 
vers  le  rivage.  Le  renard  descendit  ;  et ,  dès  qu'il 
vit  le  prince ,  il  fit  deux  ou  trois  sauts  de  joie ,  et  se 
mit  en  devpir  de  lui  baiser  les  mains ,  et  de  lui 
lécher  les  pieds  :  mais  le  prince ,  qui ,  dès  cette  pre* 
mière  vue,  Taimoit  et  Testimoit  comme  s'il  l'eût 
coimu  toute  la  vie ,  ne  le  voulut  jamais  permettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  et  d'autre,  le  ba* 
teau  étoit  abordé.  Le  renard  blanc  fit  signe  au  prince 
de  remettre  ce  qu'il  avoit  ôté  de  ses  habits,  et  d'en- 
trer avQc  lui  dans  le  bateau.  C'est  ce  que  le  prince 
souhaitoit  ardemment  ;  mais ,  avant  que  de  passer 
dans  un  lieu  où  il  espéroit  de  revoir  sa  divinité  ;  il 
se  souvint  de  l'affront  que  son  peigne  lui  avoit  Eût: 
il  le  tira  de  sa  poche ,  et  alloit  le  jeter  dans  la  mer, 
quand  le  renard  blanc  fît  un  cri  douloureux ,  et , 
sautant  à  sa  manche  ,  lui  retint  le  bras  de  toute  sa 
force ,  et  ne  voulut  point  lâcher  prise  que  le  prince 
n'eût  remis  le  peigne  et  l'étui  dans  sa  poche.  Le 
bateau  se  mit  à  voguer  dès  qu'ils  y  furent,  et  il  alloit 
de  lui-même  ;  mais  il  n'étoit  encore  qu'à  vingt  pas 
du  rivage ,  quand  on  entendit  un  bruit  de  chevaux 
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sur  ce  même  rivage.  Un  homme  a  cheval ,  que  plu- 
sieurs autres  sembloient  poursuivre ,  s'avança  jus- 
qu'au bord  de  la  mer ,  banda  son  arc ,  et  d'une  flèche 
qu'il  y  mit  perça  le  renard  blanc  de  part  en  part. .  U 
fit  un  grand  soupir;  et,,  tournant  tristement  les 
yeux  sur  le  prince ,  il  les  ferma  comme  pour  ne 
jamais  plus  les  ouvrir.  Le  prince  ne  fîit  guère  moins 
rempli  d'affliction  que  si  la  flèche  l'eût  perce  lui- 
même  ;  et ,  sans  rien  consulter  que  sa  douleur  et 
son  ressentiment,  il  se  jeta  à  la  mer  pour  aller 
venger  la  mort  du  pauvre  renard.- U  fut  bientôt  à 
terre  ;  mais  il  ne  trouva  plus  personne ,  et  il  perdît 
avec  chagrin  l'espoir  de  la  vengeance  ^  en  perdant 
les  traces  du  meurtrier ,  que  des  rochers ,  dont  toute 
cette  côte  etoit  bordée,  dérobèrent  à  sa- poursuite.  Il 
revint  au  bord  de  la  mer ,  pour  tacher  de  regà|^er 
le  bateau ,  et  pour  voir  si  le  renard  étoit  encore  en 
état  d'être  secouru;  m^is  ce  fut  inutilement.  Tout 
étoit  disparu  de  dessus  la  mer  comme  de  dessus  la 
terre.  Les  espérances  du  prince  avec  toutes  les  flat- 
teuses idées  qu'il  s'étoit  formées  d'un  bonheur  pro- 
chain ,  s'évanouirent  en  même  temps ,  et  il  se  trouva 
sur  le  bord  de  la  mer  sans  autre  compagnie  que  celle 
de  la  douleur  et  du  désespoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  faisoit  le  Bélier,  le 
géant  Moulineau  se  mit  a  bâiller  ;  et ,  se  sentant  plus 
d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le  reste  de  cette 
histoire,  il  se  déshabilla,  se  fit  donner  ses  bottes , 
et  se  mit  au  lit. 
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Le  lendemain,  de  grand  matin ,  le  Bélier  ne  man- 
qua pas  de  se  trouTer  au  lever  de  son  maître;  et, 
après  lui  avoir  fait  sa  cour  par  quelques  louanges 
sur  sa  bonne  mine  et  ses  agréments ,  il  lui  dit  qu'il 
a^oit  fait  le  tour  de  la  place  ennemie  pendant  la 
nuit;  que,  Tayant  examinée  de  fort  près  à  la  faveur 
des  ténèbres,  elle  lui  paroissoit  imprenable  par  la 
force,  et  qu'elle  l'étoit  encore  plus  par  famine ,  parce 
que  le  druide ,  qui  commandoit  aux  éléments,  trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  subsister  malgré  tous  leurs 
efforts ,  et  qu'il  voyoit  bien  qu'il  se  moquoit  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  fait  jusque-là  ;  que  son  avis  étoit  donc 
de  tacher  de  le  surprendre  avec  sa  fille  par  quelque 
stratagème.  Eh  !  par  quel  stratagème  ?  dit  le  géant. 
Le  voici,  répondit  le  Bélier;  Que  votre  grandeur  lui 
fasse  savoir  que  vous  êtes  fâché  de  tout  ce  que  le 
ressentiment  vous  a  fait  faire  jusqu'à  présent;  que 
vous  avez  trop  de  tendresse  pour  sa  fille ,  et  trop  de 
respect  pour  lui ,  pour  vous  obstiner  à  les  vouloir 
vaincre  par  la  voie  des  armes;  que,  ne  voulant  plus 
devoir  qu'à  votre  amour  et  à  vos  services  une  paix 
que  vous  désirez,  vous  allez  retirer  vos  troupes,  et 
le  laisser  en  pleine  liberté,  à  condition  toutefois  que'^ 
pour  les  frais  de  la  guerre,  et  pour  récompenser 
mes  services ,  la  belle  Âlie,  de  ses  mains  blanches, 
voudra  bien  me  dorer  les  deux  cornes  et  les  quatre 
pied^ ,  du  même  or  que  .le  druide  son  père  garde 
sous  la  statue  de  Gléopâtre.  £h  !  qu'est-ce  que  cela 
me  fera,  dit  le  géant,  que  tu  sois  doré  ?  Votre  gran- 
II.  la 
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^eur,  qui  a  tant  d'esprit,  reprit  le  Bélier,  ne  voit- 
elle  pas  que,  dès  qu'on  m'aura  envoyé  un  passeport, 
je  me  rendrai  auprès  du  druide;  et  que,  comme  la 
force  de  ses  enchantements  dépend  de  sa  yie,  je  pren- 
drai mon  temps  pour  lui  donner  de  mes  deux  cornes 
dans  le  ventre;  et  que,  l'ayant  fué,  rien  ne  me  sera 
plus  Êicile  que  de  vous  ouvrir  une  porte  du  château, 
pour  vous  rendre  maître  de  sa  fille  et  de  tous  ses 
trésors? 

Le  généreux  Moulines»  n'^eut  garde  de  s'opposer 
à  un  projet  si  plein  de  noirceur  et  d'infamie  ;  il  y 
voulut  seulement  faire  quelque  petit  changement, 
pour  que  le  Bélier  n'en  eut  pas  seul  tout  l'hon- 
neur. Il  imagina  donc  cpie,  pour  mieux  tromper  le 
druide ,  il  falloit  envoyer  un  héraut  df armes  au  lieu 
d'un  trompette.  Le  Bélier  parut  en  extase  d^admira* 
tion  à  ce  trait  de  prudence  et  de  vivacité.  La  chose 
étant  résolue  suivant  ce  dernier  avis ,  taaktis  que  le 
héraut  se  préparoit,  et  qu'on  lui  Ëtisoit  ses  dépêches, 
le  géant  pria  son  favori  de  reprendre  l'histoire  du 
renard  blanc  ;  ce  qu'il  fit  de  cette  manière  : 

Le  prince ,  resté  seul  au  bord  de  la  mer,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  n'avoit  jamais  eu  la  tcle  si  rempfie 
de  différentes  agitations,  ni  le  cœur  si  pénétré  de 
tendresse  et  d'affliction.  Il  ne  pouvoit  se*  résoudre  a 
quitter  un  rivage  sur  lequel  il  avoit  été  témoin  de 
tant  d'événements  extraordinaires.  Le  renard,  la  nym^ 
phe  et  le  poisson  occupoient  ses  pensées  tour  à  tour, 
sans.qu'il  pût  comprendre  ce  qu'ils  étoienL  H  savoit 
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ÉéxAétâëtiî  qu'onf  nVVoit  jsimais  senti  tant  dWour 
qii'ii  en  sehtoit  pour  cdie  npaphe,  tant  dliorreur 
qti'il  en  atoît  paût  le  poisson ,  ta  tant  d'amitié  que 
eelie  qu'il  portoit  àla  niAnoife  de  Tinfoituné  renard. 
L'approche  de  la  ùuit ,  et  quelques  éciaifâ  qui  menâ- 
çôient  d'un  prochain  orage  ,-interroiïipirent  ses  rêve- 
ries ,  et  l'obligèf-etit  de  chercher  un  endroit  qui  put 
le  mettre  a  eotfVért. 

Il  li'én  cofmoîssoit  point  de  pltls^  commode  que  la 
grotte  dés  baiâs  :  die  lui  parut  éclairée  d'un  giand 
nombre  de  lumtiîlres  ;  et  ^  quand  il  en  tut  près,  il  en- 
tendit la  mêiii^  Voii  qu'il  y  ayoît  déjà  entendue  deux 
fois.  Il  se  coula ,  le  plus  doucement  qu^il  put,  jusqu'à 
l'entrée  de  là  gfro£te  ;  il  s'y  art-êfa  tout  court ,  tant  il 
eut  peilr  d'interrompre  les  stccents  dé  la  plus  belle 
voix  qu^il  eût  jamais  entendue,  il  étoit  si  près  de 
celle  qiii  chantoît,et  tellement  attentif  aux  paroles 
de  son  éhant ,  qu'il  n^'en  perdit  pas  ixti  mot.  Les 
Voici  î 

Prince ,  pour  qui  je  sens  les  traite  d'un  feu  nouveau, 
Si  votis  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  son  Tétéigne , 
Donnez-moi  quelques  coups  de  peigne 
Quand  voub  itte  fnAnreréz  dans  VtfSLtL  ; 
Et  y  quoique  nen  ne  soit  |du8  beffit 
Que  mon  éclat  quand  je  me  bfligit^.y 
Si  vous  m'aimez ,  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  si  flatteuses  pour  son  espôit^  et  cepen- 
dant si  obscures  et  si  mystérieuâ«rs ,  âugmei^èrent 
tellement  sa  curiosité,  qu'il  entra  buisqtiemeht  dans 
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la  grotte,  bien  résolu  pourtant,  s'il  y  trouvoit  la 
chanteuse,  de  n'exécuter  que  la  moitié  de  $es  volon- 
tés, et  de  ne  faire  que  la  peigner  bien  délicatement^ 
et  non  pas  de  lui  brûler  la  peau ,  qui  devoit  être  la 
plus  belle  du  monde,  puisqu'elle  le  disoit.  De  plus^ 
il  avoit  un  pressentiment  que  sa  divinité  de  l'autre 
jour  pourroit  bien  être  cette  même  chanteuse. 

On  ne  chanta  plus  d'abord  qu'il  fut  dans  la  grotte; 
elle  étoit  éclairée  d'une  infinité  de  lumières  placées 
dans  des  gaines  d'ébène,  garnies  d'or,  comme  étoit 
la  cuvp  ;  et  toutes  les  bougies  avoient  diacune  la 
forme  d'un  couteau  sortant  k  moitié  de  sa  gaine.  U 
fut  surpris  de  cette  sorte  d'illumination;  mais  il  le 
fut  bien  plus  quand  il  vit  la  cuve  enveloppée  d'ua 
pavillon  de  satin  blanc,  tout  chamarré  de  gaines  ea 
broderie  d'or.  Il  examinoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avea 
attention  et  étonnement,  lorsqu'il  entendit  soupirer 
quelqu'un  sous  ce  pavillon;  et,  un  mqment  après, 
cette  belle  voix ,  sans  chanter ,  lui  dit  ce  peu  de 
mots  : 

Prince,  je  suis  celle  que  vous  aimez  et  qui,  vous 
aime  ;  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai,  quelque  diffi- 
ciles que  les  choses  vous  paroissent,  «t  ne  vous 
effrayez  pas  dans  une  aventure  où  vous  me  perdrez 
pour  jamais ,  si ,  lorsque  ce  pavillon  s'ouvrira,  vous 
témoignez  la  moindre  peur.  Moi,  peur!  s'écria-t-îL... 
Dans  le  moment  le  pavillon  s'ouvrit ,  et  ce  qiïi  se 
présenta  a  ses  regards  pensa  le  faire  évanouir  :  une 
tête  de  crocodile,  la  gueule  ouverte,  paroissoit  hors 
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du  bain,  et  sembloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recula 
point;  mais  il  suoit  à  grosses  gouttes,  et  le  cœur  lui 
battoit.  Cependant  il  regarda  fixement  cette  affreuse 
hure ,  qui ,  s'etant  fermée ,  se  retroussa  pour  faire 
•voir  sous  elle  le  plus  beau  visage  qui  fut  jamais ,  et 
-qu'il  reconnut  pour  être  celui  de  la  nymphe  qu'il 
adoroit.  Cette  tête  pourtant ,  qui  s'élevoit  au-dessus 
de  celle  de  la  nymphe,  comme  une  espèce  de  rayon, 
t^omposoit  une  assez  vilaine  coiffure ,  et  lui  serroit 
le  front  et  les  joues  avec  tant  de  justesse,  qu'on  ne 
voyoit  pas  un  seul  de  ses  cheveux.  Il  n'importe  : 
toute  l'horreur  du  prince  se  dissipa  dès  que  ces  beaux 
yeux  se  tournèrent  vers  lui;  et,  se  mettant  à  genoux 
pour  l'adorer  plus  respectueusement,  il  alloit  parler, 
lorsque  la  nymphe  lui  dit  ;  Que  faites- vous,  prince? 
'les  moments  sont  précieux;  que  ne  me  peignez- vous? 
Là  peigner,  disoit-il  en  lui-même  !  eh!  comment?  La 
nymphe  lui  parut  irritée  de  ce  retardement.  Il  prit 
donc  son  peigne;  et,  croyant  le  tirer  tout  d'unïoup 
de  son  étui,  il  sentit  avec  surprise  qu'il  n'en  sortoît 
que  petit  à  petit,  et  non  sans  beaucoup  d'effort.  Mais, 
a  mcsiu'e  qu'il  sortoit ,  la  tête  du  crocodile  se  ren- 
•versoit  en  arrière,  et  découvrit  enfin  les  plus  beaux' 
-cheveux  de  l'univers.  Quand  le  peigne  fut  à  moitié 
sorti,  la  tête  disparut,  et  le  prince  vit  alors  la  nymphe 
dans  tous  ses  charmes.  Les  trjuisports  de  joie  qu'il 
^entoit  lui  donnèrent  un  nouvel  empressement  poui' 
tirer  son  peigne,  croyant  bien  qu'elle  avoit  besoin 
d'être  peignée  après  avoir  porté  cette  vilaine  tête. 
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Jl  vit  qu'àfnesure  que  le  peigne  sortoit  de  rétuî,  le 
reste  de  la  nymphe  sortoit  de  l'eau.  Les  lis,  la  neige 
çt  lalbâtre  auroient  paru  jaunes  auprès  de  e^  qui 
^'offiroit  à  ses  yewL  :  mais  cette  Uancheur  éblpuissante 
n'étpit  rien  encore  en  comparaison  d^s  gracfts  qui 
acçoippagnoient  tputes  ces  beautés.  Elle  avoit  les 
épaules  et  la  moitié  des  brfis  hors  de  Teau  ;  et  ç'étoit 
une  chose  à  voir,  que  les  efforts  que  le  prince  faisoit 
contre  son  peigne  en  faveur  du  reste.  9f  ais  la  nym* 
phe ,  prenant  la  parole  :  C'est  assez,  dit-elle,  le^s^;^  là 
votre  peigne  et  son  étui  pour  brûler  vite  ma  peau* 
Moi  !  s'écria-t-il ,  moi ,  brûler  votre  peau  !  Qw  U 
mienne,  avec  tout  mon  corps  et  avec  tput  l'univers, 
soit  réduite  en  cendres,  plutôt  que  cett^  divifie  peau 
soit  seulement  égratignée  par  celui  qui  vous  ador^  ! 
Je  ï\e  doute  point  de  votre  amour,  répondit  U  iiym* 
phe  i  mais  ce  n'est  pas  ici  le  temps  d'^n  étaler  la 
délieate3se  :  il  n'est  question  que  de  m'obéir.  S>i  on 
vous  prévient ,  vous  me  perdrez  pour  jamais  j  car 
apprenez  que  je  ne  puis  être  qu'à  celui  qui  aura  brûlé 
ma  peau.  Le  prince  ne  ppuyoit  s^  résoudra  à  cette 
exécution  ;  et,  tandis  que  la  pitié»  l'amour  et  l'pbéis- 
sance  se  di^putoie^t  d^çis  son  cœur,  la  nymphe  lui 
4it  adieu,  le  paviUon  s§  referma  mr  ^U^ ,  et  toutes 
les  lumières  ^'éteignirent. 

Ce  fat  alor^  qu^  le  prince  s^  r^pçntît,  de  n'aivoir 
pas  brûlé  quelque  pptH  e«drciit  d^  cette  belle  peftU, 
à  laquelle  il  auroit  fait  un  peH  4e  mal,* il  est  YWy 
mai^  dont  jl  auroit  retiré  ui|  ^i  grai)4.  bien,  Il  étplt 


GOVTf.  l83 

résolu  de  réparer,  sa  Êoite  a  la  première  occwon;- 
et,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  prévînt,  il  fut  se 
camper  à  l'entrée  de  la  grotte  pour  y  attendre  le  jour. 
Un  moment  après  qu'il  y  fiit,  une  nouvelle  lumière 
le  frappa  :  il  crut  que  c'étoit  la  grotte  ^  s'^çlairoit 
de  nouveau  ;  mais  c'étoit  un  feu  qu'on  avoit  allume 
sous  les  derniers  arbres  de  la  forêt  qui  s'ét|pdoit  Vers  ' 
le  rivage.  H  couroit  pour  en  prendre  quelque  tison, 
quand,  au  premier  pas  qu'il  fit,  il  vit  la  pe^u  du' 
poisson.  La  même  horreur  le  saisit  a  cette  v^e;.et, 
indigné  de  rencontrer  encore  cet  <d>jet  aiïreux^);Û;  le 
prit,  transporté  de* colère,  en  s'écriant  :  Po^r  toi, 
détestable  peau ,  <pii  ressembles  si  peu  à  odle  d^  la 
nymphe  que  j'adore ,  ta  seras  brûlée;  et,  couraût  de 
toutes  ses  forces  vers  l'endroit  où  il  voyoitkiéu  ^  il 
vit  une  femme  dssise,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  apaiiiçu 
chargé  de  cet  objet  effirayant,  qu'elle  fit  un  grand 
cri  ;  et  se  sauva  tout  éperdue  dait»  le  fdus  épais  de 
la  forêt. 

Le  prince  jeta  cette  peau  dans  le  feu:  dès  qu'eUe 
y  fiit,  il  crut  avoir  fait  sauter  une  mine  chargée  de 
cent  milliers  de  poudre ,  tant  le  fracas  fut  épour 
vantable.  Après  cet  exploit,  il  se  saûit  d'untisofl ,  et 
revint  en  toute  dihgence  vers  son  premier  poste. 
Son  tison  fut  inutile  ;  il  trouva  toutes  les  bougies 
rallumées ,  ^t  la  cuve  encore  pleine  d'eau  ;  nms  ii 
ne  vit  plus  ni  le  pavillon,  ni  la  nym{die  :  H  peiosa 
s'en  désespéter,  ne  doutant  pas  que  quelque,  amanit 
moins  tendre  et  moins  difficile ,  aprèa  l'afoiv  bien 
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peignée  et  bien  brûlée ,  ne  Teût  emmenée  pour  sa 
récompense. 

Il  sortit  comme  un  fou  pour  courir  après ,  sans 
savoir  de  quel  côté  il  alloit  :  il  parcourut  toute  la 
forêt  sans  que  nul  objet  s'offrît  à  sa  vue.  Le  jour 
commençoit  à  paroître  ^  lorsqu'il  se  trouva  à  l'endroit 
où'le  feu  «voit  été  allumé.  Il  voulut  voir  s'il  ne  res- 
toit  rien  de  cette  affreuse  peau  qui  avoit  fait  tant  de 
bfuit  :  il  n'en  vit  que  la  cendre.  Mais  quelle  fut  sa 
aurpHse ,  de  retrouver  le  carcan  à  deux  pas  de  là  ! 
Gèfte  vue  lui  donna  de  la  joie,  ne  doutant  point  que 
laf  princesse  sa  sœur  ne  fat  cette  personne  qui  s'étoit 
sauWe  daiiis  le  bois.  Il  courut  avec  empressement 
du  côté  où  il  l'avoit  vue  fuir,  sans  se  mettre  en  peine 
du  carcan  ;  et  il  la  rencontra  qui  revenoit  sur  ses  pas 
a^eo  vivacité.  Ce  récit  seroit  trop  long  si  je  vous 
diseis  la  joie  qu'ils  eurent  en  se  voyant,  les  caresses 
qu'ik  $e  firent,  et  les  tendres  expressions  qui  mar- 
quoient  leur  amitié;  ils. ne  se  lassoient  point  de  se 
t»acoÉiter  txmtes  les  inquiétudes  qu'ils  avoient  eues 
l'un  :pour  l'autre.  Ils  s'assirent  au  pied  d'un  grand 
arbre  pour  se  conler  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 
Le  prince,  ayant  fait  le  récit  de  ses  aventures  au 
sujet  de  là  nymphe  et  de  la  grotte  au  bain,  oubHa 
par  bonheur  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  de  renard 
blanc^  et  fit  bien;  car  la  princesse,  ayant  conté  ses 
infortunes  jusqu'à  l'endroit  où  nous  l'avons  laissé&j 
poursuivit  ainsi  :  ' 

O  mon  cher  frère  1  si  vous  aviez  counu  le^K  charmes 
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de  ce  renard ,  il  eût  été.  impossible  que  vous  ne 
l'eussiez  aimé.  Ses  soins  et  ses  assiduités  auprès  de 
moi  avoient  quelque  .chose  de  surnaturel  :  il  sem- 
bloit  deviner  mes  pensées  ^  tant  il  alloit  à  propos 
au  devant  de  tous  mes  souhaits  :  je  n'en  fidsois  point, 
a  la  vérité ,  que  celui  de  n'en  être  jamais  séparée  ; 
j'en  avois  si  peur  que  mon  premier  soin  avoit  été  de 
lui  cacher  mon  carcan ,  qui  fidsoit  ftdr  toittes  les 
bêtes.  Le  petit  palais  où  nous  étions  étoit  embelli  de 
jardins,  de  grottes  et  de  fontaines.  Le  renard  m'y 
conduisoit ,  quand  il  s'îmaginoit  que  j'avois  envie 
de  me  promener  ;  et  dans  ces  promenades  ^  quoiqu'il 
ne  pût  me  parler,  il  entendoit  tout  ce  que  je  lui 
disois ,  et  trouvoit  le  moyen  de  me  &ire  comprendre 
qu'il  étoit  transporté  de  la  bonne  volonté  que  j'avois 
pour  lui.  Cependant  il  sembloit  me  demander  quel- 
qujB  chose  par  ies  regards  et  par  des  gestes  sup- 
pliants :  j'étois  au  désespoir   de  ne  pouvoir  com^ 
prendre  ce  qu'il  vouloit  me  dire  ;  car  je  lui  aurois 
donné  ma  vie.  A  la  fin  je  fus  éclaircie  pour  mon 
malheur.  J'avois  caché  le  carcan  au  milieu  de  quel^ 
cjpfi  buisson  à  l'extrémité  du  jardin.  Le  renard  blanc 
l'aperçut  dans  une  de  nos  promenades  ;  et ,  loin 
d'en  avoir  peur  comme  les  autres  bêtes ,  il  me  quitta 
pour  sauter  à  corps  perdu  dessus  :  mais ,  dès  qu'il 
Veut  touché,  le  carcan  se  referma  avec  le  même 
bleuit  qu'il  avoit  ùdt  entre  les  mains  de  la  reine.  A  ce 
bruit ,  le  pauvre  renard  fit  un  saut  en  arrière ,  et , 
d'un  autre ,  fianchit  la  muraille  du  jardin ,  sans  c[ue 
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je  Taie  jamais  revu  depuis.  Je  fiis  reprendre  ce  mau^ 
dit  carcan  que  je  détestois ,  et  que  j'aurois  aban- 
doime  si  je  ne  m'étois  «ouvenue  qu'il  m'^it  néces- 
saire dans  les  bois  pour  me  garantir  des  autres  bétes. 
Je  ne  l'eus  pas  plutôt  dans  les  mains,  qu'il  s'ouvrit  ; 
et,  depuis  ce  jour  Êttal,  quoique  j'aie  erré  san& 
cesse  par  les  bois ,  les  rochers  et  les  précipices  avec 
des  peines  infinies ,  le  plus  grand  de  mes  maux  a 
toujours  été  de  ne  pouvoir  retrouver  mon  fidèle  et 
bien  aimé  renard.  La  nuit  me  surprit  hier  à  l'endroit 
ou  j'avois  allumé  ce  feu  auprès  duquel  vous  me  vîntes 
effitiyer  avec  cette  horrible  peau;  et,  dès  que  j'ai 
été  remise  de  l'étonnement  que  me  causa  le  fracas 
que  j'entendis  en  nt'éloignant  du  feu ,  je  sws  revenue 
sur  mes  pas  pour  reprendre  ce  carcan  que  j'avois 
oublié  dans  ma  firayeur. 

En  finissant  ce  récit ,  la  princesse  pria  son  frère 
de  la  ramener  a  cet  endroit  ;  mais  ils  eurent  beau  Vy 
chercher,  il  ne  se  trouva  plus  :  elle  n'en  fut  pas  si 
affligée  qu'elle  l'auroit  été  avant  la  rencontre  de  son 
frère;  sa  présence  la  rassuroit  contre  les  périls  dont 
]a  vertu  du  carcan  l'avoit  garantie  jusqu'alors  ;  et , 
.  comptant  sur  la  complaisance  et  l'amitié  du  prince 
pour  elle  :  Mon  dier  frère ,  lui  dit^llcf ,  en  lui  ser* 
rant  les  mains  et  en  pleurant ,  je  vous  avoue  l'excès 
de  ma  fcdie  ;  je  ne  puis  plus  vivre  sans  le  renard 
blanc;  et,<  si  vous  n'avez  k  bonté  de  m^accompa- 
gner  pour  le  chercher  par  toute  la  terre,  vous  me 
verrez  mourir  de  douleur. 
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Lie  prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes  aux  yeux 

en    songeant  au  désespoir  cù  toioberoit  sa  sœur, 

quand  elle  sauroit  la  tri^  destinée  de  ce  pauvre 

renard;  et,  ne  voulant  pas  lui  donner  ce  chagrin,  il 

lui  tut  ce  qu^il  savoit,  et  lui  promit  tout,  pourvu 

qu'Ole  voulût  lui  accorder  le  reste  de  ce  jour  pour 

parcourir  le  rivage  de  la  m^v.  La  princesse  y  con^^ 

sentit  à  peine ,  tant  elle  etoit  presséç  de  courir  après 

le  renard  blanc.  La  grotte  des  bains  ftit  le  lieu  cpi'ils 

se  marquèrept  ^our  s^  retrouver ,  après  qu'ils  au- 

roient  visité  tous  les  environs.  En  y  entrant,  la  prin* 

cesse  fut  étonnée  des  merveilles  qu'elle  y  vit ,  quoique 

3on  frère  l'en  eût  prévenue;  et,  pendant  qu'dUe  étoit 

occupée  â  les  considâ^r,  le  prince  grimpoit  jusqu'au 

sommet  du  rocher,  d'où  portant,  après  y  être  arnvé, 

ses  regards  le  plus  loin  que  sa  vue  put  s'étendre  sur 

la  terre  et  sur  la  mer,  la  terre  ni  la  mer  ne  lui  oflfri* 

rent  rien  de  ce  qu'il  cherchoit.  Cet  endroit  sembloit 

&it  exprès  pour  la  rêverie  2  ce  fut  donc  là  que  la 

tête  du  crocodile  lui  revenant  dans  l'esprit,  et  l'idée 

de  la  nymphe  y  succédant,  il  ne  put  s'empêcher  de 

parler  seul ,  quoiqu'il  n'eut  jamais  approuvé  ceux 

qui  le  Ëdsoient  dans  les  livres. 

Qu'est^Ue  devenue,  disoit-il,  cette  adorable  figure 
que  j'ai  vue  sous  des  formes  si  différentes?  et  que 
sont  devenus  ses  sentiments  si  Êivorables,  qu'elle  a 
bien  voulu  ne  me  pas  cacher  ?  Quoi  !  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  brûler ,  elle  disparoit  dès  que  j'ai  le  dos 
toinrné  !  Quelque  téméraûre  l'aura  fait,  poursuivit-il, 
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et  tant  de  beautés  seront  la  récompense  de  tant  de 

barbarie.  Quel  tigré;  a  pu  brûler  une  peau  que  ? 

Mais,  s'écria-t-il  tout  d'un  coup,  ne  seroit*ce  point 
cette  horrible  peai^.  que  j'ai  brûlée  ,*  qu'elle  a  voulu 
dire  ?  Cette  pensée  le  fit  revenir  comme  d'un  songe  ; 
et ,  convaincu  de  sa  première  erreur  :  Oui ,  conti- 
nua-t-il,  c'est  cette  peau  détestable  dont  elle  vou- 
loit  se  défaire.  Il  n'y  a  qu'un  lourdaud  comme  moi 
qui  ait  pu  s'y  méprendre. 

Ma  foi,  dit  le  géant,  je  m'y  serois  mépris  tout 
comme  lui:  d'où  vient  aussi  que  cette. sotte  gre- 
nouille ne  lui  disoit  pas  que  c'étoit  son  autre  peau  ? 
Mais  achève  ton  conte;  car,  franchement,  je  com- 
mence à  le  trouver  un  peu  long. 

Le  prince  ^  dit  le  Bélier ,  persuadé  entièrement  par 
de  nouvelles  réflexions  qu'il  avoit ,  sans  y  songer , 
fait  une  partie  de  ce  que  la  nymphe  lui  avoit  ordonné, 
ne  pouvoit  comprendre  par  quelle. raison  elle  ne  lui 
donnoit  pas  lieu  de  faire  le  reste.  Par  exemple ,  disoit^ 
il,  en  prenant  son  peigne,  et  le  tirant  aussi  &cile* 
ment  que  le  jour  des  épreuves  :  Si  cette  reine  de  mon 
cœur  étoit  ici ,  je  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  de  ses  jours.  Il  crut  entendre  quelques  cris 
dans  le  bois  comme  il  achevoit  ces  mots;  et,  s'étant 
retourné  vers  l'endroit  d'où  partoient  ces  cris ,  il  vit 
une  femme  qui  couroit  de  toute  sa  force  à  travers 
les  arbres  pour  se  sauver  d'un  homme  à  cheval  qui 
la  poursuivoit.  Blalgré  la  distance  des  lieux  ^  il  remai^ 
qua  que  cet  homme  avoit  un  arc  à  la  main  ;  et,  ne 


doutant  pas  que  ce  ne  fut  le  meurtrier  du  renard 
blanc,  et  que  celle  qu^  poui^voit  n'eût  besoin 
d'un  prompt  secours ,  îl  courut  ians  le  bois.  Lés  cris 
de  cette  femme  le  g^idoient^  car  il  en  avoit  perdu 
la  yue  en  descendant  du  rocher  :  te  désir  de  la  secou- 
rir et  de  venger  le  renard  semblait  lui  donner  des 
ailes  ;  mais ,  sans  aller  si  vite ,  il  les  auroit  bientôt 
joints.  La  difficulté  des  chemins  avoit  fait  tomber  la 
femme  :  cet  homme  avoit  mis  pied  à  terre,  et  la 
tenoit  entre  ses  bras  ;  il  alloit  la  mettre  sur  son  che* 
val  quand  le  prince  arriva, 

La  l^eautë  de  cette  personne  Féblouit  d'abord  ; 
mais  sa  surprise  ^t  extrême  lorsqu'il  la  reconnut 
pour  être  la  reiiie  sa  belle:*mère  ;  il  ne  savoit  pas 
son  heureux  chai^gement  ;   et  le  souvenir  de  ses. 
cruautés  et  de  sa  haine  pour  sa  sœur  et  pouir  lui 
pensa  le  faire  rebentir  d'être  si  tôt  arrivé.  Cepen- 
dant, comme  il  etoit  généreux ,  il  la  dégagea  de  son 
ravisseur  ;  et ,  mettant  Tépée  à  la  main ,  il  alloit 
venger  son  injure  et  la  mort  de  son  ami  le  renard 
blanc,  lorsque  la  reine  le  retint,  en  lui  disant  que 
c'étoit  l'archiduc  de  Plaisance.  Il  n'en  douta  pas  après 
l'avoir  examiné  ;  car  c'étoit  Tarchiduc  le  plus  sauvage 
qui  fôt  au  monde.  Il  avoit  la  barbe  épaisse,  les  che- 
veux hérissés ,  les  regards  fiairouches ,  et  ses  habits 
en  lambeaux.  La  reine  se  mit  à  genoux ,  embrassa 
ceux  du  prince ,  en  lui  demandant  pardon  de  ses  in* 
justices  passées ,  et  le  conjura  de  venir  avec  elle  au 
secours  du  roi  son  père ,  que  ce  maudit  archiduc 


igO  LE    BÉLIER, 

Yenoit  de  blesser  d'une  flèche  qu'il  lui  airoît  ttrée. 
Le  prince,  transpoîté  de  colère  à  cette  flieheiise 
nouvelle ,  se  retourna  pour  le  tuer  malgré  sa  foire  ; 
mais  il  avoit  repris  son  cheval  pendant  le  discours 
delà  reine ,  et  vraisemblablement  étoit  allé  chercher 
à  faire  quelque  nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  reine  et  le  prince  alloient  k  grands 
pas  vers  Tendroit  où  elle  avôit  laissé  le  roi  de 
liombardie ,  elle  contott  M  prilïee  côtnirié  soii  cœur 
aVoit  été  soudainement  changé  poUr  toute  la  famille 
royale  ;  que  le  roi  son  époux ,  ne  la  vouknt  plus 
voir ,  avoit  quitté  sa  coiir  pour  chercher  ses  eti&nts  ; 
que,  désespérée  du  départ  de  son  mari,  elle  l'àvcrît 
suivi  sans  équipage  et  sans  train  ;  mais  que ,  ne  potx- 
vaut  les  trouver  tous  trois ,  die  avôit  constrfté  la 
mère  aux  Gaînes ,  qui  l'avoit  fait  conduire  à  Pîsle 
des  Gaînes,  où  elle  avoit  vu  la  plus  belle  princesse 
de  l'univers ,  et  la  plus  malhenreuse,  puisqu'eTle 
étoit  obligée,  par  enchantement,  de  prendre  d*un 
jour  à  l'aiftre  la  figure  d'un  nfonstre  rtrarin  ;  que , 
quand  ce  jottr  atrivoit ,  il  se  présentoit  une  gtsitiàe 
peau  devant  elle ,  contre  laquelle  il  lui  étoit  impos- 
sible de  résister  ;  que  l'horreur  qu'elle  en  avoit  lui 
donnoit  mille  morts ,  et  que  cependant  elle  étoit  for- 
cée de  s'en  envelopper,  et  de  se  jeter  dans  la  nier. 

Le  prince,  transporté  d'admiration  et  dé  joie,  ne 
put  s'empêcher  d'embrasser  la  reine  à  cet  endroit  de 
son  rëcit,  et  de  l'assurer  que  ceïle  dont  elle  parloit 
ne  seroît  plus  importunée  de  celte  affreuse  peau  ;  et. 
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se  mettant  a  gencmx  à  son  tour,  il  cûitjimi  la  febe 
de  le  conduire  a  l'îde  où  éunt  cette  adorable  prin* 
cesse.  Cest  pour  vous  j  mener  que  je  vous  cher* 
chois  y  r^lîqua-t-elle  :  mais,  tous  ayant  si  heureuse- 
ment trouW  y  nous  n'avons  pourtant  encore  rien  fiât, 
si  nous  ne  trouvons  la  princesse  voti^  sœur;  car  de 
sa  prince,  aussi  bien  que  àë  la  TÔtre ,  dépend  le 
salut  âe  la  plus  précieuse  vie  qui  soit  an  monde.  Et 
de  quelle  vie,  dit  le  prince  atarmé?  De  cette  du 
renard  blanc^  reprit  la  reine,  que  nous  ne  trouve- 
rons peut-être  plus  en  vie. 

A  cette  idée  de  la  mort  do  renard  blanc ,  la  belle 
reine  ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas  !  poursuivit- 
elle  ,  ce  pauvre  renard  nous  venoit  voir  4e  temps 
en  temps ,  et  nous  charmoit  par  ses  manières.  Pour 
moi,  j'enétois  folle.  Hier  fl  fit  signe  qu'on  lui 
envoyât  la  chaloupe  de  Visle;  j'étois  au  rivage  pour 
l'attendre;  la  belle  enchantée  s'y  promenoit  avec 
moi  :  mais  elle  ne  put  rester  jusqu'à  son  arrivée  ; 
car,  s'étant  éloignée  comme  pour  rêver,  elle  fit  un 
gnmd  cri ,  et  sur-le-champ  s'élança  dsms  la  mer,  sous 
la  figure  la  jiùs  hideuse  qu'on  puisse  voir.  Je  la  pbû- 
gnis  ;  mais  j'eus  yentot  d'autres  sujets  de  m'affiger, 
quand  la  chaloupe  ahorcb ,  et  que  je  vis  le  pauvre 
renard  blanc  baigné  dans  son  sang  et  aux  derniers 
abois.  Â  cette  vue  je  fis  mille  cris  douloureux;  et, 
l'ayant  pris  dans  mes  bras ,  je  le  portai  doucement 
au  Palais  des  Gaines,  où  il  est  servi  comme  dans 
celui  du  roi  votre  père.  Les  chirurgiens  jugèrent  sa 
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blessui^  mortelle  ;  mais  la  gouvernante  de  l'islo^  qui 
s'intéresse  pour  lui ,  se  mit  à  genoux  devant  la  gaine 
des  oracles  :  j'y  prêtai  l'oreille ,  et  j'entendis  qvte  ^  si 
je  pouvois  amener  le  prince  et  .la  princesse  de  Lom- 
bardie  dans  vingt*quatre  heures  dans  l'isle ,  le  renard 
blanc  ëtoit  sauvé  ;  que  je  n'avois  qu'à  me  mettre 
dans  la  chaloupe ,  qui  me  conduiroit  à  ce  rivage  où 
j'aurois  de  leurs  nouvelles.  J'abordai  hier  à  l'entrée . 
de  la  nuit  ;  je  parcourus  la  foret  pour  vous  trouver  : 
mais  quelle  fut  .ma  surprise  d'y  trouver  le  roi  !  J'en 
fus  transportée  de  joie  ;  il  voulut  d'abord  me  fuir. 
.Voyant  son  desseiii,  je  me  jetai  à  ses  pieds,  et  lui 
dis  tant  de  choses  pour  l'assurer  de  mon  repentir 
et  de  m^n  changement,  qu'il  céda  à  la  tendresse  qu'il 
a  toujours  eue  pour  moi  :  cependant  il  me  dit  qu'il 
ne  pouvoit  rester  où  j'étois  qu'il  n'eût  trouvé  ses 
enfants.  Alors  je  lui  dis  que  je  vous  cherchois  tous 
deux ,  et  qu'un  oracle  avoit  dit.que  je  vous  trouve- 
rois  ;  il  me  crut.  Ensuite  je  lui  appris  ce  que  je  viens 
de  vous  conter.  Il  m'apprit  à  son  tour  que  l'archi-» 
duc ,  son  parent ,  s'étant  échappé  depuis  deux  ou 
trois  jours  de  ceux  qui  l'avoient  en  garde  ,  couroit 
les  champs ,  et  tuoit  à  coups  de  flèches  tout  ce  qu'il 
'    rencontroit.  Ce  matin,  comme  nous  commencions  à 
parcourir  la  forêt  pour  vous  chercher ,  l'archiduc , 
qui  par  malheur  nous  suivoit ,  perça  le  roi  d'un  coup 
de  flèche  à  l'épaule ,  et  d'une  autre  qu'il  avoit  mise 
•à  son  arc ,  m'alloit  donner  la  mort  :  mai$  il  se  retint 
après  m'avoir  quelque  temps  considérée ,  et  je  jugeai 
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qu'il  vûuloit  me  fidre  un  tout  autre  traitement  ; 
car  il  vint  droit  à  moi  pour  me  saisir  et  me  mettre  sur 
son  cheval.  Cette  frayeur  me  donna  tant  de  force  et 
de  légèreté ,  qu'il  me  perdit  bientôt  de  vue.  Comme 
il  avoit  mis  pied  à  terre ,  le  temps  qu'il  perdoit  à 
remonter  à  cheval  m'avoit  donné  beaucoup  d'avance 
sur  lui  :  cependant ,  sans  votre  secours ,  j'étois  en  sa 
puissance. 

Ce  récit  finit  justement  à  l'endroit  où  le  roi  avoit 
été  blessé  ;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus  :  ce  furent 
de  nouvelles  alarmes.  La  pitié  d'une  part,  et  le  de- 
voir de  l'autre,  vouloient  que ,  laissant  là  toute  autre 
inquiétude,  jls  se  remissent  à  le  chercher;  mais 
l'amour,  beaucoup  plus  pressant  que  tous  les  autres 
égards,  s'y  opposa.  Ils  souhaitèrent  donc  toutes  sortes 
de  prospérités  au  roi,  en  quelque  endroit  qu'il  fut, 
et  s'acheminèrent  en  toute  diligence  vers  la  grotte 
des  bains ,  pour  y  prendre  la  princesse ,  et  voguèrent 
ensuite  vers  l'isle  des  Gaines.  En  entrant  dans  la 
grotte ,  ils  trouvèrent  la  princesse  assise  qui  se  dé- 
sespéroit;  elle  tenoit  la  tête  du  roi  son  père  sur  ses 
genoux ,  et  l'arrosoit  de  ses  larmes  ;  elle  le  croyoît 
mort ,  mais  il  n'étoit  qu'évanoui.  L'ardeur  de  courir 
après  celui  qui  venoit  de  le  blesser,  et  qui  vouloit 
encore  lui  ravir  sa  femme ,  et  de  plus  la  perte  de  son. 
sang  l'avoient  tellement  afFoibli ,  que  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  faire  avoit  été  de  se  tramer  jusqu'à  cette 
grotte  pour  y  chercher  du  secours;  sa  foiblesse  et  sa 
surprise  lui  firent  perdre  le  sentiment. 
II.  i3 
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Votre  grandeur  aura  la  bonté  de  s'imaginer  les 
douleurs  ^  les  cris  et  les  plaintes  du  fils  et  de  la  femme , 
quand  ils  virent  le  roi  dans  cet  état ,  pour  que  je  ne 
vous  en  importune  point.  Ils  le  firent  revenir  de  la 
manière  qu'on  fait*  ordinairement  revenir  dans  les 
romans  les  héros  pâmés  et  les  divinités  interdites  , 
c'est-à-dire ,  avec  force  eau  fraîche.  On  arrêta  son  sang- 
avec  des  compresses  de  gaze  ;  et  ensuite ,  le  soulevant 
de  tous  côtés ,  on  le  mena  jusqu'à  la  chaloupe  de  l'isle  , 
qui  eut  la  bonté  de  se  venir  ranger  à  l'endroit  du 
rivage  le  plus  prochain  de  la  grotte.  Dès  qu'ils  y 
furent  placés ,  la  princesse  apprit  de  la  bouche  de  sa 
belle-mère ,  la  triste  aventure  de  son  cher  renard. 
En  apprenant  ce  malheur ,  son  désespoir  éclata  de 
mille  manières  différentes  ;  elle  vouloit  se  jeter  dans 
la  mer ,  ou  du  moins  s'évanouir  d'affliction  ;  mais  ofi 
ne  lui  permit  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  l'on  trouva  moyen 
de  tranquilliser  un  peu  son  esprit,  en  lui  disant  que, 
dès  qu'elle  arriveroit  auprès  du  renard  mourant,  il 
se  porteroit  à  merveille.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  pour 
un  cœur  amoureux,  que  de  pouvoir  rendre  la  vie  à 
l'objet  de  sa  tendresse.  Quoique  le  bateau  allât  comme 
un  trait ,  il  lui  sembloit  immobile  ;  son  impatience 
fut  enfin  satis&ite;  ils  abordèrent,  mirent  pied  à 
terre ,  et  bientôt  se  rendirent  au  palais.  Nous  les 
y  laisserons ,  sHl  vous  plaît ,  pour  nous  transpor- 
ter où  l'archiduc Oh  !  va  te  promener  avec  ton 

archiduc ,  dit  le  géant  ;  je  te  défends  absolument 
de  quitter  ton  isle  que  tout  ceci  ne  soit  fini.  Ciomme 
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il  vous  plaira,  reprit  k  Bélier;  et  il  poursuivit  ainsi  : 
Le  renard  blanc ,  couché  sur  un  petit  lit  auprès 
d'un  bon  feu ,  tendoit  à  sa  fin  ;  ses  yeux  étoient  fer- 
més, et  tout  son  corps  sans  mouvement;  mais',  au 
premier  cri  que  fît  la  princesse ,  il  ouvrit  les  y€ux; 
et,  rappelant ,  dès  qu'il  la  vit,  le  peu  qui  lui  restoit 
de  force ,  il  la  regarda  d'une  manière  assez  tendre 
pour  un  renard  à  l'agonie  ,  et  remua  foibletiieift  fa 
queue.  Elle  se  jeta  toute  plate  a  terre  auprès  de  Im  : 
mais  la  gouvernante  de  l'isle ,  qui  ne  l'avoit  pas  en- 
voyé chercher  pour  se  lamenter ,  la  prit  par  Ites  bras , 
et  l'ayant  relevée  :  Que  faites-vous ,  lui  dit-ellfe  ;  il  est 
question  de  guérir  le  renard,  et  non  pas  de  lè  plain- 
dre. Le  roi  de  Lombardie ,  tout  languissant  qu'if 
étoit ,  avoit  pris  la  même  folie  que  tout  lemonde 
prenoit  à  la  premîère  vue  de  cette  aimable  bête;  et , 
pendant  le  discours  de  la  gouvernante ,  il  né  cessoit 
de  pleurer,  et  de  tâter  le  pouls  du  malade.  La  gouver- 
nante le  fit  emmener  dans  un  appartement  ;etv  tandis 
qu'il  étoit  entre  les  mains  des  chirurgiens,  s'adres- 
sant  encore  a  la  princesse  ;  Que  tardez-vous,* lui  dit- 
elle  ,  à  secourir  votre  cher  renard  ?  Sa  vie  «st  enti-e 
vos  mains  ;  et,  dès  que  vous  lui  aurez  mis  le- carcan 
que  vous  ave2',  il  se  portera  mieux  que  jamais  ;  mais 
je  vous  avertis  qu'il  ne  vous  reste  plus  que  quelques 
moments  pour  le  sauver.  Ce  fut  le  comble  du  <Jésès- 
poir  pour  la  princesse,  de  savoir  que  le  salut 'dé  "son 
cher  renard  dépendoit  d'un  carcsm  qu'elle  av^t  pénfei* 
Dès  qu'on  le  sut,  ce  fut  une  lamentation  ui^vé^èilc^ 
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tous  les  assistants  se  mirent  à  crier  :  Le'  carcan  est 
perdu  !  et  mille  voix,  sortant  tout  à  la  fois  de  mille 
gàînes ,  dont  la  chambre  étoit  ornée ,  se  joignirent  à 
ce  concert ,  et ,  sur  des  tons  différents ,  crièrent  :  Le 
carcan  est  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie ,  que  les  chirurgiens  son- 
dôient  alors ,  leur  demanda  ce  que  c'étoit  que  cet 
horrible  bruit  qu'il  entendoit.  Celui  qui  avoit  pansé 
le  renard  de  ses  blessures  en  revenoit,  et  dit  au 
roi  ce  que  c'étoit.  -Voilà  bien  du  bruit ,  dit  le  roi , 
pour  un  carcan.  Tenez ,  ajouta-t-il  brusquement,  en 
Yoiei  un  que  j'ai  trouvé  ce  matin  dans  la  forêt ,  je 
souhaite  qu'il  soit  celui  qu'on  regrette;  car,  sans 
doute,  il  fera  cesser  ce  bruit  insupportable  que  je 
ne  puis  soufinr.  On  peut  juger  du  mal  que  la  sonde 
Ëôsott  iHu  roi ,  par  la  manière  chagrine  dont  il  en- 
voyoit  le  carcan  au  secours  de  ce  même  renard  qu'il 
avoit  trouvé  si  aimable.  Quand  le  chirurgien  parut 
avec  le  carcan,  le  pauvre  malade  avoit  le  hoquet  de 
la  mo]7t^  et  la  princesse,  qui  vouloit  se  tuer,  enra- 
geoit  de  voir  tant  de  gaines  sans  trouver  un  seul 
couteau.  Elle  prit  le  carcan  avec  une  vivacité  qui 
ressembloit  assez  à  la  folie ,  le  mit  promptement  au 
cou  de  son  cher  renard.  Aussitôt  il  s'étendit,  et 
s'étendit  tellement,  que  ce  ne  fut  plus  un  renard, 
mais  b^en  le  plus  charmant  de  tous  les  hommes.  Ce 
changement  ne  diminua  rien  de  la  tendresse  de  la 
jprincesse;  aussi  n'y  perdoit-elle  pas  :  et,  ravie  de  joie 
et  d'admiratioq,  eUe  étoit  embarrassée  de  la  conte- 
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taance  cpi'elle  devoit  tenir  devant  celtd  qui,  un  mo- 
ment avant,  étoit  ce  cher  renard  qu'elle  favorisoit 
de  ses  caresses  innocentes,  sans  contrainte  et  sans 
scrupule.  Confuse,  et  les  yeux  baisses,  elle  sortit  de 
la  chambre  dans  le  moment  qu'on  portoit  des  habits 
au  beau  Pertbarite  ;  car  sans  doute  que  votre  gran- 
deur sait  depuis  long- -temps  qu'il  ëtoit  ce  renard 
blanc. 

A  peiné  le  beau  Pertbarite  fut -il  habillé,  qu'il 
courut  chercher  sa  belle  princesse.  Quels  furent  leurs 
transports  en  se  parlant,  et  surtout  quels  furent  ceux 
de  cette  tendre  princesse  en  apprenant  qui  il  étoit, 
et  qu'elle  en  étoit  adorée!  Après  avoir  reçu  les 
compliments  dé  ceux  qui  s'étoieffi^  intéres^s  à  son 
malheur,  il  fut  rendre  ses  devoirs  au  roi  de  Iiom- 
bardie. 

Le  prince ,  qui  h'étoit  pas  resté  aU  palais ,  n'y 
voyant  point  sa  belle  nymphe,  en' étoit  sorti  d'abord, 
et  ignoroit  ce  qui  venoit  de  s'y  passer  :  il  y  rentroit 
triste  et  abattu  d'avoir  parcouru  inutilement  toute 
l'isle ,  lorsque  lé  beau  Pertbarite  en  sortoit  pour  aller 
le  chercher.  Ils  se  virent,  s'embrassèrent,  et  se  dirent 
en  peu  de  mots  tout  ce  ^i  les  regardoit  l'un  et 
l'autre.  Pertbarite  se  tournant  vers  la  gouvernante 
de  l'isle ,  qui  étoit  présente  au  moment  de  sa  ren- 
contre avec  le  prince  de  L6mbardie,ia  pria  d'avoir 
pitié  de  l'inquiétude  de  ce  prince,  et  des  souffrances 
de  Férandine.  Hélas  !  reprit  lé  prince ,  suspendez 
pour  un  moment  la  pitié. qui  vous  intéresse  pour 
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F4f randine  ;  c'est  la  belle  ojnnphe  enchantée  qu'il  faut 
chercher  pourla  déUvrer  des  maux  eflOroyables  qu'elle 
souffre.  Ils  sont  encore  plus  grands  que  yous  ne  pen- 
sez ,  repartit  la  gouvernante  ;  cependant  son  soula- 
gement dépend  de  vous,  si  vous  êtes  encore  en 
possession  de  votre  peigne.  Sur-le-champ  il  le  tira 
de  sa:  poche  ;  et  la  gouvernante,  l'ayant  reconnu ,  lui 
dit  :  Eh  bien  !  il  faut  peigner  la  nymphe  dont  vous 
désirez  si  ardemment  le  repos.  Jurez-vous  de  le  faire  ? 
Si  je  le  jure  !  reprit-il  ;  oui ,  je  le  jure.  Qu'on  me 
mène  promptement  à  l'endroit  où  est  cette  malheu- 
reuse nymphe  enchantée!  Doucement,  dit  la  gouver- 
nante ;  et  si ,  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'éclat 
de  ses  /attraits  e^ans  la  douceur  de  son  premier 
repos,  elle  veut  vous  contraindre  elle-même  à  épou- 
ser la  charmante  Férandine ,  sœur  de  Pertharite ,  y 
consenlirez-vous ?  Non,  s'écria  le  passionné  prinèe, 
et  je  mourrai  plutôt.  Mais ,  lui  répliqua  la  gouver- 
nante ,  «i  «on  repos  est  à  ce  prix ,  que  ferez-vous  ? 
Gourons ,  répondit-il ,  la  délivrer  de  ses  malheurs  ; 
qu'elle  me  doive  sa  tranquillité,  je  la  payerai  sans 
regret  de  ma  vie.  Venez  donc,  lui  dit  la  gouvernante, 
venez  la  peigner,  si  vous  osez  !  A  ces  mots  elle  le 
mena ,  suivi  de  tout  le  monde ,  jusqu'à  la  porte  d'un 
salon  qui  s'ouvrit  au  moment  qu'il  en  approcha. 
Mais  quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit ,  au  milieu 
de  ce  salon,  cette  malheureuse  nymphe  assise  dans 
un  fauteuil,  et  paroissant  tout  embrasée!  Sa  gorge 
et  ses  bras  étoient  à  demi  découverts ,  et  ce  ne  fut 
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qu'à  se3  bea^utës  qu'il  la  reconnut  ;  car  sa  tête  étoit 
enveloppée  de  flammes  épaisses  qui  lui  tenoiént  lieu 
de  cheveux,  son  visag'e  étoit  tout  enflé ,  et  ses  yeux 
etoient  près  de  sortir  de  sa  tête.  Regardez,  dît  k 
gouvernante  au  prince,  voilà  l'état  ou  vous  avez  mis 
cette  nymphe  que  vous  adorez,  en  la  débajrrassant  de 
la  tête  du  crocodile  et  de  sa  peau;  allez- la  peigner. 
Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  quoique  l'aventure 
fût  difficile  à  tenter.  Il  tira  son  peigne ,  et  se  jeta 
d'abord  dans  ce  salon.  A  peine  eut-il  porté  la  ipain 
dont  il  tenoit  son  peigne  au  milieu  des  flammes, 
qu'elles  s'éteignirent,  et  que  la  nymphe,  plus' fraîche 
que  l'aurore  et  plus  brillante  que  l'astre  du  jour,  lui 
tendit  la  main  :  il  se  mit  k  genoux  ppur  la.  baiser. 
Alors  le  beau  Pertharite ,  entrant  dans  le  >salon  qui 
avoit  repris  sa  fraîcheur  naturelle,  se  jeta  au. cou  de 
la  nymphe,  qui,  de  son  côté,  l'embrassoit  tendre- 
ment. Le  prince  fut  arrêté, dans  les  mouvements  de 
jalousie  qui  vouloient  naître  dans  son  coeur,  par  les 
doux  noms  de  frère  et  de  sœur  qui  frappèrent  son 
oreille, et  qui  lui  apprirent,  avec  des  transports  de 
joie  inconcevables,  que  sa  divine  nymphe  étoit  la* 
charmante  Férandine,  dont  il  venoit  de  refuser  la 
main ,  et  qu'il  se  flattoit  dans  ce  moment  de  jposséder 
bientôt.  Il  ne  pouvoit  se  persuader  que  son  bonheur 
fût  réel  :  son  étonnement  aussi  ne  pouvoit  cesser, 
quand  il  pensoit  que  cette  beauté  céleste ,  qu'il  avoit 
adorée  sous  tant  de  formes  différentes,  étoit  la  cé- 
lèbre Férandine,  et  que  le  beau  Pertharite,  sous  la 


figuré  d'un  rénârd  blanc ,  eût  été  si  pamotmément 
aimé*' de  sa  sœur. 

Ces  qiiâtpe  amants,  les  plus  par&its  et  les  plus  heu- 
reux de  l'univers ,  furent  à  l'appartement  du  roi  de 
Lombardie.  La  reine  étoit  auprès  de  lui,  qui,  par  ses 
empressements  et  par  ses  soins,  lui  donnoit  tous  les 
témoignages  d'une  véritable  tendresse  :  comme  sa 
blessure  ëtoit  peu  de  chose,  il  fut  bientôt  guërî.  Le 
beau  Pèrtharite,  pour  le  divertir,  lui  conta  l'histoire 
de  sa  métamorphose  et  de  celle  de  Férandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le  château  de  la 
forêt,  lui  dit-il,  pour  y  chercher  l'esprit  de  l'archi- 
duc mon  père,  nous  fumes  éblouis  d'un  nombre 
infini  de  spectres  et  de  fantômes  effroyables.  Après 
en  avoir  été  tourmentés  toute  la  nuit,  au  jour  nais- 
sant ,  une  femme  d'une  mine  assez  respeolable^  quoi- 
qu'elle fôt  fort  vieille  et  toute  couverte  de  geanes, 
parut  à  nos  yeux ,  tenant  un  carcsoi  d'une  main ,  et 
un  peigne  de  l'autre  :  Tenez,  Pèrtharite,  me  dit- 
elle  ,  mettez  ce  carcan;  et  vous,  Férandine,  ajoutâ- 
t-elle en  s'adres^nt  à  ma  sœur,  peignez- vous  de  ce 
peigne ,  si  vous  voulez  que  votre  père  rentre  dans 
souvbon  sens:  et,'  pour  vous  consoler  dés  malheurs 
qui  poiuj^ront  vous  arriver  à  l'un  et  à  l'autre ,  sachez 
que ,  quand  on  vous  mettra  ce  carcan ,  tous  vos  mal- 
heurs finiront,  et  que  vous  aurez  ce  que  votre  jcœur 
souhaitera  :  et  vous,  belle  Férandine ,  la  même  chose 
vous  arrivera  lorsqu'on  aura  brûlé  votre  peau ,  et 
qu'on  vous  aura  peignée  avec  ce  même  peigne  que 
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je  vous  donne.  La  mère  atix  Gaines  disparut  à  ces 
niots. 

Cependant,  pour  sortir  de  ce  château ,  et  pour 

gnérir  l'archiduc  mon  père,  je  me  pressai  de  mettre 

ce  carcan  &tal.  Je  ne  Feus  pas  mis ,  que  je  me  sentis 

transformé  comme  vous  m'avez  vu.  Ma  sœur  fit  un 

grand  cri  dès*  qu'elle  vit  ce  malheur.  Ccmime  la  rai* 

son  ne  m'avoit  pas  abandonné  dans  ce  funeste  chan* 

g'ement,  je  le  sentis  dans  toute  son  horreur.  Malgré 

ma  douleur,  je  songeafi  d'abord  à  garantir  Férandine 

du  piège  que  la  mère  aux  Gaines  nous  avoit  tendu. 

L'usage  de  la  voix  m'étant  interdit,  je  lui  fis  signe 

de  ne  se  pas  peîgfher,  en  portant  mes  pattes  à  ma 

tête.  Ce  geste  la  trompa  :  elle  crut  que-je  la  priois 

dé  se  peigner;  et,  espérant  que  le  peigne  seroit  peutr 

«tre  le  contrepoison  du  carcan ,  elle  s^en-  voulut 

peigner;  mais  il  n'eut  pas  touché  ses  cheveux,  que 

je  les  vis  tout  en  feu,  comme  on  vient  de > les  voir. 

^Ue  courut  aussitôt  vers  la  pcHte  du 'château,  en 

jetant  son  peigne ,  comme  j'avois  fait  mon  carcan, 

gagna' ensuite  la  forêt,  et  ne  cessât  de  courir  qu'elle 

n'eût  gagné  le  rivage  opposé  à  cette  isle.  )e  la  suivis 

partout ,  et  je  vis  que ,  s'étant  arrêtée  dans  la  grotte 

aux  bains,  près  la  cuve  pleine  d'esoi,  elle  se^désha- 

biQoit  pour  s'y  jeter  :  mais  elle  jeta ,  ipar  malheur, 

sa  vue  sur  cette  vilaine  peau;  et,  quoiqu'elle  fît  mille 

•cris  pour  s'en  âoigner,  eHe. se  sentit > forcée,  par 

une  puissance  mvinetble,  de  s^en  envelopper,  et  de 

se  précipiter  dans  la  mer.  Je  *j[«yenois  tous  les  jours 


au  même  endroit  pour  la  pleurer^  ^t  pour  tâcher  de 
la  revoir.  J'étois  un  jour  grimpé  sur  le  rocher  ^  où 
je  &isois  des  cris  et  des  lamentations  vers  le  château 
de  cette  isle ,  croyant  hien  que  Férandine  s'y  étx>it 
réfugiée  y  lorsque  j'en  vis  venir  une  chaloupe;  je  me 
mis  dedans ,  et  elle  me  débarqua  dans  Tisle.  Je  vis 
ma  sœur  dans  un  de  ses  bons  jours  :  elle  me  conta 
comme  la  gouvernante  lavoit  bien  reçue,  et  U  trai- 
toit  le  plus  humainement  du  monde;  mais  elle  m'ar- 
racha des  larmes  quand  elle  me  dit  que,  les  jours  où 
la  peau  se  présentoit  à  ses  yeux,  elle  étoit  forcée  de 
subir  sa  destinée,  de  sauter  ensuite  dans  la  mçr,  et 
de  venir  à  la  grotte  des  bains ,  oir  la  peau  la  quittoit, 
pendant  qu'elle  se  rafiraîçhissoit  dans  cette  magni- 
fique cuve,  La  gouvernante,  qui  sembla  s'intéresser 
à  notre  malheur,  me  permit  de  venir  de  tenips  en 
temps  voir  Férandine  :  nous  convînmes  des  signes 
que  je  ferois  au  haut  du  rocher.  Je  revins  dsins  la 
forêt  pour  y  chercher  le  remède  a  nos  maux,  o'est- 
à-*dire ,  le  peigne  et  le  carcan.  La  fortune ,  ou  plutôt 
les  enchantements  de  la  mère  aux  Gaines,  me  con- 
duisirent au  petit  palais,  que  j'ai  toujours  habile 
tlepuis. 

La  belle  princesse  de  Lomhardie  vous  a  dit  de 
quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de  la  rencontrer  ; 
comme  je  me  sentis  forcé  de  la  quitter,  lorsque  le 
carcan  se  referma  :  et  elle  vous  a  instruit  de  tout  ce 
qui  nous  est  arrivé  depuis  ce  moment. 

Ce  récit  jeta  tout  le  mondé  dans  un  merveilleux 
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etonnement.  Dès  qu'il  fut  acheyé,  la  gouyernante 
de  Vi^  prenant  la  parole  r  C'est  maintenant  a  moi, 
dit-elle,  à  vous  dire  ce  que  c'est  que  la  mère  aux 
Gaines,  par  queUe  raison  elle  a  exercé  cette  cruelle 
^vengeance  sur  Tarchiduc  et  sur  sa  charmante  ËumUe^ 
et  ce  que  veulent  dire  enfin  toutes  ces  games,  eL... 
ïfon  !  non  !  s'écria  le  géant;  je  n'en  veux  pas  enten- 
dre parler  :  je  suis  si  saoul  de  gaines  que  je  n'en 
puis  plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  apprendre , 
lui  dit  le  Bélier;  car  vous  savez  comme  tous  les 
contes  finissent.  £h!  que  sais-je  comme  celui-ci 
finira?  reprit  le  géant.  Achève-le  donc^  et  achève-le 
prompteinent. 

Le  roi  de  Lombardie,  continua  le  Bélier,  gnâtt 
(te  son  extrême  laideur  en  guérissant  de  sa  bles- 
sure. L'archiduc  obtint  la  paix  de  la  mère  aux  Gaines 
avec  le  retour  de  sa  raison.  Elle  donna  l'isle  enchan- 
tée, la  grotte  aux  bains,  et  tout  le  pays  à  la  ronde 
au  beau  Pertharite  :  i!  y  établît  sa  résidence  avec  la 
princesse  de  Lombarde ,  qu'il  épousa;  et  tous  les 
charmes  de  l'incomparable  Férandine  fin^ent  le  par- 
tage du  prince  de  Lombardie. 

Le  Béher  ayant ,  heureusement  pour  les  lecteurs 
aussi  bien  que  pour- le  géant,  mis  fin  à  son  récit,  il 
fut  question  de  dépêcher  le  héraut  d'armes  vers  le 
druide  et  sa  fille. 

FIK   DE    LA   FRjBMIÈBE  PARTIE. 
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SECONDE  PARTIR 

JrEHDAirT  que  le  Bélier  amusoit  le  géant,  son  sei- 
gneur, le  druide  s'occupoit  a  remettre  l'esprit  de  sac 
fîHe ,  en  calmant  les  mouvements  de  son  cœur.  U 
n'avoit  qu'elle  d'enËmt;  et,  quand  il  en  auroit  eu 
cinquante,  les  cinquante  ensemble  n'auroient  pas  eu 
la  mmtié  du  mérite  et  des  charmes  d'Alie. 

L'aveu  sincère  du  petit  Poinçon  ne  Tassuroit  que 
trop  que  sa  fille  avoit  quitté  toutes  ses  rig^ueurs  en 
&veur  du  prince  de  Noisy.  Il  aimoit  donc  Âlie,  comme 
un  père  opulent  et  spéculatif  aime  d'ordinaire  une 
fille  unique.  Il  y  avoit  bien  une  heure  qu'il  perdoit 
son  temps  à  vouloir  lui  prouver,  par  les  raisonne- 
ments les  plus  subtils  et  par  les  démonstrations  les 
plus  convaincantes ,  qu'elle  devoit  haïr  le  prince  de 
Noisy  au  li^u  de  l'aimer.  Tout  cela  ne  la  persuadoit 
point,  et  son  cœur  auroit  combattu  dix  ans  contre 
sa  raison  avant  que  de  se  rendre.  Le  druide ,  qui 
s'en  aperçut ,  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre  d'une 
autre  manière;  et , prenant  un  air  plus  sérieux  :  Alie , 
lui  dit-il ,  je  voulois  vous  aider  a  vous  guérir  douce* 
ment ,  pour  épargner  à  votre  cœur  le  coup  sensiUe  . 
que  je  vais  lui  porter.  Mais  enfin  vous  me  forcez  à 
vous  apprendre  que  celui  que  vous  aimez  n'est  plus. 
Et  moi ,  dit^^Ue,  je  vous  assure  que  vous  vous  trom- 
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pez  ;  car  il' n'y  a  pas  deux  jours  que  lepribce  deNoîsT 
m^a  parlé  dans  ce  jardin  même.  Alie,  reprit  le  druide^ 
ne  vous  arrêtez  pas  aux  visioos  qu'une  douleur  im- 
modérée  vous  a  Eut  croire  réelTes.  Écoutez  ce  que 
je  vais  vous  dire  y  et  vous  verrez  que  mon  dessein 
n'est  pas  de  vous  tromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race  des 
Pépin  est  en  possession  d'un  trône  que  mon  giand- 
père ,  votre  bisaïeul ,  croyoit  lui  appartenir  ;  qu'après 
d'inutiles  efforts  pour  rentrer  dans  ses  droits,  il 
trouva  dans  l'étude  de  la  philosophie  de  quoi  se 
consoler  de  l'injustice  de  la  fortune  ;  mais  le  progrès 
qu'il  y  fit  ne  fut  rien  auprès  des  connoissances  que 
mon  père  acquit  dans  les  secrets  les  plus  impéné- 
trables dé  la  nature.  Je  n'ai  point  d^énéré  ;  une 
application  continuelle  et  des  soins  inÊiUgables  m'ont 
rendu  maître  des  esprits  dans  les  quatre  éléments; 
et  leurs  intelligences ,  jointes  a  mes  lumières ,  m'ont 
rendu  savant  dans  Tavenir,  et  ne  me  laissent  rien 
ignorer  du  passé.  Cependant,  comme  il  n'est  point 
de  puissance  mortelle  qui  puisse  être  au-dessus  de 
secours  étrangers  pour  agir ,  je  vois  mon  pouvoir 
tellement  borné  par  la  perte  de  ce  livre  que  je 
vous  avois  défendu  de  lire ,  que  je  suis  réduit  au  ' 
malheureux  état  de  céder  à  mes  ennemis ,  et  d'être 
inutilement  instruit  de  leurs  desseins  contre  moi 
sans  pouvoir  prévenir  leurs  complots ,  ni  le  mal-- 
heur  qui  nous  menace.  TiC  plus  grand  de  mes  enne- 
mis est  l'enchanteur  Merlin ,  et  la  mortelle  ennemie 
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de  l'enchaateur  est  une  femme  immortelle ,  qu'on 
-appelle  vulgairement  la  mère  aux  Gaines.  Elle    ha- 
bitoit  autrefois  les  environs  du  Mont  Apennin  ;  je 
vous  conterai  dans  quelque  autre  temps  tout    ce 
qu'elle  fit  en  Italie  pour  y  attirer  son  ennemi  Merlin, 
moins  savant  qu'elle ,  a  la  vérité ,  mais  beaucoup  plus 
subtil  et  plus  artificieux.  Ge  fut  par  ses  artifices  qu'il 
sut  se  rendre  maître  du  plus  précieux  de  ses  trésors  ; 
c'étoit  un  couteau  dont  les  merveilleuses  vertus  le 
Êdsoient  principal  appui  de  tous  ses  enchantements  : 
enfin ,  ce  couteau  étoit  pour  elle  ce  que  mon  livre 
étoit  pour  moi.  Les  regrets  qu'elle  en  eut  Tobli- 
gèrent,  contre  la  douceur  de  son  naturel ,  de  faire 
beaucoup  de  mal  à  des  innocents ,  pour  retrouver  le 
coupable.  Elle  établissoit  partout  des  espèces  de  bu  • 
reaux  tout  &rcis  de  gaines  ;  elle  exigeoit  de  tous 
ceux  qui  venoient  implorer  son  secours  une  ofïirande 
de  couteaux ,  dans  l'espérance  que  celui  qu'elle  avoit 
perdu  seroit  a  la  fin  remis  dans  quelqu'une  de  ses 
gaines.  La  magicienne,  depuis  quelques  années ,  quit- 
tant l'Italie  qu'elle  avoit  épuisée  de  couteaux ,  vint 
s'établir  en  France  pour  être  plus  près  de  Merlin , 
qu'elle  soupçonnoit  du  vol,  et  qui  triomphe  depuis 
Iqpg-temps  à  la  cour  de  Pépin.  Elle  a  choisi  Moulins 
pour  sa  résidence  ;  c'est  là  que  les  couteaux  se  ren- 
dent en  foule  de  toutes  parts;  et ,  si  mon  art  ne  me 
trompe  ,  ce  lieu ,  dans  les  siècles  à  venir^  fournira 
des  couteaux  à  toute  l'Europe.  Cependant  le  perfide 
Merlin  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  proie  ;  le  Êuneux 
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Dag-obert ,  mon  père ,  trouva  le  moyen  de  s'en  em- 
parer,  et  cette  merveille  qu'il  m'a  laissée  est  encore 
en  nia  puissance.  Merlin  le  sait  ;  et,  depuis  qu'il  en 
est  certain ,  il  n'y  a  sortes  d'enchantements ,  de  stra- 
tagèmes et  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en  usage  pour 
m'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma  puissance  y  beau* 
coup  plus  grande  que  la  sienne  avant  la  perte  de  mon 
livre,  m'a  garanti  jusqu'à  présent  de  toutes  ses  entre* 
prises,  et  ces  lieux  que  nous  habitons  étoient  inac- 
cessibles a  tous  ses  attentats  :  mais  je  tremble  que 
mon  livre  ne  soit  entre  ses  mains ,  et  ne  le  rende 
maître  de  nos  destinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Bélier  implacable , 
dont  la  haine  se  déclare  si  hautement  contre  nous , 
est  l'enchanteur  Merlin,  qui  cherche  à  s'introduire 
dans  cette  demeure  par  toutes  sortes  de  voies.  Le 
grand  Dagobert ,  mon  père ,  qui  prévit  votre  nais- 
sance et  les  dangers  qui  vous  menaçoient ,  fit  prépa- 
rer un  berceau  vert  pour  vous  y  mettre  dès  que  vous 
seriez  au  monde  :  c'est  ce  berceau  qui  vous  a  garantie 
de  mille  malheurs,  et  qui  doit  vous  en  garantir 
tant  qu'il  ne  tombera  point  en  la  puissance  d'aucun 
homme  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  fond  de 
la  fontaine ,  appelée  la  fontaine  du  berceau ,  et  àoitfi 
on  n'approche  pas  impunément;  car,  si  celui  qui 
l'aura  conquis*  vous  doit  posséder,  celui  qui  osent 
l'entreprendre  sans  y  réussir  en  fera  son  tombean. 
Le  téméraire  prince  de  Noisy,  dont  la  destinée  étoit 
de  rendre  la  vôtre  malheuneuse,  étoit  bien  capable 
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de  tenter  une  pareille  aventure ,  au  risque  d'y  suc- 
comber ;  mais  il  a  péri  d'une  autre  manière.  Oui , 
ma  fille ,  poursuivit  le  druide ,  ce  Êmtome  qui  vous 
avoit  trouble  la  raison  doit  s'ef&cer  de  votre  cœur  ; 
et  y  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  entendu  sa  voix  depuis 
peu ,  soyez  sûre  que  ce  n'est  qu'une  illusion  produite 
par  l'enchanteur  Merlin  pour  vous  tendre  quelque 
piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre  l'at- 
tention que  la  belle  Âlie  prêtoit  au  discours  de  son 
père  :  elle  pâlit,  pleura,  s'arracha  les  cheveux,  et , 
après  tout  ce  qui  accompagne  un  vrai  désespoir,  elle 
s'évanouit  entre  les  bras  de  son  père.  Revenue  de 
cet  évanouissement,  elle  voulut  savoir  de  quelle 
mort  son  cher  amant  avoit  fini  ses  jours,  pour  mou- 
rir de  la  même  manière.  Le  druide  eut  beau  lui  dire 
qu'il  n'étoit  pas  question  de  mourir  pour  un  homme 
dont  la  vie  avoit  été  le  seul  obstacle  k  son  bonheur  ; 
que  son  projet  étoit  de  restituer  a  la  mère  aux  Gaines 
le  larcin  de  leur  ennemi  pour  joindre  ensuite  toutes 
leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union  le  sort 
lui  préparoit  un  établissement  plein  de  gloire  et  de 
félicité  :  tout  cela  ne  servit  de  rien ,  et  le  druide  fiit 
contraint  de  céder  aux  empressements  d'une  curio- 
sité si  bizarre.  Il  conduisit  sa  fille  aux  pieds  de  la 
statue  de  Gléopâtre  ,  fit  ouvrir  la  statue ,  et  permit 
à  l'aimable  Poinçon  d^en  sortir  et  de  se  rendre  visible. 
Mais,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  qui  méritât  plus  l'atten- 
tion d'Alie  que  cette  charmante  petite  figure ,  eUe 


ne  le  regarda  seulement  pas.  H  fiit  au  désespoir  de 
ce  mépris  ;  car  il  aimoit  la  nymphe  de  tout  son 
coeUr ,  et  ne  cherchoit  <{U  a  lui  rendre  .quelque 
servie^. 

Le  druide  confia  a  Poinçon  le  talisman  qu'il  por- 
toit  au  doigt,  et  le  chargea  de  rapporter  en  toute 
diligence  ce  qu'il  trou veroit  au  milieu  de  Tor  liquide , 
et  des  pierreries  qu'il  avoit  si  long-temps  gardées 
sans  les  voir  :  Poinçon  ne  fiit  qu'un  moment  à  reve- 
nir y  et  rapm>rta  un  couteau  d'une  médiocre  gran- 
deur. Il  étoit  éblouissant  par  l'éclat  dont  sa  lame 
brillûit  ;  il  étôit  à  deux  tranchants ,  et  la  pointe  en 
paroissoit  fort  aiguisée.  Le  druide  le  prit*  des  mains 
du  petit  Poinçon  avec  quelque  sorte  de  respect;  et, 
le  mettant  entre  celles  de  sa  fille  :  Voilà,  lui  dit-il , 
l'oracle  qui  tous  instruira  de  la  destinée  de  celui 
que  Vous  regrettez  ;  je  veux  que  vous  soyez  convain- 
cue  par  vous-même  qu'il  n'y  a  point  de  supercheAe 
dans  cette  épreuve.  Appuyez  doucement  la  pointe 
de  ce  couteau  sur  l'endroit  le  plus  uni  du  piédestal 
de  la  statue;  les  caractères  qu'il  y  tracera  conduiront 
votre  main,  et  sat^feront  votre  curiosité. 

Dès  que  la  pointe  du  couteau  toucha  à  la  pierre, 
elle  se  mit  à  écrire  avec  nq>idité,  et  puis  tout  à  co^ 
s'arrêta.  Alors  Alie  lut  ce  qui  étoit  écrit;  elle  le  relut 
trois  ou  quatre  fois  pour  être  plus  certaine  de  son 
malheur,  et  pour  s'affermir  dans  la  résolution  de  n'y 
pas  survivre.  Les  oracles  parlent  d'ordinaire  en  vers. 
Voici  ceux  du  couteau  : 

II.    ~  i4 
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lia  Semé  vit  près  de  FoUty , 
Far  une  foneate  arenture , 
La  fin ,  sana  voir  la  sépuliure  , 
Du  pauvre  prince  de  Noiay. 
VouB,  qui  déplores  une  perle 
Que  vcns  feriez  bien  d'oublier , 
Puisqu'elle  est  enfin  découverte , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alie  fut  de  se 
percer  de  ce  m^oe  couteau  qui  venoit  de  lui  i^- 
prendre  la  perte  de  ce  qu'elle  adoroit;  mais  son  père 
la  retint ,  et  lui  arracha  le  couteau.  Après  de  vains 
efforts  pour  calmer  son  désespoir,  il  obtint  enfia 
qu'elle  traîneroit  sa  misérable  vie  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  attraper  le  maudit  Bélier  Merlin ,  pour  le  Êiire 
périr  dans  des  tourments  aussi  longs  que  violents. 
Car  je  vous  laisse  à  penser  combien  on  trouve  hor- 
rible et  détestable  le  meurtrier  de  ce  qu'on  aime , 
et  si  la  grandeur  des  supplices  ne  fait  pas  toute  la 
douceur  qu'on  goûte  dans  une  juste  vengeance.  Mais 
l'affaire  étoit  de  se  saisir  du  coupable.  Le  druide  dit 
à  sa  fille  qu'il  falloit  des  artifices  bien  imperceptibles 
pour  le  pouvoir  séduire.  Les  difficultés  qu' Alie  voyoit 
à  exécuter  son  dessein,  redoubloient  son  impa.tience 
et  son  désespoir.  Elle  embrassoit  les  genoux  de  son 
père ,  et  le  conjuroit ,  par  toute  sa  tendresse ,  de 
mettre  tous  ses  secrets  en  usage  pour  hâter  l'heu- 
reux moment  de  sa  vengeance ,  lorsqu'ils  entendirent 
des  fanfares  et  des  trompettes  vers  la  porte  du  châ- 
teau. Le  petit  Poinçon  fut  détaché  pour  aller  recon- 
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noître  ce  que  c'étoit  Un  moment  apràs  il  vînt  an* 
noncer  au  druide  le  héraut  d'armes  du  géant.  Il  fiit 
résolu  qu'on  lui  donneroit  audience.  On  rintroduiât 
dans  le  salon  du  palais ,  ou  le  druide  le  reçut;  tan- 
dis que  sa  fille ,  suivie  du  petit  Poinçon ,  se  mit  en 
devoir  d'attendrir  les  bosquets ,  les  fontaines ,  et  tout 
le  marbre  du  jardin  par  ses  plaintes  douloureuses. 
Mais  tout  fut  insensible  à^sa  douleur;  il  n'y  eut  que 
le  tendre  petit  Poinçon  qui  lui  tint  compagnie ,  at 
qui  mêla  ses  larmes  à  celles  qu'elle  donnoit  au  sou-* 
venir  du  prince  de  Noisy.  Cette  triste  occupation  fut 
enfin  interrompue  par  le  retour  du  druide. 

La  joie  ,  l'étonnement  et  l'inquiâude  étoient 
peintes  à  la  fois  sur  le  visage  du  druide,  quoiqu'il 
soit  assez  difficile  de  les  peindre  tous  ensemble  sur 
un  même  visage.  Ma  fiUe ,  s'écria-t-il ,  la  fortui|^  fiât 
plus  pour  vous  que  je  n'aurois  espéré  de  mon  art  : 
l'ennemi  prévient  tous  les  pièges  que  j'aurois  pu  lui 
préparer  ;  il  vient  enfin  se  livrer  entre  mes  mains. 
Mais  je  ne  reconnois  que  trop  l'encbanteur  Merlin 
dans  les  propositions  du  géant  ;  il  n'y  a  que  lui  seul 
qui  puisse  avoir  la  connoissance  du  trésor  que  nous 
gardons  :  il  ne  Êiut  plus  douter  qu'il  n'ait  tait  périr 
le  prince  de  Noisy  pour  s'emparer  du  livre  dont  cet 
infortuné  n'a  pu  se  prévaloir  contre  lui.  Cet  avantage 
suffiroit  non^seulement  pour  le  mettre  a  couvert  de 
la  vengeance  que  nous  méditons ,  mab  le  mettrait 
en  état  de  nous  accabler,  s'il  n'étoit  aveuglé  par  la 
grandeur  de  ses  projets.  Il  ne  vient  ici  ^  sous  pré* 
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texte  de  se  faire  dorer  les  cornes  et  les  pieds,  que 
pour  se  ^rendre  maître  d'un- trésor  dont  dépendent 
nos  destinées ,  et  qui ,  depuis  la  perte  du  livre  qu'il 
possède ,  est  mon  unique  ressource  :  il  se  croit  si 
bien  caché  sous  cette  figure  de  Bélier,  qu'il  s'imagine 
nous  surprendre  dans  une  vaine  confiance.  Il  doit  se 
rendre  ici  demain  pour  la  cérémonie  dont  vous  le 
devez  honorer;  car  j'ai  consenti  sur-le-champ  à 
toutes  ses  propositions,  et  demain  vous  serez  ins- 
truite de  la  manière  dont  je  prétends  qu'il  soit  reçu. 

Cette  nouvelle  suspendit  la  douleur  d'Alie  pour 
faire  place  au  flatteur  espoir  d'une  vengeaiice  pro- 
chaine ;  et ,  quoique  le  nom  seul  du  Bélier  la  fit  frémir 
d'horreur ,  elle  ne  souhaitoit  rien  tant  que  de  le  voir. 
Dès  que  le  jour  parut,  elle  fut  trouver  son  père, 
qui ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  qu'il  crut 
nécessaires  contre  les  desseins  de  l'enchanteur,  mena 
sa  fille  à  la  statue  de  Cléopâtre.  Le»  désespoir  et  la 
douleur  l'avoient  extrêmement  abattue  ;  pas  un  seul 
ornement  ne  soutenoit  ses  attraits ,  et-  cependant , 
pour  vous  montrer  ce  que  c'étoit  que  sa  beauté , 

Ni  la  reine  de  Lombardie , 
Ni  ramante  du  Renard  blanc  , 
Qui  toutes  deux  de  Fltalie 
Furent  autrefins  Vornement , 
N'eurent  jamais  rien,  d'approchant , 
Ni  d*égal  aux  charmes  d'Alie. 
Malgré  tout  son  abattement , 
Elle  eût  même  de-Férandine 
£0acé  la  beauté  diTine  ; 


Non  quand,'  Boomûe  à  tant  de  maux  y 
Elle  habitoit  sa  peau  marine  ; 
Mais  quand,  brillante  sur  les  eaux. 
Dans  cette  superbe  machine  , 
;    On  la  prit  pour  Vénus  sortant  du  sein  des  flots  : 
Tout  cela  n'est  que  bagatelle. 
•  Mais ,  pour  moi ,  qui  de  tonales  goûts 
Ai ,  comme  tous  savez ,  le  goût  le  plus  fidèle  y 
Je  me  serois  mis  à  genoux 
Pour  rendre  hommage  à  cette  belle  ; 
Car  je  Taurois  prise  pour  tous. 

Cette,  belle  donc  se  rendit  avec  son  pèare  au  pied 
de  la  statue  ;  tout  y  ëtoit  préparé  pour  la  scène  qu'on 
avoit  méditée.  Un  vase ,  enrichi  de  gros  diamants , 
contenoit  une  liqueur  encore  plus  précieuse,  puisque 
c'étoit  cet  or  liquide  dont  on  avoit  promis  au  Bélier 
de  lui  dorer  les  cornes  et  les  pieds.  Ce  fut  alors  que 
le  druide  donna  le»  dernières  instructions  a  sa  fille  : 
mais  ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  mis  sa  bague  a  la 
main  gauche ,  et  dans  la  droite  ce  couteau  redA- 
table  de  la  magicienne.  Alie ,  lui  dit-il,  après  Tavoir 
armée ,  je  vous  quitte  ;  car  je  ne  suis  plus  a  l'épreuve 
des  enchantements  depuis  que  je  n'ai  plus  le  talis- 
man que  je  vous  laisse.  Vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  Merlin ,  quelques  eflforts.  qu'il  fasse  pour  vous 
nuire  ;  souvenez-vous  seulement  de  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Dès  que  le  Bélier  paroîtra ,  cachez  le  cou- 
teau ,  et  ne  lui  montrez  que  le  vase  que  vous  tien- 
drez :  il  ne  l'aura  pas  plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera 
sans  aucune  défiance  ;  mais-,  comme  il  sait  qa'il  n'en 
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peut  être  possesseur  avant  que  d'en  -éfre  tduchë , 
faîtes  semblant  de  vouloir  commencer  par  lui  dorer 
les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cornes  :  faites*Ie 
coucher  a  vos  pieds  comme  pour  y  travailler;  et , 
quand  vous  le  verrez  à  terre ,  de  votre  couteau  cou- 
pez-lui vite  ce  que  vous  pourrez  de  la  laine  qu'il  a 
sur  la  tête.  S'il  quitte  alors  sa  forme  de  Bëlier  pour 
paroître  sous  celle  de  Merlin,  comme  il  ne  manquera 
pas  de  faire  si  c'est  lui ,  tuez  l'enchanteur  avant  qu'il 
puisse  vous  échapper  :  et,  s'il  ne  quitte  point  sa 
forme  de  Bélier ,  tuez-le  de  même ,  et  vengez  les 
maux  qu'il  vous  a  ifaits.  Cette  éxecution  faite ,  venez 
me  trouver  dans  le  palais  le  plus  diligemment  qu'il 
vous  sera  possible.  Poinçon,  que  je  rends  invisible  j 
restera  auprès  de  vous. 

Le  druide  embrassa  sa  fille,  et  se  retira  dans  le 
salon  après  ces  instructions.  A  peine  y  ëtoit-il  qu'on 
entendit  les  fanfares  des  trompettes  ;  et  quelques  mo- 
ments après  le  Bélier,  ayant  montré  son  passeport, 
parut  au  milieu  du  jardin.  Tout  Ife  sang  d'Alie  s'émut 
dans  ses  veines  k  l'aspect  du  meurtrier  de  son  amant  : 
l'impatience  qu'elle  sentoit  de  l'avoir  a  sa  discrétion 
étoit  si  violente  ,  qu'il  falloit  toute  la  confiance  que 
le  Bélier  avoit  pour  ne  pas  découvrir  ses  intentions. 

Dès  qu'il  fiit  auprès  d'Alie ,  il  baissa  la  tête  pour 
la  saluer.  Elle  crut  qu'il  lui  présentoit  les  cornes  pour 
être  dorées  de  ses  belles  mains  :  cela  la  mit  tout  à  &it 
hors  d'elle-même  ;  et ,  lui  donnant  un  coup  de  pied  au 
milieu  du  Ifront ,  elle  lui  dit  ;  Couche-toi  là,  scélérat, 
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si  tu  Y€ux  que  je  te  touche.  Le  Bélier,  qui  ne  s'atten- 
doit  peut^tre  pas  à  cette  réception,  ne  laissa  pas 
d'obéir,  et  se  mit  tout  de  s<m  long  à  ses  pieds.  Ce  fut 
alors  cfu'oubliant  l'ordre  que  le  druide  ^voit  mis  dans 
ses  instructions ,  elle  voulut  commencer  par  le  plus 
sûr  ;  et ,  lui  ayant  enfoncé  le  couteau  justement  à 
l'endroit  du  cœur ,  elle  coupa  ensuite  le  toupet  de 
laine  qu'elle  devoit  couper  d'abord.  Cette  expédition 
faite ,  elle  courut  au  pabis  pour  apprendre  à  son  père 
la  mort  du  Bélier,  et  lui  porter  sa  glorieuse  dépouille. 
Mais  quelles  furent  ses  alarmes. quand  die  vit  la  sur- 
prise et  l'horreur  du  druide  !  Malheureuse  !  s'écria-t-U 
en  reculant ,  quel  sang  yiens-tu  de  répandre ,  puisque 
ce  n'est  ni  celui  du  Bélier  ni  celui  de  rencfaanteur  ? 
Regarde  les  dépouilles  que  tu  m'apportes.  Alors  elle 
jeta  les  yeux  sur  la  main  dont  elle  croyoit  tenir  la 
laine  du  Bélier  MerUn ,,  et  la  trouva  pleine  de  cheveux 
les  plus  beaux  et  les  plus  blonds  qu'on  eût  jamais  vus. 
En  les  regardant^  une  horreur  secrète  s'empara  de 
son  âme  ;  et ,  laissant  tomber  les  cheveux  et  le  cou- 
teau ,  elle  courut  tout  jéperdue  pour  s'éclaircir  de  ce 
que  cette  aventure  avpit  de  funeste.  Son  père  eut 
beau  l'appeler  et  courir  s^rès  elle,  jamais  elle  ne  se 
fut  arrêtée  sans  le  concert  nouveau  qui  frappa  tout  à 
coup  ses  oreilles.  Les  statues  du  jardin ,  animées  par 
quelque  enchantement,  sembloient  unir  leurs  voix 
lugubres  pour  •chanter  :  ^ 

Ah  f  c'est  Alie  éne-méme 

Qui  fait  périr  ce  qu'elle  ^ime  /  ^ 
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Tous  les  oiseaux  des  bosquets  les  f  lus  é\oignés 
se  rassemblèrent  autour  des  statues  pour  leur  ré- 
pondre, et  les  échos  des  environs  répetoient  l'un 
après  l'autre: 

Ah  !  c'est  Aile  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  î 

Et ,  par  malheur ,  les  statues ,  les  oiseaux  et  les 
échos ,  qui  disoient  tous  la  même  chose ,  ne  disoient 
rien  qui  ne  fut  vrai. 

La  misérable  Alie  y  se  débarrassant  des  bras  de  son 
père  qui  l'ayoit  jointe ,  tandis  qu'elle  donnoit  toute 
son  attention  à  ce  qu'elle  entendoit,  courut  tout 
éperdue  à  la  statue  de  Cléopâtre.  Quel  spectacle  pour 
un  cœur  rempli  de  la  tendresse  la  plus  vive  et  la 
plus  sincère  qui  fiit  jamais  !  Il  u'étoit  plus  question 
de  ce  Bélier ,  objet  de  sa  vengeance  et  de  toute  son 
horreur.  Le  beau  prince  de  Noisy,  tel  et  plus  char* 
mant  encore  que  lorsqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du 
berceau ,  versoit  son  sang  à  gros  bouillons ,  par  l'af- 
freuse plaie  qu'elle  venoit  de  lui  faire  :  elle  se  pré- 
cipita sur  lui ,  et  l'embrassa  pour  la  première  et  der* 
nière  fois  de  sa  vie.  Son  amant  ouvrit  foiblement  les 
yeux,  les  tourna  languissamment  vers  eUe,  et  les 
referma  pour  jamais. 

Je  ne  sais  ,  mademoiselle ,  comment  vous  vous 
sentirez  en  lisant  cet  endroit  :  mais  je,.sais  bien  que 
le  savant  Mabillon  n'a  jamais  pu  s'empêcher  de  pleurer 
en  traduisant  ces  méiQoires.  La  scène  étoit  attendris* 
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santé  :  car  la  belle  Alie,  appuyée  eontre  le  piédestal 
de  la  statue,  tenoit  entre  ses  bras  le  corps  sanglant 
du  plus  charmant  de  tous  les  hcMOimes  et  du  plus 
fidèle  de  tous  les  amants ,  et  versoit  sur  son  visage 
et  sur  la  blessure  qu'elle  venoît  de  lui  faire  un  tor* 
rent  de  larmes.  Le  druide ,  le  petit  Poinçon ,  les 
sylphides  et  tous  les  oiseaux  des  environs  assistoient, 
en  pleurant ,  à  ce  triste  et  funeste  spectacle. 

C'est  ainsi  que  Ton  peint  la  reine  de  Cythére 
Arrosant  de  ses  pleurs  le  mourant  Adonis, 

Lorsqu'une  chasse  téméraire 

Les  eut  pour  iamais  désunis. 
C'est  ainsi  que  l'on  peink  une  troupe  l^ére 

D'Amours  autour  d'eux  réunis , 

£risant  leurs  armes  de  colère , 

Poussant  des  regrets  infinis , 

Et  pletirant  autour  de  leur  mère. 

Si  l'illustre  et  savant  traducteiu*  dq  ces  antiquités 
avoit  bien  fait ,  il  en  seroit  demeuré  là;  car  le  héros 
de  la  pièce  égorgé  sous  lafîgure  duBélier ,  et  reconnu 
sous  la  sienne ,  le  reste  ne  doit  pas  mériter  une<  grande 
attention.  Cependant ,  pour  satisfaire  «votre  /curiosité 
sur  rétiablissement  du  nom  de  Pontalie,  il  faut  aller 
jusqu'à  la  fin  de  Thistoîre. 

Quoique  le  druide  fât  pénétré  de  douleur ,  et  con- 
fondu par  l'étonnement  que  lui  causoient  tant  d'éve- 
nemepts  imprévus,. il  n'étoit  pas  homme  à  rester 
dans  rétat  où  nous  l'avons  laissé.  Son  pren^ier  soin 
fiit  de  retourner  au  palais  :  il  y  avoit  laissé  y  pour  cou- 
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rir  après  sa  fille ,  l'unique  ressource  qui  lui  restoit.  Il 
ordonna  aux  sylphides  d'enlever  le  corps  du  priiœe 
de  Noisy,  et  de  le  porter  auprès  de  la  fontaine  du 
berceau,  où  il  yiendroitles  retrouver  :  ensuite  il 
emmena  Alie  dans  le  cabinet  des  vestales,  et  ordonna 
au  petit  Poinçon  de  ne  pas  la  quitter ,  de  crainte  que 
le  désespoir  ne  la  portât  a  quelque  violence. 

Les  ordres  du  druide  furent  mal  exécutés  ;  car  les 
sylphides,  timides  et  effrayées  de  se  trouver  seules 
avec  ce  corps  pâle  et  défiguré,  fiirent  trouver  le 
petit  Poinçon  auprès  d'Alie,  et  le  prièrent,  tandis 
qu'eUes  resteroient  avec  elle ,  de  porter  le  prince  de 
Noisy  à  la  fontaine  du  berceau.  Il  sembloit  que  le 
changement  dan^  l'exécution  des  ordres  du  druide 
ne  dût  être  d'aucune  conséquence  :  cependant  il  pensa 
tout  gâter ,  comme  on  verra  dans  la  suite. 

L'empressement  du  druide  n'étoit  pas  frivole  :  il 
avoit  pour  objet  le  couteau  enchanté  que  sa  fîUe  avoit 
laissé  tomber  dans  le  salon  du  palais  ;  il  n'avoit  plus 
rien  à  craindre  que  la  perte  de  ce  trésor ,  et  plus 
rien  à  espérer  sans  le  secours  qu'il  en  attendoit.  Alie 
i'avoit  par  hasard  laissé  tomber  sur  la  pointe  ;  et,  dès 
que  cette  pointe  étoit  appuyée  sur  quelque  chose  de 
solide ,  elle  écrivoit  II  trouva  donc  une  infinité  de 
caractères!  tracés  sur  les  carreaux  du  salon.  Le  cou« 
teau ,  teint  du  sang  dé  l'infortuné  prince  de  Noisy, 
marquoit  distinctement  tous  les  traits  de  l'écriture 
sur  le  marbre ,  et  continuoit  toujours  à  les  marquer. 
XiC  druide  le  saisit  et  l'arrêta:  mais,  quoique  toutes  les 
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langues  de  l'univers  lui  fussent  connues ,  jamais  il 
ne  put  rien  comprendre  à  ce  que  le  couteau  venoit 
d'écrire.  U  n'y  avoit  que  ces  mots  toujours  répètes  : 

CaSIA^TUKIL,  GRfMORION,  GRIZTA,  NAXUlf  ,  CAAJDXt. 

Il  les  relut  mille  fois ,  les  retourna  de  toutes  les 
laçons ,  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau  sur 
les  carreaux  du  marbre,  sans  en  pouvoir  tirer  autre 
chose  que  ce  maudit  Càsia,  tuxil,  etc.,  qu'il  re* 
commençoit  toujours.  Il  crut  que  le  sang  dont  il 
etoit  souillé  pouvoit  bien  être  cause  de  cette  langue 
diabolique  contre  laquelle  toute  sa  science  venoit 
d'échouer.  Pour  s'en  édaircir ,  il  fut  le  laver  dans  la 
fontaine  la  plus  prochaine  ;  mais  l'eau  ne  &isoit  que 
retadre  ce  sang  plus  vif,  et  sembloit  l'incorporer  à 
cette  lame  brillante.  U  se  rendit  à  la  statue  de  Cleo- 
pâtre  pour  le  remettre  à  sa  place  ordinaire  :  mais , 
dès  qu'il  fîit  au  milieu  de  cet  or  liquide,  il  reprit 
son  éclat,  et  tout  le  sang  disparut.  Ce  fut  alors  - 
que  le  druide  crut  qu'il  s'expliqueroit  plus  claire- 
ment  :  mais ,  l'ayant  appuyé  près  du  même  endroit 
de  la  statue  où  il  avoit  écrit  la  première  fois  9  il  y 
répéta  encore  les  mêmes  caractères  que  dans  le 
salon.  Le  druide  en  eut  tant  de  dépit  qu'il  fut  tenté 
de  le  brisar  contre  la  statue ,  ou  de  s'en  frapper  . 
pour  se  punir  de  son  ignorance.  Cependant,  comme 
il  étôit  vraiment  {âiilosophe ,  il  prit  un  parti  plus 
raisonnable.  Après  l'avoir  enfermé  dans  la  statue,  il 
fot  confronter  du  grec,  de  l'hébreu,  du  syriaque, 
du  châldéen  et  du.  chinois  avec  les  mots  inconçeva- 
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bles  qui  lui  donnoient  tant  d'inquiétude.  Cette  occu- 
pation dura  jusque  bien  avant  dans  la  nuit ,  et  lui  fit 
entièrement  oublier  nos  amants  infortunes.  Nous  ne 
ferions  pas  mal  de  le  laisser  où  il  est^  pour  nods 
rendre  auprès  de  sa  malheureuse  fille. 

Le  cabinet  des  vestales,  où  les  sylphides  la  gar- 
doient ,  représentoit  partout  ce  qui  pouvoit  avoir 
du  rapport  aux  vierges  de  Tantiquitë.  Onvoyoit  de 
leurs  statues  qui*  révéroient  le  feu  sacre  dont  eUes 
étoient  dépositaires;  d'autres  qui ,  par  une  mort  glo- 
rieuse ,  se  dëUvroient  des  poursuites  et  de  la  vio* 
lence  des  mauvais  empereurs  ;  et  d'autres  enfin  qui, 
ayant  succombe  à  des  tentations  de  moindre  éclat , 
étoient  sur  le  point  d'en  subir  le  châtiment  rigoureux. 

A'  peine  lé  druide  avoit*il  quitté  sa  fiUe.'  dans  *]e 
cabinet  des  vestales,  que  cett^  tendre  et  désespérée 
amante  s'étoit  évanouie.  En  reprenant  ses  esprits, 
eHe  reprit  aussi  toute  sa  douleur  ;  ce  furent  des  cris 
et  un  redoublement  de  désespoir  qu'il  n'est  pas  pos^ 
sible  d'exprimer;  elle  demandoit  au  ciel ^  à  la  terre 
et  aux  sylphides ,  cet  objet  adoré  dont  elle  avoit  tran- 
ché les  jours  elle-même. 

Mais  que  dçvint-elle,  lorsqu'en  jetant  les  yeux  sur 
ses  mains  et  sur  ses  habits,  elle  les  vit  ensanglantés 
du  meurtre  de  l'infortimé  Bélier  ?  A  cette  vue,  son 
désespoir  étant  parvenu  au  dernier  excès  ^  l'égare- 
ment vint  à  son  secours ,  comme  il  avoit  fait  quel- 
ques jours  auparavant.  Elle  se  mit  tout  d'un  coup 
à  ouvrir  de  grands  yeux;  etj  se  mettant ^ns  l'esprit 
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qu'elle  ëtoit' une  vestale  faussement  accusée,  qu'on 
alloit  brûler  toute, vive,  elle  demanda  des  tablettes  ^ 

pour' y  faire  le  testament  de  son  cœur,  dont  elle  i 

Touloit  charger  les  sylphides  pour  |e  rendre  à  son  I 

cher  amant. 

.  Les  sylphides  forent  effrayées  de  son  égarement  ; 
elles  reculèrent  quelques  pas.  Alors  Alie  s'écria  ; 
Non ,  vierges  dénaturées  ,  vous  n'êtes  pas  dignes  du 
précieux  dépôt  que  vous  'refosez.  Mais  je  le  vois- 
lui-même ,  ajoutait-elle ,  en  se  levant  avec  précipita- 
tion.; je  vois  cette  ombre  bien  aimée  qui  vient  rece- 
•voir  mes. derniers  adieux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  se  trouver  en  pleine,  liberté  ;  ce  qui  me  feroit 
croire  que  c'étoient  plutôt  des  villageoises  travesties, 
en  nymphes,  qui  gardoient  Alie ,  que  de  vraies  syl- 
phides; car  elles  se  saijvèrent  dès  que  leur  maîtresse 
eut  dit  qu'elle  voyoit  l'ombre  de  son  amant  :  et  la 
belle  Alie,  toujours. remplie  de  cette  idée,  courôit 
comme  une. insensée,  croyant  poursuivre  le  prince 
de«  Noisy ,  qu'elle  appeloit  à  haute  voix. 

Elle  étoit  parvenue  jusqu'à  la  porte  du  jardin  ;  et , 
quoique  cette. porte,  fût  fermée,  elle  crut  que  son 
amant  lui  venoit  d'échapper  par  là.  Cet  obstacle 
auroit  temniné  sa  course ,  puisque  tout  l'art  et  toutes . 
les  forces  du. monde  ne  pcmvoient  faire  ouvrir  une 
porte  que.  l'enchantement,  tenoit  fermée  ,  sans  la 
bague  qu'Alie  avoit  au  doigt,  et  que  son  père^  lui 
avoit  mise  pour  la.  garantir  des  supercheries  de  l'en- 
chanteur .Merlin.  .Elle,  porta  par  ha$ard  la  maiti  sur 
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la  porte  du  jardin  :  dès  que  le  talisman  l'eut  touchée , 
elle  s'ouvrit  ;  et  la  charmante  Alie  se  mit  à  courir  les 
champs. 

Elle  traversa  ce  pont  qui  lui  avoit'  donné  tant 
d'alarmes  peu  de  temps  auparavant ,  et  le  traversa 
sans  savoir  qu'il  fût  de  la  Ëiçon  du  pauvre  Bélier.  Si 
elle  l'avoit  su ,  je  ne  sais  ce  qu'elle  seroit  devenue  ; 
car  elle  n'auroit  pas  manqué  de  s'y  arrêter  pour  faire 
quelque  eitclamation :  et,  si  par  hasard  elle  l'eût 
touché  de  son  talisman ,  adieu  le  pont  et  la  nymphe , 
tout  enchantement  se  détruisant  dès  qu'on  y  portoit 
la  bague.  Mais,  quand  le  malheur  en  veut,  on 
n'évite  un  danger  que  pour  tomber  dans  un  plus 
grand. 

Le  géant  Moulineau  n'avoit  pas  manqué  de  se 
rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin,  pour  y  être 
introduit  après  la  mort  du  druide ,  suivant  ce  qu'ils 
avoient  concerté ,  son  premier  ministre  et  lui  ;  et , 
tandis  que  la  triste  scène  dont  nous  venons  de  parler 
se  passoit  au  dedans  du  jardin ,  il  n'avoit  cessé  de 
rôder  au  dehors.  Il  ne  comprenoit  rien  au  long  retar- 
dement d'une  révolution  qui  le  devoit  mettre  en  pos- 
session de  sa  maîtresse  et  des  trésors  du  druide ,  et 
qui  ne  devoit  coûter  que  quelques  coups  de  cornes. 
Tantôt  il  s'imaginoit  que  le  Bélier  l'avoit  trahi ,  et 
tantôt  qu'il  avoit  été  trahi  lui-même.  Mais  enfin , 
la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il  étoit  agité  de  son 
impatience  et  de  ses  réflexions ,  il  venoit  de  passer  le 
pont  pour  regagner  son  quartier ,  lorsque  la  malheu- 
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reuse  Alie ,  l'ayant  apl;rçù  parmi  les  ténèbres ,  le  prit 
d'abord  pour  cette  chère  ombre  qu'elle  poursuivoit; 
et  y  cette  idée  lui  faisant  redoubler  sa  course  :  Cher 
prince ,  dit-elle ,.  arrête  y  et  reçois  les  derniers  sou*  ^ 
pirs  de  ta  cruelle  et  de  ton  innocente  meurtrière. 
L'amoureux  Moulineau  reconnut  la  voix  qui  frap- 
poit  son  oreille;  et,  quoique  ce  fût  cette  même 
voix  qui  l'avoit  appelé  nain,  il  se  retourna ,  et  vit  un 
visage  dont  l'éclat  dissipoit  les  ombres  de  la  nuit 
Quelles  furent  ses  pensées  en  voyant  la  belle  Ahe 
qui  venoit ,  les  bras  ouverts  ,  se  précipiter  dans  les 
siens  !  Il  imagina  que  le  fidèle  Bélier  avoit  égorgé  le 
druide  ;  et  que  sa  fille ,  libre  désormais ,  s'abandon- 
noit ,  dès  cette  première  occasion ,  au  penchant 
qu'elle  avoit  toujours  eu  pour  lui. 

L'auteur  de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'interrompre 
cette  aventure  justement  où  nous  en  sommes ,  pour 
rentrer  chez  le  druide  :  l'heure  étoit  indue ,  les  illu- 
sions mènent  loin ,  et  les  géants  sont  avantageux. 
Tandis  que  cehii-cise  aentoittout  transporté  d'une 
fortune  si  peu  espérée ,  le  druide ,  ayant  inutilement 
feuilleté  ses  antiques  manuscrits ,  se  souvint  eij^n 
de  sa  fille  :  mais ,  comme  il  la  croyoit  en  sûreté  sous 
la  protection  du  vigilant  Poinçon,  il  s'avançoit  vers 
la  fontaine  du  berceau ,  pour  disposer  du  corps  de 
l'infortuné  prince  de  iNoisy ,  $elon  qu'il  avoit  résolu. 
Mais  il  ne  fiit  pas  plutôt  au  milieu  du  jardin  qu'il  y 
vit  les  sylphides ,  dont  les  unes  se  cachoient  dans  les 
palissades ,  et  les  autres  fuyoientà  son  approche  :  il 
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les  appeloit  à  liaute  voix ,  en  kur  demandant  ce 
qu'elles  avoient  fait  du  prince  de  Noisy  :  mais  cette 
question  n'avoit  garde  de  les  faire  revenir.  Voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer,  il  se  rendit  en  toute 
diligence  au  bord  de  la  fontaine  ,  oîi  il  fut  bien  sur- 
pris de  trouver  le  petit  Poinçon  qui  se  dësespéroit. 

Que  fais^tu  dans  ces  lieux,  lui  dit  le  druide,  et 
qu'est  devenue  ma  fille  ?  Votre  fille ,  répondit  le 
désolé  Poinçon ,  est  en  toute  sûreté  entre  les  mains 
des  sylphides  :  mais  pour  le  corps  du  prince  de  Noisy, 
dont  je  m'étois  chargé,  il  est  perdu  malgré  tous 
mes  soins.  Je  pleurois  auprès  de  lui  ;  je  déplorois  sa 
cruelle  destinée ,  et  je  compatissois  audése^oir  de 
la  belle  Alie ,  lorsque  j'ai  vu  tout  à  coup  auprès  de 
moi  l'homtne  de  l'aspect  le  plus  grand  et  le  plus 
respectable ,  après  vous ,  qui  soit  dans  tout  l'univers. 
Cet  homme ,  après  avoir  donné  des  larmes  a  l'aven- 
tare  dont  je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots  ,  m'a 
dit  qu'au  lieu  de  verser  des  larmes  inutiles  sur  le 
sort  de  celui  que  je  regrettois ,  il  fàlloit  lui  rendre 
le  seul  devoir  qui  lui  convenoit ,  qui  étoit  de  plonger 
soa  corps  dans  la  fontaine ,  pour  le  purger  du  sang 
dont  il  étoit  souillé,  avant  que  vous  vinssiez  le  brûler. 
Je  Tai  cru  :  mais  le  corps  du  prince  de  Noisy  n'a  pas 
eu  plutôt  touché  l'eau ,  qu'il  s'est  abîmé  jusqu'au 
fond  de  la  fontaine ,  malgré  tous  mes  efforts;  et  dans 
le  même  instant  le  berceau  s'étant  élevé  jusqu'au- 
dessus  de  l'eau ,  cet  homme  l'a  saisi ,  et  a  disparu  à 
mes  yeux.  .  .   • 
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C'en  est  donc  Ètit,  cruel  Merlin ,  s'écria  le  druide , 
tu.  as  vaincu  !  mais  pour  toi,  scélérat  !  dit-il  a  Poin- 
çon ,  qui  mets  le  comble  à  mes  malheurs ,  tremble 
de  la  punition  que  je  te  prépare  !  Le  misérable  Poin- 
çoxi  était  plus  mort  que  vif;  cependant  le  druide 
ne  savoit  pas  encore  tous  ses  malheurs.  Il  mena 
le  coupable  Poinçon  à  la  statue  de  Clé<^tre  pour 
Vy  renfermer  :  mais  cette  même  statue ,  qui  s'étoit 
ouverte  sans  le  secours  du  talisman  pour  y  remettre 
le  couteau ,  refusa  de  s'ouvrir  pour  y  fiiire  entrer 
Poin<^on. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  druide  s'aper- 
çut qu'il  avoit  laissé  sa  bag^e  au  doigt  de  sa  fille  :  il 
courut  la  chercher  au  cabinet  des  vestales  ;  et  vous 
jug-ez  bien  que  ce  fîit  inutilement.  Nouvelles  alarmes, 
nouveaux  reproches  et  nouvelles,  menaces  à  l'infor- 
tuné. Poinçon.  Le  druide  regagna  son  palais  pour  y 
chercher  Alie  ;  après  de  vaines  recherches,  il  par- 
courut tout  le  jardin.  U  commençoit  à  être  aux  abois, 
lorsque ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  comme  on  fait  d'or- 
dinaire dans  les  désastres  imprévus,  il  crut  y  voir 
quelque  nouvelle  étoile.  U  n'y  a  poiat  d'astronome 
qui  ne  suspende  la  plus  vive  inquiétude  pour  une  nou« 
veUe  découverte  de  ces  régions.  Il  connut  bientôt  que 
c'étoit  ou  une  comète,  ou  quelque  autre  phénomène, 
et  bientôt  après  il  n'y  connut  plus  rien.  C'étoit  une 
chose  lumineuse ,  qui  semUoit  suspendue  en  Tair, 
et  qui  grossissoit  à  mesure  que  cela  s'approcfaoit  de 
U  terre  :  il  découvrit  enfin  que  c'étoit  un  chariot 
II.  i5 
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tout  environné  de  lumière,  qui  fit  un  grand  circuit 
autour  du  jardin.  Lors<{u'il  ne  fizt  plus  qu'à  la  hauteur 
des  palissades ,  il  lui  parut  attelé  de  deux  licornes 
qui  portoient  des  flambeaux  à  Textrémité  de  leurs 
cornes.  Ce  chariot ,  qui  faii .  causoit  ua  âonnement 
merveilleux ,  vint  enfin  se  poser  au  milieu  du  jar- 
din. Gomme  il  n  avoit  pas  un  esprit  à  s'effir^yer 
pour  des  prodiges ,  il  s'approcha  de  ce  diariot.  Tous 
ces  flambeaux  qu'il  avoit  vus  en  l'air .  étaient  au- 
tant de  bougies  placées  dans  des  gaines  autour  du 
chariot  9  et.  les  cornes .  des  animaux  qui  l'ayoient 
traîné  n'étoient  autre  chose.que  deux  grandes  gaines , 
pcH*tant  chacune  un  flambeau  allumé. , 

Pendant  que  le  druide  donnoit  toute  son  atten- 
tion à  ce  nouveau  spectacle ,  le  chariot  s'ouvrit ,  et 
la  mère  aux  Gaines  en  sortit  en  lui  présentant  la 
main.  G'étoit  une  femme  de  bonne  mine ,  et  qui 
portoit  si  bien  son  âge ,  qu'elle  ne  paroissoît  pas 
avoir  quarante  ans ,  quoiqu'elle  en  eût  bien  quatre 
cents  :  elle  avoit  une  andriénne  de  velours  cramoisi  ^ 
semée  partout  de  gaines  en  broderie  d'or.  Donnez , 
dit-elle  au  druide ,  le  soin  de  cette  voiture  à  quel* 
-qu'un  qui  vous  an  réponde  ;  elle  pourroit  vous  étne 
de  quelque  secours  dans  l'embarras  où  je  sais  que 
vous  êtes.  Je  ne  l'ai  connu  que  par  hasard  aujour- 
d'hui; et  j'ai  vu,  eaexaminant  mes  livres ,  que  ce  que 
je  cherche  n'est  pas  hm.  d'icL  II  n'y  a  que  sept  mi- 
nutes que  je  suis:  partie  de  Moulins  :  peut-étre  awoîs- 
je  prévenu  kt  funeatie  accident  qui  vous. est  arrivé, 


CONTE.  a^'J 


SX  j'avois  découvert  plutôt  ce  que  j'ai  ignoré  si  long* 
temps  :  mais  allons  nous  reposer  dans  votre  palais. 

Le  druide,  ayant  appelé  Poinçon ,  qui  par  res- 
pect se  tenoit  à  l'écart,  lui  commanda  d'un  air  sévère 
de  conduire  le  chariot  au  cabin?t  des  vestales ,  et  de 
le  gard€lr.  !E^n  entrant  dans  le  salon  du  palais,  la  mère 
âUx  Gaines  fut  frappée  des  caractères  que  le  couteau 
àvdit  tracés  :  elle  en.  tressaillit  ;  et ,  s'arrêtant  tout 
court  r  Que  vois-je  ?  dit-elle ,  et  par  quelle  aventure 
mon  précieux  couteau  s'est-il  échappé  des  mains 
du  perfide  Merlin  pour  vous  comoler  de  votre  mal- 
Heur  dans  un  langage  inconnu  au  reste  des  mortels  ? 
Le  druide  émerveillé,  sans  pourtantlui  révéler  l'aven- 
ture de  son  couteau;  la  supplia  de  lui  expliquer  ces 
paroles,  puisqu'elles  sémbloient  le  regarder.  Voici, 
dit  la  mère  aux  Gaînes ,  leur  explication  : 

Ne  craignes  rien  pour  .votre  Alie  > 
Tant  que  tous  aurez  son  t)erceau. 
.  Qardes  votre  Bélier  de  Teau , 
£t  ;e  voua  réponds  de  sa  vie. 

Le  docte  Mabillon  nous  assure  qu'à  cette  explica- 
tion le  druide  devint  plus  pâle  que  la  fraise  de  la  mère 
aux  Caînes  ;  que  cepecTdant  il  ne  voulut  pas  lui  avouer 
ce  qui  en  étdit.  La  magicienne ,  ayant  remarqué  le 
troiÂle  du  druide ,  lui  dit  :  Pas£Sons  dans  un  autre 
lieu ,  où  je  pourrai  plus  commodément  vous  instruire 
de  certaines  choses  qui  sont  sans  doute  échappée»  a 
cette  connoissance  uiuverselle  dont  l'art  et  la  nature 
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VOUS  ont  comblé.  A  ces  mots,  le  druide  la  conduisit 
dans  la  salle  des  peintures. 

*     C'étoit  un  lieu,  vëritablertient  enchanté.  Il  y  avoit 
•fait  peindre  à  fresque' la  représentation  d'un  ameu- 
blement oïl  l'or  brilloit  partout  au  milieu  des  cou- 
leurs les  plus  vives  ;  et  tout  cela  si  bien  imité ,  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  né  l'eût  prise  pour  une  véri- 
table tapisserie;  des  figures  grotesques,  des  musiques 
barbares ,  des  oiseaux  de  la  Chine,  et  mille  fleurs  in- 
diennes en  faisoient  le  sujet.  Les  tableaux  qu'on  y 
voyoit  ne  représentoient  ni  le  passé",  ni  le  présent  ; 
cela  n'étoit  pas  digne  de  l'art,  ni  de  la  science  du 
druide.  Le  plus  bel  ouvrage  dont  cette  superbe  salle 
parôîssoit  enrichie ,  étoit  le  portrait  d'un  prince  au- 
guste et  majestueux ,  qui  dans  les  siècles  futurs  devoît 
réunir  le  vaste  empire  des  Gaules  sous  sa  domination, 
et  dont  la  gloire  devoit  s'étendre  jusqu'à  de  nouveaux 
climats.  La  mère  aux  Gaines  le  reconnut ,  quoiqu'il 
ne  dût  naître  que  neuf  cents  ans  après  ;  et,  dès  qu'elle 
eut  donné  quelques  moments  d'attention  aux  autres 
ornements ,  elle  s'assit  sur  un  magnifique  canapé,  fit 
mettre  le  druide  auprès  d'elle  pour  lui  conter  ses 
aventures. 

Le  druide  n'étoit  guère  en  état  de  donner  son 
attention  au  discours  de  la  mère  aux  Gaines;  car 
l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  caractères 
du  salon,  et  le  désir  de  retrouver  Alie,  lui  causoient 
une  agitation  intérieure  que  toute  sa  raison  pouvoît 
à  peine  dissimuler:  cependant  il  écouta,  avec  une 
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tranquillité  apparente ,  la  magicienne  ^  qui  parla  de 
cette  manière  : 

HISTOIRE  DE  LA  MÈRE  AUX  GAINES. 

QuoiQUjE  je  sache  que  vous  *  êtes  instruit  d'une 
partie  des  choses  qui  me  regardent,  je  suis  très 
certaine  que  les  plus  essentielles  et  les  plus  particu- 
lières vous  sont  inconnues  :  c'est  de  quoi  je  vais  vou3 
entretenir  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  suis  fiUé  du  premier  souverain  de  la  Gaule 
Armorique ,  contihua-t-elle.  En  naissant  on  m'appela 
Phijoclée,  nom  hien  différent  de  celui  qu'une  tradi- 
tion populaire  me  fait  porter  depuis  un  siècle.  Je 
naquis  aussi  belle  qu'on  peut  l'être  en  naissant  :  mais 
cette  beauté  devint  si  merveilleuse  dans  la  suite, 
que  j'ai  passé  pour  un  miracle  de  beauté  ;  et  mon 
étoile ,  qui  m'avoit  fiivorisée  de  cet  avantage ,  voulut 
encore  ine  donner  un  esprit  qui  surpassoit  l'éclat  de 
.  tant  de  grâces  :  ce  fut  ce  qui  m'empêcha  d'en  être 
mpi-même  éblouie.  Les  adorateurs  de  mes  appas  ne 
me  touchoîent  qu'autant  que  l'esprit  et  la  science  les 
distinguoient.  Je  fiis  long  -  temps  sans  en  voir  qui 
fus^sent  dignes  de  mon  choix  :  tout  mon  plaisir  étoit 
la  solitude ,  et  tous  mes  amusements  la  lecture.  Mon 
père ,  le  prince  le  plus  magnifique  de  son  siècle ,  étoit 
aussi  le  plus  ignorant  :  cependant  il  avoit  rassemblé 
à  grands  frais  les  livres  les  plus  r^res  et  les  plus 
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curieux  de  Fimnrers  ;  mais  il  n'en  aymt  jamais  In  on 
seuL  Cette  bibliothèque  étoit  mon  séjour  ordinaire  r 
de  ma  lecture  et  du  choix  que  j'en  Êûsois  je  tirai 
les  premiers  âéments  de  ces  connoiisanGes  qui  m''<mt 
rendue  si  Êuneuse. 

Une  application  continuelle,  jointe  à  la  pénétra- 
tion de  m<m  génie ,  m*eut  bientôt  rendue  m^tresse 
des  caractères  les  plus  inconnus  ^  et  du  sens  le  plus 
obscur  des  livres  dont  cette  bibliodièque  étoit  rem- 
plie. Cependant  le  plus  précieux  de  tous  ces  volumes 
me  parut  long^temps  impénétrable  :  il  contenoit  un 
nombre  infini  de  plantes  et  de  fleurs-,  tantôt  entre* 
mêlées,  tantôt  rangées  séparément  ^  et  qœlquefoîs 
interrompues  dans  leurs  arrangements  par  les  pla- 
nètes et  les  constellations ,  soujs.  les  différentes  %ttres 
dont  les  astronomes  nous  les  représentent.  Je  ne 
doutai  pas  que  ce  ne  fussent  autant  d'hiéroglyphes 
employés  au  lieu  des  différents  caractères  dont  les 
autres  livres  étotent  écrits.  Je  vins  a  bout  d^un  lan- 
gage si  difficile  et  inconnu  a  tout  autre,  malgré  le 
mystère  et  les  énigmes  qui  FenVeloppoient,  Je  ne  fiis 
que  trop  récompensée  de  mon  travail  et  de  mes 
veilles  par  les  secrets  que  ce  livre  me  révéla. 

Mon  père ,  qui  ne  me  trouvoit  de  défaut  que  celui 
d'être  trop  attachée  a  la  lecture ,.  m'àvôit  souvent 
menacée  de  faire  brûler'  tous  ces  livres.  Un  jour.il 
vint  m'arracher  de  sa  bibliothèque  pour  me  mener 
a  une  chasse  a  l'oiseau.  On  me  mit  en  habit  de  chasse. 
Je  montai  à  cheval  ;  et ,  dans  cet  état ,  ati  milieu  d'imé 
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suite  brillante  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  j*efihçois 
toutes  les  femmes ,  et  je  charmois  tous  les  hommes , 
saxis  y  &ire  la  mcMiidre  attention. 

Nous  étions  dans  le^  nklieu  d'une  vaste  fJaine  que 

bordoit  une  rivière  assez  profonde.  Des  que  la  chasse 

commença^  inilkf  cris  s'âevèrent,  et  mon  cheval 

efirayé  m^emporta  d'une  course  rapide -dniit  a  cette 

rivière.  Il  s'y  précipita;  et;  l'ayant  passée,  il  ne 

s'aireta  que  dans  le  miheu  dSoii  bois..- le  mis  pied  a 

terre ,  j'atta^ai  mon' cheval  au  premier  arbre  ;  et , 

charmée  que.  cet  accident  m'eût  éloignée  d'une  foule 

importune,  je  me  promenai  quelque  temps;  et, 

trouvant  un  lieu  pix)pre  a  me  reposer ,  je  m'assis  sur 

un  gazon  naissant  an  pied  d'im  yiewL  dtène.  Là  je 

m'abandonnai  à  la  ^rêrèrie^  101e  me  mcBa  si  loin , 

cpie  le  jour  co«nmençpit  a  baisser  brscfie  j'en  fos 

tirée  par  un  ^â$$e2  grand  bruit  au  haut  de  l'aibre 

contre  lequel  j^étois  appuyée,  fin'  gfos  hSbou  causoit 

ce  bruit  ;  il  tomboit  dé  branche  en  branche  ;  et, 

s^étant  toibarrâssé^  sur  la  dernière  f)ar  une  infinité 

de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux  pieds,  je  crus 

que  c'étoit  àfi  kri  qu'on  s'étoit  servi-  pour  la  diasse. 

Les  oiseaux  de  cette  e^èée  sont  d'ordinaire  le  jouet 

et  la  fable  des  autres  oiseaux^  Oomme  j'en  faîsois  tout 

un  autre  ca^,  je  le.  mis  en  liberté  :  tnais ,  au  lieu  de 

s^envolér,  lorsque  je  l'eus.  dâ>arrassé,  il  se  mil  à 

terre  à  deux  pas  de  moi,  et  me  regarda  fixement. 

L'obscurité  naissante  commen^it  à  lui  remfee  l'usage 

de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  ayoit  otée.  Au  lieu 
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de  me  parler,  commeje  crus  qu'il  allmt&îre,  api^ 
m'avoir  tant  lorgnée ,  il  fit  un  petit  cri ,  battit  des 
ailes ,  et  s'enTola.  Son  yoI  ne  fiit  pas  rq>ide  ;  il  se  posa 
sur  un  autre  chêne  a  dix  pas  de  là,  et  fit  un  second 
cri.  Je  m'en  approchai  ;  mais  le  hibou  disparut  ;  et 
de  Tendroit  où  je  Favois  vu  il  sortit  un  rayon  de 
lumière.  Plusieurs  flambeaux  parurent  im  moment 
après  dans  le  bois ,  etune  partie  de  ceux  qui  s'étoient 
répandus  pour  me  chercher  dans  tous  les  environs  , 
m'ayant  trouvée ,  je  regagnai  la  cour  de  mon  père  , 
bien  avant  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  jour  la  bibliothèque  me  fut  interdite; 
tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  d'en  tirer  un  seul  livre.  ' 
Ce  fut  celui  des  hiéroglyphes;  et ,  comme  nion  père 
crut  que  ce  n'étoit-que  pour  en  regarder  les  images , 
il  me  Alt  permis  de  le  Êiire  porter  aux  promenades 
solitaires  que  j'alloiéi  chercher.  Elles  étoient  d'ordi* 
naire  vers  le  bois  ou  j'avois  vu .  ce  hibou.  '  Je  m'y  en- 
gageai un  jour  bien  ayant,  après  avoir  laissé,  ceux 
qui  m'accompagnoient ,  à Tentrée  du  bois,  pour  m'y 
promener  avec  plus  de.  liberté  :  j'y  voulus  attendre 
le  coucher  du  soleil ,  dans  l'espérance  d«  voir  mon 
hibou.  J'examinois  avec  soin  tous  les  arbres,  sans 
avoir  pu  rcconnoître  celui  d'où  j'avois  vu  sortir  ce 
rayon  de  lumière  ;  et ,  m'étant  fetiguée  dans  cette 
recherche  inutile,  je  me  couchai  sur  l'herbe,  et 
m'^ndbrmis  d'un  profond  sommeil:  Û  ne  dura  guère , 
et  ce  qui  causa  mon  réveil,  fut  de  me  sentir  presque 
dans  les  bras  d'un  homme,  ou,  pour  mieux  dire, 
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d'une  de  ces  figures  humaines  sous  les<{ttelles  on 
peint  les  satires  :  il  en  avoit  le  visage;. et,  quoicpi'il 
n'en  eût  ni  les  cornes  ni  les  pieds,  son  corps  étoil 
hérissé  d'un  poil  afireux.  Mes  efforts  et  mes  cris 
auroient  peut-être  été  inutiles  pour  m'en  garantir , 
si  le  hibou  le  plus  effroyable. que  jamais  hibou  puisse 
être ,  n'eut  alarmé  ce  moinstre.H  s'éloigna  de  quel- 
ques pas,  et  leva  les  yeiix.pour  voir  d'où  venoit  ce 
cri  :  il  vit,  comme  moi,  quelque  chose. de  lumineux 
entre  les  griffes  du  hibou,  qui,  descendant  à  plomb 
sur  lui ,  rétendît  a  mes  pieds.  Je  le  crus  frappé  de  la 
foudre  ;  la  terre  étoit  arrosée  de  son  sang  ;  et,  quoique 
j'en  eusse  horreur,  je. ne  laissai  pas  de  m'en  appro- 
cher ;  je  ne  pus-  résister  à  là  curiosité  de  m'éclaircir 
de  ce  qui  lui  avoit  porté  le  coup  mortel.  Il  étoit 
tombé  à  la  renverse^  et  je  vis  le  manche  d'un  cou- 
teau ,  dont  toute  la  lame  paroissoit  enfoncée  dans  son 
cœur.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  retiré ,  que  les  endroits 
de  cette  lame,  qui  n'étoient  point  souillés  de  «ang , 
m'éblouirent  par  leur  éclat.  Dès  que  ce  couteau  fut 
en  ma  possession  ,  je  crus  avoir  le  plus-précieux  de 
tous  les  trésors,  et  je  ne  me  tromppis.pas.  le  voulus 
en  laver  la, lame  dans  l'eau  claire  qui  sortôit  d'un 
rocher  à  deux  pas  d'où  j'étôis;  mais  ce  fut  inutile- 
ment,  l'eau  ne  faisoit  que  rendre  là  eoiileur  du  sang 
plus  vive.'  Ce  prodige  m'étonna,  et  monétonnement 
redoubla  bientôt  par  un  nouveau  prodige.  J'en  ap- 
puyai la  pointe  sur  le  rocher  pour  essayer  si  le  sang 
ne  s'ef&ceroit  point  .-'mais ,  dès  que>cette  pointe  tou- 
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cha  1«  rodier ,  le  couteau  s«embla  s'animer  d'un  mou- 
vement auquel  je  cédai  ;  et ,  suivant  le  mouvement 
de  la  madfi  dont  je  le  tenois,  il  forma  des  caract^^res 
communs.  Mais  ce  qu'il  écrivit  étûit  dans  le-rw^wne 
langage  que  ce  qui  est  -écrit  daivs  votre  salonr  ,  et 
c'est  ce  langage  <pie  j'avois  appris  .dans  le  livré  cîojif 
je  viens  de  vous  parler.  Voici  ce  qui  étpit  écrit  sur 
le  rocher  : 

Jévae  beauté ,  qui  n'aimez  lien 
De  tout  ce  qu'à  votre  âge  on  aime  ; 
Jeune  beauté ,  garde^-^noî  bien , 
Et  je  V0U5  garderai  de  même; 

Je  me  suis  un  peu  'étendue  sur  ces  premières  cir^ 
constances  de  ma  vie ,  parce  qu'elles  ne  vous  étoîenCr 
pas  connues  :  je  vais  vous  parler  plus  succinctement 
du  reste; 

Tavoîs  deux  trésors  inestimables  qui ,  m'élevanl 
au-dessus  des  conhoissances  ordinairesy  né  me  lais- 
soient  de  goût  que  pour  les  spéculations  sublimes. 
Tout  ce  que  j'avois  essayé  pour  ôter  le  sang  qui 
souilloit  mon  couteau,  n'avoit  pu  le  Êdre  dispatoitre. 
Se  m'avisai  un  joïn-  de  le  gratter  avec  la  pointe  d'un 
poinçon  d'or  :  l'or  se  fondit ,  et,  le  sang  s'ef&çant  jus- 
qu'à la  moindre  t^che ,  le  couteau  devint  plus  brillant 
que  les  astres  du  cieL  Je  le  cousultois  dans  toutes  mes 
difficultés  y  et  je  sortois  toujours  d'embarrais  par  ce 
qu'il  écrivoit.  Je  reconnois  à  présent  que  ce  n'est  que 
dans  le  temps  qu'il  est  sanglant  qu'il  s'explique  dans 
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cette  langUiC  inconnue.  Tai  souvent  cru^e  c^étoit 
le  oouteau  dont  Apollon  s'étoît  servi  pour  écorcher 
Mapsyas  ^  puisqu'il  rendoit  des  oracles.,  et  qu'il  les 
Teiidoit  toujours  en  vert.  Mais  finissons. 

Je  restai  auprès  de  mon  p&re  sans  jamais  vouloir 
consentir  aux  engagements  poar  lesquels  on  ne  ces- 
soit  de  me  tourmenter ,  et  j'y  restai  danis  tout  l'édat 
de  ma  première  fraîcheur,  tandis  que  toutes  les  per- 
sonnes de  mon  âge  voyoient  disparoître  leurs  char- 
mes par  le  nombre  des  annéeis.  Je  m*àperçus  qu'on 
s'ennuyoit  d'une  beauté  que  Ton  voyoit  depuis  si 
long-temps  ;  et,  m'en  trouvant  emiuyée  moi-même , 
je  quittai  mon  climat  natal  pour  faire  de  nouvelles 
dëcouvertes  dans  les  terres  étrïEngeres.  Je  visitai 
l'Egypte,^  TAfrique,  la  Perse  et  les  Indes.  Plusieurs 
siècles  s'étant  écoulés  pendant  ces  t^fférents  voyages 
et  les  longs  séjours  que  j'ai  faits  dans  ces  régions 
recisdéeç ,  je  raè  déterminai  enfin  k  reverar  en  Eu- 
rope pour  l'enrichir  de  tant  de  veiUes  et  de  tant  de 
pénibles  travaux.  J'y  trouvai  la  réputation  du  fimieuK 
Merlin  partout  répandue.  Le  désir  de  savoir  si  les 
merveilles  qu'on  publient  de  sa  sci^ice  étoîent  dignes 
de  cette  réputation,  me  fit  passer  en  Angleterre.  Je 
pris  la  figure  que  vous  me  voyez  potu*  ce  voyage , 
et  j'y  trouvai  Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on  publioit  à 
son  avantage.  Son  extraction  est  illustre ,  puisipi'il 
descend ,  comme  moi^  d'un  des  premiers  souverains 
de  l'Armorique ,  dont  la  postérité  s'est  étiJblie  'dafi& 
la  province  de  Gornouaflle,  dcmt  il  avoit  le  duché. 
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La  faveur  du  roi  d'An^eterre  donnoit  un.  grand 
relief  à  Merlin  :  je  l'en  trouvai  digne  :  je  fus  charmée 
de  son  esprit  ;  mais  je  ne  fus  pas  si  contente  de  son 
caractère ,  quoiqu'il  le  caichât ,  autant  qu'il  lui  ëtoit 
possible ,  par  une  grande  apparence  de  sincérité  qui 
couyroit  un  artifice  qui  alloit  ju^^qu'à  la  superche- 
rie. Je: connus  bientôt  que  les  soins  qu'il- prenoit 
pour  me  paroitre  agréable^  et  pour  s^insinuier  auprès 
de  moi,  avoient  pour  but- son  intérêt.  lime  parjbit 
souvent  de  cette  merveilleuse  Philoclée ,  dont  quel- 
que chronique  de  Bretagne  faisoit  mention^  et  qu'on 
croyoit  encore,  disoit-il ,  parmi  les  vivants.  Il  me 
parlpit  encore  d'un  glaive  enchanté  qui  avoit  rendu 
immortelle  cette .  beauté  &meuse,  :  en  nie  disant 
toutes  ces. choses, il  me  regardoit  avec  une  e:ïctréine 
attention.  Il  n'en  faUut  pas  davantage  pour  .m'alar- 
mer  :  j'eus  recoure  à  mon  couteau ,  et  mon  couteau 
m'avertit  que  Merlin  en  vouloit  au  plus  pirécieux  de 
mes  trésors.  Toute  ma. science  ne, pouvant  mé  ras- 
surer cpntre  les  artifices .  d'un  homme  qui  sembloit 
m'avoir  découverte,  je  quittai  l'Angleterre  pour  me 
réfiigier  au  pied  du  mont  Apennin;  et,  pour  m'y 
cacher  a  sa  poursiuite  et  à  tous  ses  projets,  j'y  pris 
cette  forme  d'extrême  décrépitude,  où  l'on  m'a  vue: 
mais  toutes  mes.précautions  furent  inutiles;  le  per- 
fide fit  tant  qu'il  m'enleva.mon  couteau. 

Vous  savez  une  partie  de^  ce  qui  m'est  arrivé. de- 
puis :  vous  savez  le. sujet  de  ces  gaînes  ui^iyersdles 
qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  lamère.^ux  Gaines; 
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VOUS  savez  aussi  ce  qui  m'attira  en  France.  le  suis 
instruite  de  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  deux  jours; 
et   c'est  pour  vous  offrir  tout:  le  secours  de  mon  art 
joint  au  vôtre,  que  je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin , 
chassé  de  l'Angleterre  ,  a  non-seulement  trouvé  un 
asile  à  la  cour  dé  Pépin  ;  mais  sa  nouvelle  faveur  Ta 
mis  en  possession  de  la  principauté  de  Noisy:  c'est 
là  qu'il  a  élevé  son  fils   dans  la  même  crainte  de 
votre  voisinage ,  que  vous  aVez  toujours  eue  du  sien. 
Vous  voyez  que  les  astres  se  sont  moqués  de  toutes 
les  précautions  que  vous  avez  prises  l'un  et  l'autre 
pour  éloigner  deux  cœurs  dont  la  tendresse  devoit 
être  si  Vitale,  à  leur  union  :  le  livre  dont  je  vous  ai 
parlé  m'a  instruite  de  toutes  ces  choses ,  et  me  pro- 
met la  possession  du  trésor  que  Merlin  m'a  volé.  Je 
sais  le  moyen  de  rappeler  son  fils  des.  portes  du  tré- 
pas à  la  vie  ;  et  ce  n'est  qu'en  lui  rendant  ce  fils 
que  l'enchanteur  se  résoudra  à  me  rendre  mon  cou- 
teau. C'est  maintenant  a  vous  à  m'apprendre  par 
quel  hasard  il  a  pu  échapper  de  ses  mains  pour  égor- 
*ger  son  fils,  et  pour  tracer*  ensuite  les  caractères 
que  j'ai  lus  sur  le  marbre  de  votre  salon. 

Le  druide ,  pénétré  dfe  son  affliction ,  ne  pouvant 
plus  se  contraindre ,  et  sentant  de  plus  le  besoin 
qu'il  pouvoit  avoir  de  la  magicienne ,  se  jeta  îdors  à 
ses  genoux  ;  et ,  en  les  arrosant  de  ses  larmes ,  il  lui 
conta  naturellement  l'état  présent  des  choses. 

Quoi  !  s'écria  la  mère  aux  Gaines ,  le  prince  de 
Noisy  a  disparu  dans  là  fontaine  !  Le  berceau  d'Alie, 
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en  paroissant  aundessus^  de  Teau  ^  a  été  eideve  par 
Merlin  !  car ,  n'en  doutez  point ,.  c'est  lui-4nême  qui 
vous  a  fait  le  vol  ;  et  de  plus  votre  fîUe  est  perdue  ! 
Que  de  malheurs  1  ajouta-t-elle.  La  perte  d'Alie ,  qui 
vous  est  le  plus  sensible  de  tous ,  me  feit  trembla 
pour  vous,  puisque  voua  ne  la  trouverez  qu'en  retrou- 
vant s(M[i  berceau  ;  et  comment  Tespérer ,  votre  plus 
cruel  ennemi  «n  étant  possesseur?  Et  cet  ehnemi 
est  Mèrliu ,  qui ,  malgré  mes  soins  et  mes  précau* 
tions,  m'enleva  mon  couteau.  En  disant  ces  nsots  , 
quekpies  larmes  échappèrent  à  la  magiciennie  ;  et  , 
d'un  ton  pénétré  de  douleur ,  elle  répéta  ces  vei^ 
que  le  couteau  lui  avoit  tracés  dans  la  forêt  : 

Jeune  beaulé ,  gardez-moi  bien , 
Et  je  TOUS  garderai  de  même. 

C'est  ce  que  tu  me  recommandois,  continua-t-dk  y 
précieux  trésor  que  j'ai  tant  appréhendé  de  perdre , 
et  dont  j'ai  regretté  la  perte  avec  des  iiemords  si 
cuisants ,  et  qui  ne  finiront  jamais.  Hélas  !  que  pou- 
vois-je  ÉBtire  de  pkis  pour  te  conserver  ?  Quô  ne  me 
gardois-tu  de  même ,  selon  ta  promesse ,  quand  le 
chariot  enchanté  vint  se  présenter  à  me9  yeux  ^  dans 
ks  déserts  de  l'Apennin  ? 

Le  druide  9  k  ce  redoublement  de  douleur  que 
témoigna  la  mère  aux  Gaînes,  crut  ne  pouvoir 
mieux  prendre  son  temps  pour  lui  apprendre  ^e 
ce  couteau ,  si  précieux  et  si  regretté ,  étlât  en  sa 
puissance,  en  lui  ojffrantde  le  lui  remettra  enbvfes 
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mains.  Elle  fut  si  tr^fisportée  dc^  ravissement  à  cette 
.  nouvelle ,  qu'elle  pensa  s'en  éyanouir.  Le  druide  4a 
conduisit  à  la  statue  dç  Cléopâtre ,  oubliant  qu'il 
n'avoit  plus  cette  bague  qui  pouvoit  seule  k  faire 
ouvrir.  Il  resta  donc  tout  court  vi&À-vis  de  la  statue 
et  de  la  magicienne  ,  à  qui  il  avoua  <[u'en  perdant  sa 
fille  ^  il  avoit  aussi  p^rdu  scfa  talisman  qu'elle  avoit 
au  doigt  :  il  lui  apprit  que  cette  bague  étoit  la  seule 
clef  qui  pouyoit  ouvrir  la  statue  qui  renfennoit  son 
couteau.  La  magicienne,  désespérée ^  résolut  de 
mettre  toute  sa  science  en  usage  pour  triompher  des 
obstacles  qui  s'opposoient  k  son  bonheur.  Elle  ditau 
druide  d'ordonner  à  Poinçon  d'aller ,  90ttSr  toutes 
sortes  de  formes ,  chercher  Alie ,  tandis  qu'elle  s'oc- 
cuperoit  du  soin  de  faire  retrouver  le  berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  Alie ,  que  nous  avons 

laissée  se  jetant  à  corps  perdu  entre  les  Ivras  du 

géant.  Cette  ûtuation  m'auroit  domié  de  l'ii^uiétude 

pour  toute  autre  qu'Alie  ;  mais  grande  â:oit  la  vertu 

des  talismiui&  antiques  y  et  plus  grande  encore  la  foi 

de  ceux  qui  y  crojoient.  La  charmante  Alie  ^.  qui 

pensoit  courir  après  l'ombre  de  son  clnsr  aiftant , 

s'étoit  attendue  à  of  embrasser  que  l'air  :  mais  quelle 

fut  sa  surprise  de  se  trouver  entre  les  bras  d'un 

corps  solidje  -et  raisonnablement  épais' I  Sa  frajeur 

liû  rendit,  d'abord  toute  sa  rùson.  Alors  ^  voyant  le 

dangi^r  où  elle  venoit  de  se  jeter  ell&»eme ,  elle  fit 

mUle  cria  et  mille  efforts  pour  se  débarrasser  du 

gâint,  qui^  loin  de  lâcher  sa  proie,  la  poctadans 
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son  quartier,  sans  qu'elle  eût  seulement  touche  du 
pied  à  terre.  Quel  efiroi  s'empara  de  son  âme  quand 
eUe  se  vit  renfermée^  et  qu'elle  vint  k  songer  que 
dans  un  même  jour  elle  avoit  poignardé  l'pbjet  de 
toute  sa  tendresse ,  et  qu'elle  se  trouvoit  au  pouvoir 
d'un  monstre  qu'elle  détestoit  ! 

Le  géant  lui  demanda  pourquoi:  elle  avoit  tant  fait 
de  cris  en  nommant  le  prince  de  Noisy  :  elle  lui  dit 
que  c'étoit  pour  l'avoir  tué  de  sa  propre  main.  Le 
géant  voulut  l'embrasser  pour  la  remercier  :  mais  , 
s'étant  défendue  de  cette  marque  de  sa  reconnois- 
sance ,  il  lui  demanda  ce  qu'étoit  devenu  son  Bélier. 
Il  est  mort,  lui  répliqua-t-elle ;  c'est  moi  qui  l'ai 
assassiné.  Malheureux  prince  de  Noisy!  s'écria*t-elie  , 
c'est  moi  qui ,  sous  la 

Le  Moulineau ,  transporté  du  fureur,  sans  donner 
à  Alie.  le  temps  d'achever ,  et  sans  consulter  son 
amour  pour  elle ,  lui  donna  un  soufflet  qui  la  ren- 
versa a  ses  pieds ,  et  fut  tenté  de  lui  couper  la  tête , 
pour  venger  le  meurtre  qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle 
fut  ravie  d'être  battue,  tant  elle  craignoit  un  meilleur 
traitement.  Malheureuse ,  lui  dit  le  géant ,  en  la  re- 
levant rudement ,  vois  ce  que  te  coûte  ta  perfidie  ! 
Sans  l'aveu  que  tu  viens  de  me  faire ,  je  t'aurois  dès 
cette  nuit  reçue  tout  botté  dans  mon  lit.:  mais  ne  crois 
pas  échapper  à  ma  vengeance,  s'il  est  vrai  que  tu  aies 
tué  mon  Béher.  Je  vais  t'enfermer  dans  sa  chambre ,  ^ 
et  ensuite  je  m'informerai  de  la  vérité.  Tremble  ,  si 
mon  favori  n'est  plus  !  ton  père  sera  ma  première 


victime  ;  et ,  quand  je  serai  Islà-de  t'avoirfait  servir 
SL  mes  amusements ,  je  t*entei-i*èrai  toute  vive. 

Après  avoir  prononce  cette  effroyable  sentence, 
le  g*eant  renferma  Àlié  dans  la  petite  cabane  de  de* 
fiant  le  Bëlier ,  où  il  lui  donna  lejtemps  de  faire  deft 
réflexions  9  tandis  qu'il  ronfla  jusqu'au  jour.  Dès  qu'il 
parut ,  le  cruel  Mpufineàù  se  mit  éti  campagne. 

La  malheureuse  Alie  /  qui  ne  craignoit  rien  tant 
que  l'exîécutloii  de  Tarrêt  protioncé  contre  elle ,  son- 
g-eoit  par  quel  genre  de  mort  elle  pourroit  prévenir 
ce  malfieur.  Comme  elle  regardoit  de  tous  cotés, 
elle  vit  lé  nom  d'Alie  gravé  partout  sur  les  murailles  : 
cUe'tie  douta  point  que  ce  né  fut  de  la  façon  du 
fidèle  et  délicat  Bélier;  et  ce  fut  pour  elle  un  nouvel 
accroissement  à  sa  douleur ,  qui  fut  interrompue  à 
la  vue  de  ce  livre  qu'elle  avôit  jeté  de  la  fenêtre  du 
druide  au  prince  de  Noisy  poui?  le^  ramasser.  Elle 
s'appuya  de  la  main  contre  la  porte  de  la  cabane^, 
dèis  que  la  bague  l'eut  touchée,  cette  porte  s'ou- 
vrît. Vous  croyez  bien  que  l'étonnement  d'Alie  iSt 
placé  à' l'empressement  qu'elle  eut' de  saisir  une  si 
heureuse  occasion  de  se  sauver,  tenant  son  livre  : 
niais  ^eUe^  se  garda  bie^  de  tourner  ses  pas  vers  le. 
jardin  de  son  père,  ou  elle  savoit  que  le  géant  étoit 
allé.  Ce  fïit  donc  poUr  éviter  sa  rencontre  qu'elle 
prît- un  assez  grand  détour  ;  et ,  après  avoir  marché 
assez  loUg-temps  ;  elle  aperçut  un  bois ,  ou  elle  se 
jeta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  faisoit  une  partie 
delà  forêt  de' Noisy.  Dès^-^qu'elle  y  fut  assez  avancée 
II.  î6 
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pour  se  croire  en  sûreté  ^  elle  se  bU^  tomber  au 
pied  du  premier  arbre ,  accablée  de  douleur ,  d'épou- 
vante et  de  lassitude  :  elle  se  seroit  donné  moins  de 
tourment ,  si  elle  avoit  pu  s^imaginer  ce  qui  se  pas- 
soit  ailleurs.  » 

Le  petit  Poinçon  y  ayant  pris  exactement  la  forme 
du  Bélier ,  étoit  sorti  de  chez  le  druide  environ  en 
même  temps  que  le  g«ant  sortoitde  sa  demeure.:  ils 
ne  manquèrent  pas  de  se  rencontrer;  «t  y  d'aussi  loin 
que  le  seigneur  Moulineau  aperçut  son  cher  &vori , 
il  se  repentit  du  mauvais  traitemmit  qu'il  av<Mt  &it 
à  la  belle  Alie  :  il  courut  à  lui  pdein  de  joie ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  le  vint  chercher  pour  le  mettre  en 
possession  du  reste  des  trésors  de  son  ennemi.  Mais 
il  fut  fort  surpris  de  voir  que  son  favori  le  Bélier, 
au  lieu  de  l'attendre ,  fiiyoit  d'un  autre  côté  :  il  eut 
beau  l'appeler  et  le  menacer  en  courant ,  le  Bélier 
fuyoit  toujours.  Cette  fuite  de  l'un  et  cette  pour- 
suite de  l'autre ,  par  le  terrain  le  plus  difficile  que 
le  petit  Poinçon  pouvoit  trouver ,  durèrent  si  long* 
temps  que  le  géant  se  rendit  ;  et ,  après  un  vaste 
défour,  se  voyant  assez  près  de  son  quartier ^  il  ré- 
solut d'aller  prendre  son  grand  cheval ,  pour  avoir 
raison  du  déserteur  qu'il  avoit  si  long-temps  et  si 
inutilement  poursuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prise,  le  Bélier  partit 
à  toutes  jambes  ;  et ,  après  avoir  parcouru  tous  las 
lieux  à  la  ronde  sans  rien  trouver,  il  parvint,  avant 
le  coucher  du  soleil,  à  cet  endroit  de  la  forêt  de 


Noisy ,  que  la  {lauvra  Alie  aîroit  pris  pour  sa  retraite. 
Il  la  trouva  dans  le  moment  que ,  d^fiusant  de  la  plus 
b^}le  jambe  du  monde  la  plus  belle  jarretière  de 
l'univers  ^  die  alloit  étrangler  au  premier  arbre  la 
créature  la  plus  charmante  et  la  plus  désolée  qui  fttt 
.jamais.  La  présenee  du  Bélier  prévint  le  funeste  effet 
de  son  désespoir.  Rien  ne  peut  exprinler  son  éton- 
nement  et  sa  joie  à  cette  vue.  Est-ce  toi ,  s'écria-t-elte 
eu  Fembrassant  ?  est-oe  toi  >  mon  cher  prince  ?*  est- 
ce  toi  que  je  revois  sous  cette  figure  odieuse  qui 
m'a  si  crueUement  abusée?  Le  petit  Poinçon  pieu- 
roit,  tandis  qu'elle  lut  tâtoit  le  coté  pour  chercher 
la  blessure  qu'elle  lui  avoit  faite  :  il  balançoit  à  se^ 
découvrir ,  s'affligeant  de  lui  ôtef  h  joie  que  lui 
causoit  cette  illusion.  Mais  il  £dlut  pourtant  repren- 
dre sa  véritable  formé  ;  et ,  voyant  l'affliction  que  là 
tendre  Alie  en -eut,  il  la  conjura  de  se  calmer,  en 
lui  disant  qu'elle  devoit  beaucoup  espérer  du  se-?, 
cours  que  lui  piv>mettoit  la  mère  aux  Gaînes ,  dont 
il  lui  apprit  l'arrivée.  Alie ,  se  laissant  aller  aux  dis- 
cours flatteurs  de  Poinçon ,  prit  le  parti  de  le  suivre 
pour  SQ  rendre  chez  son  père. 

Pendant  qu'Hs  marchoient  j  Taimable  Poinçon , 
qui  s'étoit  ch«*gé  du  livre  pour  en  débarrasser  Alie , 
lui  dit  :  Ma  belle  maîtresse ,  si  vous  Saviez  la  joie 
que  vous  allez  causer  au  druide  mon  seigrieur,  en 
Jai  rapportant  ce  livre,  vous  en  sentiriez  moih^  de 
douleur  :  il  est  rempli  des  plus  beaux  secrets  de  la 
nature,  et  des  plus  j<^ies  histpires.du  monde. Se  vais, 
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pour  vous  fidre  trouver  le  chemin. moins  ennuyeux, 
et  pour  distraire  votre  affliction,  vous  en  conter  une  ; 
car  mon  maître  me  le  laissoit  lire  quelquefois  :  pour 
lui,  il  ne  s'est  jamais  amusé  a  lire  les  contes  dont  il 
est  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Basse^Bretagne  un  druide 
qui  s'appeloit  Gaspard  le  savant  ;  il  Vétoit  à  tel  point 
qu'il,  avoit  fait  un  gros  livre  où  toute  la  science  du- 
monde  ëtoit  renfermée  :  il  avoit  aussi  inventé  un 
langage  nouveau,  composé  de  fleurs,  de  plahfes^,* 
de  planètes ,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  choses. 
Or  ce  Gaspard  le  savant  avoit  un  fils  si  beau-,  qù'ï 
devint  amoureux  de  lui-même  ;  il  n'avoit  point  de 
plus  grand  plaisîV  que  celui  de  passer  les  journée» 
entières  à  se  mirer  dans  l'eau  :xe  fîit  pour  cela  ({ue 
son  père  l'appeloit  Narcisse.  Cependant  il  étoit  si 
affligé  de  la  folie  de  son  fils ,  qu'il  le  fit  venir  un 
jour  dans  son  laboratoire  ;  et ,  après  l'avoir  bien 
grondé  de  son  impertinente  coquetterie  :  Mon  fils , 
lui  dit-il ,  tu  ne  serbis  jamais  boii  à  rien',  si  je  te 
gardois  auprès  de  moi;  c'est  pourquoi' je  vais  te 
donner  une  commission  qui  te  fera  voir  le  monde. 
Mais  c'est  à.  condition  que  tu  ne  te  verras  jamais 
toi-même  ;  car,  si  jamais  tu  te  regardes  dans^l'e^u'^ 
tu  deviendras  si  eflroyable,  que  tu  auras  horreur  de 
ta. figure  :  et,  si  ce  malheur  arrive ,  il  n'y  aura:  que 
celle  qui  pourra  lire  et  entendre  ce  qui  est  écrit 
dans  mon  livre ,  qui  pourra  te  rendre  cette  bealuté  qui 
t'a  tourné  la  tête ,  et  que .  tu  mépriseras  alors  pour 
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-exi. aimer  une  autres  De  plus,  en  reprenant  ta  pre- 
5mière  bes^utë ,  toute  ma  science  te  sera  communi- 
quée ,  ainsi  qu'à  ceUe  entre  les  mains  de  qui  doit 
it;omber  mon  livjre ,  si  elle  peut  comprendre  un  lani^ 
g-age  inventé  par  moi  seul.  Écoute  ce  cpie  je  .vais 
.te  dire  : 

.  U  y  a  dans  le.monde  une  forêt,  et  dans  cette  forêt 
j  il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver ,  et  dans  cet  arbre 
il  y  a  une  gaine-  d'or,  et  d'un  or  qui  ne  se  fondra 
«^point,  comme  fera  tout  autre  or,  en  touchant  le 
couteau  que  je  vais  te  donner  :  c'estrcette  gaine  qu'il 
ffaut  que  tu  diierches ,  que  tu  trouves  ,  et  que  tu  me 
linapportes. 

A  ces  mots,  il  lui  donna  le  couteau,  l'embrassa 
..tendrement,  et  le  fit  partir  .-.mais  il  ne  l'eut  pas 
-plutôt :perdu  de  vue  qu'il  se  repentit  de  l'avoir  éloi- 
^^é.de  lui;  eit,  agité  des  craintes  que  lui  donnoient 
jles.  périls  qui  menaçoient  un  fils  chéri,  il  mourut 
peu  de  temps  après  le  départ  de  Narcisse.. 

Narcisse ,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père ,  par- 
cpuroit.  tous  les  bois ,  et  visitoit ,  mais  inutilement , 
tous  les  arbres  de  ces  bois  pour  trouver  une  gaîne  a 
.son  .cout<^ai|.  L'histoire  dit  qu'il  fut  bien  trois  ans^à 
.feire. vingt  lieues,  tant  il  s'ainusoit  à  parcourir  toutes 
les  forêts  qui  se  trouvoient  sur  sonxhemin.  Au  bout 
de  ces  trois  années  il  parvint  à  la  cour  du  prince 
Keraliosmadec,  qui  régnoit  pour  lors  en  Bretagne  : 
•mais  f  comme  ce  n'étoit  pas  dans  les  cours  des  princes 
.qu'il  devoit  trouver  icett^  gfaine  qu'il  chérchoit ,  il 
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•n'en  approdia  tpi'amtaiit  qu'il  le  fidkoît  pour  vish^r 
les  bois  qui  en  étûient  les  plus  pioches.  U  en  vk  UA 
fort  agréable,  presque  entouré  d'une  riy^re ,  dont 
il'oùde  étoit  plus  daire  que  le  cristal  :  ià  fidloît  ht 
pass^  pour  aller  dans  la  forêt;  mais,  en  la  trairer- 
sant ,  la  curiosité  de  yoir  si  les  fatigues  de  ses  voya- 
ges n'avoient  rifen  diminué  de  sa  beauté ,  l'emporta 
sur  toutes  les  menaces  de  son  père  ;  et  il  se  pencha 
vers  la  iiurface  de  l'eau. 

Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  d'y  vràr  le 
visage  du  beau  Narcisse ,  il  j  vit  celui  d'un  gros 
hibou  !  Le  cri  d'horreur  qu'il  en  fit  ^  l'effraya  bien 
plus ,  puisque  ce  fut  celui  d'un  vrai  hibou;  et,  avant 
qu'il  en  pût  faire  un  second ,  il  le  devint  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête.  Son  jugement  lui  resta  cepen- 
dant ;  mais  il  en  avoit  si  peu ,  que  ce  n^étoit  pas  la 
peiné  de  le  lui  ôter.  Il  perdit  la  vtie  dans  ce  moment, 
et  pensa  s'en  désespérer;  il  la  recouvra  dès  que  h. 
nuit  fut  venue ,  et  se  réfugia  dans  le  bois. 

Le  malheureux  Narcisse  y  menoit  une  triste  vie , 
se  cachant  tout  le  jour  dans  le  creuse  d'un  arbre ,  ot 
passant  les  nuits  à  se  nourrir  de  quelques  sourift,  et 
k  chercher  la  gaine  du  couteau  qu'il  atoit  tmijours 
soigneusement  gardé: il*  chercha  tatit^  qu'il  trouva 
Tarbre  pat*  l'éclat  dont  brilloit  au  milieu  des  ténèbres 
cette  merveilleuse  gaine  ;  mats  il  ne  put  jàmâispar^ 
venir  k  la  tirer  de  l'arbre ,  iii  k  y  metbe  son  èou- 
teau.  Il  passoit  uiie  partie  des  huiY^  à  ^e  tourtnentët- 
polir  venir  k  boUt  de  Tun  OU  de  l'autre  ;  mstis  tout 
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ce  qu'il  put  Êdre  fut  de  cacher  son.  couteau  daoa  le 
même  arbre ,  tout  auprès  de  la  gaine.  Enfin ,  je  ne 
me  souviens  plus  par  quel  hasard  une  certaine  priiv- 
cesse  le  tira  d'un  grand  embarras.  Cette  princesse 
étoit  si  belle,  qu'il  en  devint  amoureux  :  elle  se  pro- 
mepoit  souvent  dans  ce  bois  ;  mais  il  avoit  le  mal- 
heur de  ne  la  voir  que  lorsqu'elle  y  restoit  jusqu'à 
la  nuit.  Ce^fut  pendant  une  de  ces  nuits  que,  s'étant 
endormie  auprès  de  l'arbre  où  ëtoit  le  hibou ,  qui 
contemploit  sa  beauté,  un  sauvage  UréveUla  par 
quelque  insulte  :  l'amoureux  hibou  eut  recoursa  son 
couteau ,  et  la  sauva,  je  ne  sais  plus  comment;  mais., 
en  la  sauvant,  il  perdit  son  couteau ,  et  cette  beauté 
l'emporta.  La  perte  de  ce  trésor  auroit  désespéré  le 
hibou,  s'il  n'étoit  resté  entre  les  plus  belles  mains 
de  l'univers.  Cette  charmante  princesse  en  eut  bien- 
tôt connu  toutes  les  vertus.  Étant  un  jour  restée 
jusqu'à  la  nuit  dans  ce  bois ,  eUe  mit  la  pointe  de 
son  couteau  sur  une^  pierre  unie  :  le  fidèle  hibou 
s'étoit  mis  auprès  d'elle  sans  qu'elle  s'en  fût  aperçue; 
le  couteau  écrivit  tout  seul,  comme  il  avoit  coutume 
de  faire  ;  voici  ce  qu'il  écrivit  : 

Belle  princesse  au  beau  couteau , 
Plumez ,  plumez-en  Toîseau. 

A  peine  cette  diarmante  princesse  avoit -elle  été 
en  possession  du  couteau ,  qu'elle  avoit  juré  de  suivre 
en  tout  ce  qu'il  liri  traceroit  de  faire.  Voulant  obéir 
aux  ordres  qu'elle  en;*ecevoit  dans  ce  moment,  elle 
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tourna  la  tête  pour  chercher  le  hibou  :  sa  j^  fitf 
extrême  de  le  voir  à  &ts  côtés.  EUe  le  saiât  d'ab<Mrd, 
let  se  mit  à  le  plumer  avec  son  couteau,  non  sans 
quelque  remords  de  lui  faire  un  si  mauvais  traite- 
ment y  après  le  service  qu'elle  en  avoit  reçu.  A  mesure 
qu'elle  le  plumoit,  le  beau  Narcisse  reprenoit  sa  pra- 
mière  figure. 

La  princesse  ne  fut  point  effiayée  de  ee  prodige; 
et  rhistoire  dit  que,  quoiqu'il  restât  nu  eu.Iuiôtant 
'ses  plumes ,  elle  ne  lui  en  laissa  pas  une  seule.  U  se 
sentit  tout  d'un  coup  rempli  de  toute  la  science  de 
feu  Gaspard  le  savant ,  son  père  ;  c'est  poui:quoi,  de- 
mandant permission  à  la  princesse  de.se  rendre  .invi- 
sible jusqu'à  ce  qu'il  fut  habillé ,  il  lui  promit  de  .se 
trouver  le  lendemain  sous  un  berceau ,  dans,  un  des 
jardins  du  prince  son  père.  Ce  fiit  là  qu'elle.. fut  ^ot- 
chantée  de  cette  beauté  dont  il  ne  Êdsoit.plus  de  cas  ; 
ce  fut  sous  ce  berceau  heureux ,  secret  témoin  de 
leur  bonheur ,  qu'ils  se  marièrent ,  et  qu'ils  se  com- 
muniquèrent leur  science  et  tous  leurs  secrets.  Il  lui 
donna  celui  de  ne  jamais  paroître  vieille ,  et  de  ne 
jamais  mourir  ;  il  la  fit  jurer  ensuite  de  ne  se  jamais 
déËûre  de  son  couteau ,  à  la  possession  duquel  leur 
bonheur  commun  étoit  attaché ,  et  de  ne  jamais  par- 
ler ni  de  son  aventure ,  ni  de  leur  union.  Ils  menèrent 
long^temps  la  vie  la  plus  heureuse  du  monde ,  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  par  le  secret  que  l'heureux  Nar- 
cisse avoit  de  se  rendre  invisible.  Il  J'avertit  qu'il 
étoit  inutile  de  se  tourmenter  pour  tirer  la  gaine  d*çr 


,  de^  Varbre  où  elle  étoit,  puisque  ce  miracle  ëtoit  ré- 
.  ser^é  à  quelque  autre  ;  que  cependant  la  possession  de 
.  ce  couteau  ne  pouvoit  être  assurée  que  parcelle  de  la 
g-aîne.  Je  ne  sais  phis  pour  quelle  raison  ils  quittèrent 
leur  pays  :  mais,  après  avoir  voyagé  par  toutle  monde^ 
[Narcisse  toujours  invisible ,  et  la  princesse  toujours 
aussi  belle  qu'il  lui  plaisoit  de  1  être ,  ils  s'établirent 
quelque  part  au  pied  d'une  montagne.  Se  promenant 
un  jour  y  la  princesse  vit  descendre  du  baut  de  cette 
montagne  un  chariot  lumineux  ;  de  ce  chariot  sortit 
un  enchanteur  qui  lui  fît  voir  la  gaine  de  son  cou- 
teau y  et  qui ,  se  mettant  à  genoux  devant  eHe ,  lui 
dit  qu'il  J'avoit  long- temps  .cherchée  pour  lui  donner 
ce  trésor,  inutile  dans  toutes  autres  mains  que  dans 
les  siennes.  U  ajouta  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût 
y  mettre  le  couteau.  La  princesse  fut  si  charmée  en 
recevant  la  gaine  d'or ,  que ,  sans  songer  au  risque 
qu'elle  pouvoit  courir ,  elle  donna  son  cher  couteau 
pour  l'y  placer  :  mais  l'enchanteur  ne  l'eut  pas  plutôt 
entre  les  mains ,  qu'il  disparut. 

Je  vous  ennuyerois ,  ma  belle  maitresse ,  si  je  vous 
disois  le  désespoir  où  tomba  l'étonnée  princesse  de 
se  voir  dans  les  mains  l'inutile  gaine  du  couteau 
qu'elle  venoit  de  perdre.  Mais  que  devint-elle,  et 
quelle  fut  sa  doulettr ,  lorsque ,  revenant  pour  con» 
ter  son  aventure  à  son  cher  Narcisse,  elle  ne  le 
trouva  plus  !  Elle  passa  des  temps  infinis  à  le  cher- 
cher par  toute  la  terre ,  sans  en  avoir  de  nouvelles  ^ 
non  plus  que  de  son  couteau  :  car  ce  n'est  qu'en  le 
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retrouvant  qu'elle  doit  revoir  son  cher  époUît.  filfc 
revint  au  même  pays  où  elle  avoit  perdu  tout  ce 
•<|u'elle  avoit  de  plus  précieux.  C'est  dans  ces  Ketix 
que ,  le  desespoir  ayant  aigri  la  bontë  de  son  naturel, 
elle  se  mit  à  faire  tous  les  maux  les  plus  affreux  à 
Jeux  amants ,  dont  je  vous  conterai  l'histoire ,  quand 
la  fin  de  ros  malheurs  vous  aura  rendu  l'esprit  plus 
disposé  à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon ,  en  finissant  son  récit ,  s'aperçut 
qu'il  s'étoit  égaré  dans  la  forêt;  mais^  quelque  che- 
min qu'il  pût  prendre  pour  retrouver  celui  des  jar- 
dins du  druide ,  jamais  il  n'en  put  venir  k  bout  :  il 
ikllut  céder  k  la  puissance  invisible  qui  le  condui- 
sit y  avec  la  belle  Alie ,  jusqu'au  milieu  du  palars  de 
Noisy. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  l'enchanteur 
Merlin  ordonnoit  l'appareil  des  derniers  devoirs  qu'il 
vouloit  rendre  à  ce  fils  bien  aimé  :  tout  y  étoit  rempli 
de  gémissements.  Le  corps  du  beau  prince ,  par  une 
communication  souterraine ,  étoit  passé  de  la  fon- 
taine du  berceau  dans  celle  qui  faisoit  le  principal 
ornement  des  jardins  du  palais  de  Noisy.  Ce  beau 
corps  étoit  étendu  sur  un  amas  de  fleurs  auprès  du 
bûcher  qu'on  avoit  élevé  pour  le  brûler  ;  et  le  ber- 
ceau vert.,  orné  de  guirlande»  de  ces  mêmes  fleurs  , 
étoit  à  ses  pieds. 

Ce  spectacle  mit  la  tendre  Alie  hors  d'elle-même; 
elle  cacha  pourtant  son  désespoir  au  petit  Poinçon , 
pour  qu'il  ne  l'^a^pechât  pas  de  se  jeter,  comme  elle  le 
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méditoit ,  au  milieu  des  flammes  qui  dévoient  dévo* 
rer  le  corps  de  son  amant  Poinçon,  qui  s'étoit  vu 
entraîner  maigre  Ihi  dans  Un  autre  lieu  que  celui 
qu'il  cherchoit ,  s'étoit  caché  derrière  une  palissade 
avec  Alie ,  ne  pouvant  obtenir  d'elle  de  fiiir  ce  triste 
et  cruel  spectacle. 

Toilt  étant  prêt  pour  la  cérémonie  ,•  l'inoonsolable 
Merlin  fit  placer  le  corps  du  prince  au  haut  du  bû- 
cher y  environné  de  gommes  et  de  parfums  les  {dus 
délicieux  de  l'Arabie  ;  il  fit  mettre  le  berceau  vert  à 
ses  pieds;  et,  haussant  un  flambeau  qu'il  tenoit,  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  en  disant  :  Inhumaine  Alie-, 
beauté  funeste  a  mon  repos ,  et  encore  plus  fiineste 
au  plus  fidèle  des  amants ,.  viens  assouvir  ta  cruauté 
par  le  plaisir  de  voir  consumer  la  victime  que  tu  as 
immolée  k  ta  rbge  !  mai&  tremble ,  firémis  desi  horreurs 
qui  t'environneront  partout ,  lorsque  ton  berceau  sera 
réduit  en  èendres  !  fin  achevant  ces  mots  ,  il  alloit 
mettre  le  feu  au  bûch^^  et  la  malheureuse  Alie  par- 
tait déjà  pour  s'y  précipiter^  quand  des  cris  qu'on 
entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux  a  tout  le  monde. 
Met4in  i'an^à,  et  quelques  n^oments  après  il  vit 
descentdre  la  mère  awc  Gaines  dans  ^son  char  avec  le 
druideJ  Ah  !  ma  belle  maîtresse  ,  s'écria  Poinçon , 
courons  a» -^devant  de  la  mère  aux  Gaines.  La^voîll 
qui  vieiit  sans  doute  a  votre  secours  avec  monsei* 
gneur  le  druid»  votre  père. - 

Dès  qu'ils  firent  descendus  du  'thàr ,  la  mère  a»x 
Gaines  ôta  le  ^^mbeau  àe&  mains  de  Merlin,  et  le 
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druide  ôtà  la  bague  du  doigt  d'Alie  pour  la  dcimer 
ail  petit  Poinçon ,  avec  ordre  d*aller  chercher  en 
toute  diligence  le  couteau  enchante,  sans  oublier 
cet  or  précieux  qui  lui  servoit  de  gaine.  Merlm ,  ea 
voyant  la  mère  aux  Gaînes ,  sentit  delà  joie  e\  delà 
crainte  ;  il  savoit  les  justes  reproches  qu'il  m^ritoit 
d'elle  ,  et  il  savoit  ce  qu'elle  pouvoit  en  sa  &veur. 
•Tandis  que  la  magicienne  faisoit  quelques  plaintes  à 
Jtferlin',  et  que  Merlin  lui  faisoit  beaucoup  d'excuses  ^ 
en  la  suppliant  de  feire  céder  la  vengeance  k  la  gêné* 
rosi  té ,  on  vit  arriver  le  petit  Poinçon*  tout  rayonnant 
de  lumiSre  par  l'éclat  de  l'or  -et  du  couteau  qu'il 
portoit.  La  mère  aux  Gaînes  tressstUit  ,^t  pensa  s'éva- 
nouir de  joie  à  cette  vue.  Elle  le  reçut  des  mams  du 
druide  ;  alors  élevant  sa  voix  :  Que  l'on  descende  le 
prince  du  bûcher,  dit-elle ,  il  n'a  poinl^encore  vu  les 
sombres  bords  de  l'Achéron  :  ce  couteau  ne  fiit  ja^ 
.mais  fatal  qu'aux  criminels  et  aux  scélérats. 

Mais  pourquoi  allonger  ce  récit  par  des  ôirconstan^ 
:Ces  ennuyeuses  au  dénouement  de  l'histoire  ?  Toutes 
les  personnes  intéressées  à  cette  aveiiturè^avoient  leur 
compte;  la  mère  aux  Gaînes  son  couteau^  le  druide 
son  livre ,  et  Alie  son  berceau.  Notre  héros  ^  qui 
n'étoit  que  dangereusement  blessé,  se  trouvoit  entre 
les  mains  de' trois  personnes  dont  l'art  -étoit  capable 
de  ressusciter  tous  les  héros  éiortà  depuis  le  grand 
Cyrus  ;  et,  ces  trois  personnes'  unissant  leur  pouvoir 
jen  faveur  du  bé*i  prince  de  Nôisy,  il  est  aisé  de 
penser  qu'il  fut  rendu  à  là  belle  Alie  avec  plus  de 
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charmes ,  plus  d'agréments  et  plus  de  tendresse  que 
jamais.  La  naissante  aurore  éclaira  cette  espèce  de 
résurrection;  et  le  soleil,  qui  s'étoit  couché  la  nuit 
précédente  sur  des  lieux  remplis  de  deuil  et  d'af* 
flîctîon ,  les  vit,  à  son  retour,  remplis  de  la  joie  la 
plus  yive. 

Ce  fiit  au  milieu  de  cette  joie  que  le  géant  Mou- 

lineau'^  monté  sur  son  cheval  énorme ,  sonna  troia 

fols  du  cor  à  la  porte  du  château ,  pour  demander  sa 

prisonnière  et  son  Bélier,  ou  pour  défier  au  combat 

tous  les  habitants  du  château,  au  cas  qu'on  le  refo* 

sat.  Li'amant  d'Alie,  qui  youloit  se  signaler  à  ses 

yeux,  accepta  le  défi,  et  lui  fit  dire  que  le  princiê 

de  Noisy,  nouvellement  arrivé  d'un  long  voyage ,  lui 

donaoit  un  rendez-vous ,  à  trois  jours  de  là ,  sur  le 

pont  élevé  par  son  BéUer,  pour  y  vuider  leur  que* 

relie  ,  et  s'y  disputer  la  gloire  d'être  à  la  charmante 

Alie. 

Cette  charmai^te  Alie ,  dans  les  transports  que  lui 
causoit  ce  changement  inopiné  dans  sa  fortune,  sen- 
toit  mille  fois  plus  d'amour  pour  le  prince  de  Noisy, 
sous  sa  figure  naturelle ,  qu'elle  n'avoit  senti  de  haine 
pour  lui  sous  celle  de  Bélier.  Ce  fut  à  lui ,  comme 
le  prince  le  plus  s{mituel  et  le  plus  galant  de  son 
temps ,  à  trojiver  des  expressions  dignes  de  lui  en 
marquer  sa  reconnoissance ,  et  capables  de  lui  &ire 
oublier  ses  malheurs  passés. 

Alie ,  aussi  curieuse  que  tendre ,  voulut  savoir  de 
soa^amant  comment  il  étpit  devenu  Bélier  :  le  prince 


lui  dît  <pie,  ft'^tànt  laissé  aller  à  ses  rêveries  la  nuit 
«pi'elle  lui  avoit  jeté  le  livre ,  elles  l'avoieut  insensi-^ 
blemmit  conduit  jusqu'au  bord  de  la  Seine  ;  que ,  le 
jour  ccomnençant  a  paroitre ,  il  avoit  eu  la  curiosité 
de  rouvrir;  qu'il  n'y  avoit  trouve  que  les  signes  du 
zodiaque  ;  que ,  s'étant  appliqué  k  considérer  celui  du 
Bélier,  il  n'avoit  pu  s'empédiet-  de  lire  ce  qui  étoît 
dessous;  qu'à  la  troisième  lecture  de  ces  parties 
mystérieuses ,  il  s'étoit  vu  tout  d'un  coup  transformé 
tn  Bélier.  Il  est  inutile ,  poursuivit-il,  de  vous  parler 
de  mon  étonnement  et  de  mon  désespoir  ;  j'étois 
encore  dans  le  premier  mouvement  de  l'un  et  de 
l'autre ,  quand  le  géant  arriva,  dont  la  meute  m'au^ 
roit  étranglé ,  s'il  n'eût  par  hasard  trouvé  quelque 
chose  à  ma  figure  qui  lui  plut.  Je  n'ai  point  quitté 
son  service  depuis  ma  métamorphose. 

Cependant  ce  livre ,  dont  je  déchiffrois  tous  les 
jours  quelque  chose  malgré  son  obscurité,  me  faisoit 
espérer  que  je  pourrois,  par  son  secours,  reprendre 
ma  première  figure  :  c'est  par  son  moyen  que  j'ai  su 
en  un  instant  élever  le  pont  :  par  son  secours  j'avois 
repris  l'usage  de  la  parole  ;  par  son  secours  encore 
je  me  rendis  invisible  le  jour  que  je  répondis  aux 
regrets  de  la  belle  Alie  ;  et  c'est  enfin  par  lui  que 
j'avois  su  que  l'or  liquide,  dont  le  druide  étoit  en 
possession,  me  déUvreroit  de  mon  enchantement, 
aussitôt  qu'on  m'en  auroit  toudié.  Voilà,  belle  Alie, 
continua  le  prince ,  ce  qui  me  détermina  à  aller  chez 
\e  druide  votre  pèœ ,  où.  je  ne  comptois  pas  ygùs 
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présenter  une  victime  :  aussi  fu$-je  si  cooalenié  des 
marques  d'indignation  que  vous  me  donnâtes  avaat 
de  ifie  frapper  du  couteau ,  que  j'en  reçus  le  «oup 
avec  assez  d^ndifiference. 

La  fin  de  ce  récit  rencmvela  les  regrets  et  les  dou- 
leurs d'Alie;  mais  la  présence  de  son  cher  prince  Teût 
bientôt  consolée ,  sur-tout  quand  elle  entendit  Iferiin 
et  le  druide  convenir  ensemble  qu  elle  serbit  ume  au 
prince  de  Noisy  dans  trç;is  jours.  t^^ 

Ce  jour  heureux  étoit  aussi  celui  <pA'on  avoit  mar- 
qué pour  le  combat  y  et ,  malgré  les  alarmes  de  la 
belle  Alie ,  qui  ne  comprenoit  pas  trop  comment  im 
homme  bien  amoureux  pouvoit  se  battre  le  jour 
même  qu'il  devoit  posséder  ce  qu'il  aimoit;  malgré, 
dis-je ,  toutes  ses  inquiétudes  ^  le  beau  prince  de  Noisy 
tint  sa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mademoiselle ,  que  ce  combat 
ne  finît  comme  finissent  toujours  les  combats  des 
géants  avec  les  héros.  Le  seigneur  Moulineau  fut 
renversé  à  la  première  course ,  et,  culbutant  de  l'en- 
droit le  plus  haut  du  pont  jusqu'au  fond  du  iGossé , 
il  se  cassa  le  cou  sans  être  regretté  des  spectateurs. 
Jamais  noces  ne  fiirent  célébrées  avec  autant  de  ma- 
gnificence ,  et  jamais  mariés  ne  furent  si  contents. 


Voilà  ce  que  le  savant  Mabillon  a  pu  découvrir  de 
ces  aventures;  et  voici  ce  qu'il  ajoute  sur  le  chan- 
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gement  do  nom  dont  raas  ayez  souhaité  d*être  ia- 
fanaée: 

Ce  hem,  coi  ^uyjpdait  motrefois  Pènt  d'AIie, 
Déiu  Fantique  tndîtion , 
De  Moolûiem  prenant  le  Bom  , . 
Yqjrioil  sa  gloire  cofevelie 
Avec  le  féanl ,  son  patron  ;  . 
Et  f  qnoiqpi'ellc  soit  rétablie 
0UU  ragrément  an  premier  aon  , 
On  reete  de  corhiplion 
Lie  fiût  appeler  Pontalie. 


FIN    DU    BÉLIDR. 
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A  QUOI  m'engagez-Youfl ,  adorable  Sylvie  ?.. 
Ce  vers  est  pris  d'une  chanfion 
Où  y  sur  le  ton  de  Télégie, 
Certain  élève  d'Apollon 
Demandoit  autrefois  la  vie 
A  la  Sapho  de  Pêlisson. 
Quant  à  moi ,  c'est  avec  raison 
Que  devant  vous  je  m'humilie  y 
£t  que  je  viens ,  en  Jérêmie , 
Vous  dire ,  sous  un  autre,  nom  : 

A  quoi  m'engagez-yons  ,  adorable  Sylvie?.... 


Faut-il ,  après  le  Renard  blanc , 
Après  .Fleur  d'Épine  la  blonde , 
Après  Tarare  ,  son  amant , 
Par  un  nouveau  déchaînement , 
Faire  encor  trotter  à  la  ronde , 
£t  l'héritière  d'Astracan , 
Et  le  prince  de  Trébizonde  ? 
Puisqu'il  ne  dépend  que  de  vous 
II.  17 
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De  me  diqienaer  d'en  écrire  , 
le  TOUB  demande  à  denx  genoux , 
De  me  sauver  de  la  satire  , 
Et  de  m'épargner  le  courroux 
De  gens  sensés ,  et  Us  de  lire 
Des  fables  qui  ne  font  plus  rire. 

Les  contes  ont  en ,  pour  un  temps , 
Des  lecteurs  et  des  partisans  ; 
La  cour  même  en  devint  avide , 
Bt  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  et  les  sentiments , 
Depuis  Cyrus  jusqu'à  Zaïde , 
Ont  Vu  languir  leurs  ornements  f 
Et  cette  lecture  insipide 
L'emporter  sur  leurs  agréments. 

En  vain  des  bords  fameux  d'Ithaque , 
Le  sage  et  renommé  Mentor 
Vint  nous  enrichir  du  trésor 
Que  renferme  son  Télémaque  ; 
En  vain  l'art  de  son  préc^teor 
Etale  avec  délicatesse 
Dans  ce  roman  de  rare  espèce 
Ce  qu'ont  d'utile  ou  de  trompeur 
La  politique  et' la  tendresse. 
Et  cette  £itale  douceur  , 
Tendre  fille  de  la  mollesse , 
Dont  s'enivre  un  héros  vainqueur 
Aux  pieds  d'une  feune  maîtresse. 
Ou  d'une  habile  enchanteresse  » 
Telles  que  les  peint  ce  docteur. 
Instruit  de  l'humaine  foiblesse, 
Et  curieux  Imitateur^ 
Du  style  et  des  faltfvi  de  Grèce  : 


coisrTE. 

La  vogue  qa'îl  eat  dura  peu;  ' 
El,  las  de  ne  pouvoir  comprendre 
Les  mystères  qu'il  met  en  jeu  y 
On  courut  au  Pïdais  le  rendre. 
Et  Ton  s'empressa  d'y  teprenân 
Le  Rameau  d'or  et  l'Oiseau  bien. 

Ensuite  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  contes  sans  fin  , 
Oh  l'on  avof  t  mis  à  dessein 
L'orientale  allégorie , 
Les  énigmes  et  le  génie 
Du  talmudiste  et  du  rabbin. 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie , 
Qui,  loin  de  se  perdre  en  chemin, 
Parut ,  sortant  de  chez  Barbin , 
Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin  ,  grâces  au  bon  sens , 

Cette  inondation  subite 

De  califes  et  de  sultans 

Qui  formôient  leur  nombreuse  suite. 

Désormais  en  tous  lieux  proscrite , 

N'endort  que  lés  petits  enfants. 

Ce  fut  dans  cette  paix  profonde  ' 
Que  moi ,  misérable  pécheur. 
Je  m'avisai  d'élVl'âuleur 
D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde. 
Je  l'entrepris  en'  badinant , 
Et  je  fourrai  dans  cet  ouvrage 
Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage  : 
Mais  je  ne  fus  pas  assez  sage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment  ; 
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Ty  joignifi  un  second  élage. 
Pour  marquer. les  absurdités. 
De  ces  récits  mal  inventés,  > 
Un  essai  peut  écre  excusable  ; 
Mais  dfms  ces  essais  répétés  - 
L'écrivain  luif  même  est  la  fable 
Des  contes  qu  il  a  critiqués. 

Vous  qui  disposez  de  ma  vie , 
Qui  la  rendez  heurei|se ,  ou  la  comblez^  d'ennuis , 

Souffrez  de  grâce  que  j'oublie 

Les  engagements  où  je  suis. 

En  vain  je  fais  l'apologie 

Du  conte  de  la  nymphe  AUe , 

Et  de  If  deraiéjre  is»  nuits , 
S'il  faut  me  signaler  par  une  autre  folie , 

Et  coudre  un  nouveau  supplément 

Au  dernier  tome  de  Galland.  * 

Je  ne  connois  que  trop  la  bonté 
De  mettre  au  jour  conte  sur  conte  ; 
Cependant ,  si  vous  l'ordonnez , 
Je  vais ,  en  dépit  du  scrupule , 
Suivi*e  les  lois  que  vous  donnez , 
Et  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

Nous  avons  laisse  le  princ»  de  Trébizonde  sur  le 
point  de  conter  ses  aventura  par  ordre  du  sultan, 
son  seigneur.  Ce  prince  de  Trëbizonde  étoit  fait  à 
peindre ,  vaillant ,  adroit ,  grand  parleur,  et  quelque 
peu  gascon ,  comme  on  verra  par  la  suite  d'un  récit 
qu*il  commença  de  cette  manière  : 

'^  Antenr  des  Mille  ei'uneNaits.  .    » 
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*  Ce  n'est  point  à  votre  majesté  sublime  et  tou- 
jours auguste  qu'il  faut  conter  des  fables  :  pour  moi, 
qui  fais  profession  d'une  vérité; scrupuleuse ,.  je  vais , 
à.  l'exemple  de  la  sultane  votre  épouse,  vous  conter 
des  aventures  aussi  véritables  qu'elles  paroîtroient 
&buleuses ,  si  tout  autre  que  moi  se  vantpit  de  les 
avoir  mises  à  6n. 

Je  ne  parlerai  de  ma  nais^sance  que  pour  vous  dire 
que  nia  mère,  la  plus  superstitieuse  princesse  de 
son  temps ,  s'étoit  mis  en  tête. que  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ma  vie'd^èndoit  du  nom  qu'on  me 
donneroit  ;  et ,  ne  voulant  point  de  ceux  que  mes 
ancçtres  avoient  portés ,  elle  étoit  sur  le  point  d'en- 
voyer à  l'oracle  pour  en  demander  un  k  sa  &ntaisie, 
lorsqu'un  cectain  perroquet ,  .dont  elle  faisoit  grand 
cas,  s'a\isa  de  répéter  deux  ou  trois. fois  Facajrdin. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  déterminer ,  et 
pour  m'honorer  de  ce  beau  nom.  Passons  aux  temps 
de  ma  vie  qui  sont  marqués  par  les  événements  dont 
vous  me  demandez  le  récit. 

rétqis  parti  de  votre .  cour  quelques  jours  avant  la 
révolution  qui  survint  au  sujet  de  la  première  impé- 
ratrice ,  votre  épouse  :  j'en  appris  la  nouvelle  à  deux 
journées  de  mes  États;  et  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire  que  j'y  désapprouvai  votre  départ ,  comme 
j'ai  fait  la  conduite, de  votre  hautesse  depuis  son 
retour  :  car  encore  vaut-il  mieux  ne  se  point  rema- 
rier, que  de  se  précautionner  contre  les,  infidélitéis 
fiitures  d'une  .épouse ,  en  ne  lui  donnant  pas-le  loisir 
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d'être  infidèle ,  c'est-à-dire ,  en  lui  faisant  couper  la 
tête  dès  le  lendemain  de  ses  noces. 

Je  ne  fis  de  séjour  à  Trâ)izonde  qu'autant  qu'il 
en  falloit  pour  contenir  mes  yassaux ,  vos  sujets  ^ 
dans  leur  obéissance  ;  car  tout  étoit  prêt  à  se  soule- 
ver contre  la  cruauté  d'un  édit  sur  lequel  les  peu- 
ples s'imaginoient  que  les  autres  souveraihs  alloient 
se  régler.  Tassurai  fort  les  miens  que  je  n'étoîs  pas 
venu  pour  en  amener  la  mode  ;  et ,  m'étânt  fait  don- 
ner la  liste  des  tournois  publiés  pai*  le  monde  pour  la 
présente  année ,  avec  un  état  des  aventures  les  plus 
impraticables  qui  fussent  dans  l'univers ,  je  partis , 
dans  le  dessein  de  rendre  le  nom  bizarre  qu^on 
m'aVoit  donné  aussi  célèbre  qu'il  me  paroissoit  inôu!  : 
et  certes  je  puis  dire ,  sans  me  flatter,  que  je  n'y  ai 
pas  mal  réussi. 

Je  pris  des  mesures  toutes  différentes  de  celles 
que  prennent  d'ordinaire  les  autres  aventuriers; 
car,  au  lieu  d'un  écuyer  pour  porter  mes  armes, 
et  pour  conter  mes  exploits ,  je  pris  un  secrétaire 
pour  les  écrire  ;  et'  jamais  pauvre  secrétaire  n'eut 
tant  k  travailler. 

La  fortune  secondoit  partout  mon  audace  ;  les 
beautés  cédoient  à  mon  mérite  ,  et  leurs  héros  à  ma 
valeur.  Cependant  je  m'ennuyoîs  d'être  toujours  aimé 
sans  jamais  pouvoir  être  amoureux  ;  et ,  si  je  n'avois 
trouvé  chaque  jour  quelque  monstre  à  combattre , 
ou  quelque  enchantement  à  détruire  pour  m'amu- 
ser ,  je  ne  sais  ce  que  je  serois  devenu. 
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Mon  secrétaire  avoit  naturellement  du  bon  sem  ; 

et ,  comme  il  s'étoit  beaucoup  formé  l'esprit  depuis 

qu'il  étoit  à. mon  service^  il  tâchoit  de  me  consoler, 

en  me  ^sant  voir  qu'il  y  avoit  des  malheurs  encore 

plus  gi^sCnds  dans  la  vie  que  celui  dont  je  me  plai* 

giioi§,  Fasse  le  ciel ,  dtsoit-il ,  que  l'heureux  Facar- 

din  ne  les  éprouve  jamais ,  et  que  la  fortune  lui  soit 

assez  favorable  pour  l'éloi^pierdu  climat  dangereux 

et  des  campagnes  fertiles  du.  royaume  d'Astracan  ! 

Nous  étions  au  miheu  du  jour ,  et  dans  le  miUeu 
d'une  forêt  sombre  et  délicieuse ,  et  j'étois  sur  le 
point  de  chqisir  l'arbre  le  plus  épais  pour  m'asseoir 
sous  son  ombre  j  et  pour  apprendre  de  mon  secré- 
taire ce  que  cVtoit  que  cet  Astracan ,  lorsque  je  vis 
avancer  vers  nous  deux  hommes  mont&  sur  de  su- 
perbes chameaux. 

Dès  que  celui  cpii  marchoit  le  premier  fut  autres 
de  nous ,  il  attira  toute  mon  attention  par  son  air  et 
par  l'action  que  je  lui  vis  Êdre.  Sa  taille  étoit  la  plus 
noble  et  la  plus  aisée  qu'on  pût  voir,  et  soft  visage 
étoit  si  charmant ,  que  mon  secrétaire  même ,  accou- 
tumé à  me  voir  tous  les  jours ,  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  la  siu*prise  et  l'admiration  que  lui  causoit 
une  figure  si  gracieuse.  Nous  eûmes  tout  le  temps 
qu'il  nous  fallut  pour  l'examiner;  car,  s' étant  arrêté 
vis-à-vis  de  nous  sans  nous  voir,  il  prit  son  casque 
des  mains  de  celui  qui  le  suivoit  ;  et ,  au  Heu  de  s'en 
couvrir,  comme  je  crus  qu'il  alloit  &ire,  il  poussa 
quelques  soupirs ,  regarda  tendrement  un  biseau 
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tout  bnllant  d'or  et  de  pierreries,  que  je  pris  pour 
lin  aigle ,  et  qui  de  ses  ailes  étendues  oôoLbrageoit  ce 
casque.  Après  avoir  quelque  temps  contempla  œtte 
figure,  il  la  baisa  respectueusement  ;  et,  remeetsuat 
le  casque  a  son  écuyer,  il  passa  fort  près  de  noiis^ 
toujours  enseveli  dans  cette  profonde  rêverie  qui 
l'avoit  empêche  de  nous  voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce  que  moo 
secrétaire  venoit  de  me  dire,  et  je  compris  qu'uo 
homme  bien  amoureux  ne  seroit  pas  sans  inquié- 
tude ,  s'il  troiivoit  en  son  chemin  un  rival  fait  comme 
cet  étranger»  Je  ne  pus  vaincre  la  curiosité  d'ap- 
prendre ce  qu'il  étoit  ;  et  mon  secrétaire ,  ay£^nt  civi- 
lement arrêté  son  écuyer  pour  s'en  informer,  revint 
tout  effaré  me  dire  qu'il  .s'appeloit  Facardin. 

Facardin  !  grands  dieux  !  m'écriai-jc  avec  étonne- 
ment.  A  cette  exclamation ,  le  beau  cheva^er ,  qui 
crut  que  je  l'appelois ,  tourna  la  tête  de  son  chameau 
pour  m'aborder ,  et  me  demanda  ce  que  je  souhaitois 
de  lui.  Rien ,  lui  dis-je ,  si  ce  n'est  de  savoir  de  vous 
s'il  est  possible  que  vous  vous  appeliez  Facardin  ?  Il 
n'est  que  trop  vrai,  me  répondit-il;  et  plût  au  ciel 
qu'on  ne  m'eût  pas  été  chercher  ce  maudit  nom  si 
loin  pour  me  rendre  malheureux,  puisque  je  puis 
attribuer  une  partie  des  disgrâces  qui  me  sont  arri- 
vées à  la  fatalité  secrète  qui  semble  attachée  à  ce 
nom  !  Oseroit-on,  lui  dis-je,  vous  demander  quelles 
sont  ces  disgrâces  ? 
Le$  voici,  me  dit -il  le  plus  honnêtement  du 
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abonde  :  Je  sercHS  le  plus  constant  de  tous  les  faom;* 
cne^  9  si  je  n'étoîs  aussi  ma&eureux  en  amour ^e 
j'y  suis  sensible  depuis  quelque  temps;  cependant  je 
ne   pins  me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dans  aacun 
commerce ,  puisque  je  n'ai  jamais  été  aimé.  Il  est 
vrai  que  la  jdus  adorable  des  mortelles ,  et  la  seule 
qui    m'ait  jamais  regardé  sans  aversion ,  a  paru  se 
radoucir  en  ma  faveur;  mais,  hélas!  ce  fot  en  me 
mettant  à  une  épreuve  dont  le  souvenir  me  trsmsit 
d'hcMTeur.  N'en  parions  plus ,  ajoula-t-il  ;  et ,  pour 
revenir  a  ce  que  je  vous  disois ,  il  est  impossible 
que  mes  soins  ^*ma  complaisance  et  mes  assiduités, 
au  dé&ut  des  autres  agréments  que- je  n'ai  pas,  pus- 
sent être  partout  rd>utés,  si  ce  nom  bizarre  ne  me 
portoit  malheur. 

Quoi  !  dis-je ,  il  seroit  possible  qu'un  homme  &it 

coïnme  vous,  eut  inutilement  offert  Fhommage  de 

son  cœur  ;  et  qu'uii  homme  d'autant  d'esprit  puisse 

s'imaginer  que  le  nom  qiie  vous  avez  reçu  en  soit  la 

cause!  Il  n'est  que  trop  vrai,  reprit -il;  et",  pour 

vous  en  convaincre ,  je  n'aurois  qu'a  vous  conter 

l'aventure  qui  m'est  arrivée  en  Danemarck  ;  mais  un 

homme  comme  vous  doit  avoir  bien  autre  chose  à 

faire ,  qu'à  donner  son  attention  au  récit  des  afiEronts 

que  l'amour  m'a  faits. 

Je  l'assurai  fort  que  je  n'avois  rien  de  mieux  à 
Ëdre  pour  lors  que  de  l'écouter  ;  et  pom*  lui  donner, 
quelque  petite  espérance  de  changement  dans  sa  for- 
tuné :  Seigneur ,  lui  di&*je ,  mettez-vous  dans  la  tête 
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qu'un  nom  est  heureux  ou  malheuFeu:& ,  selon  4|ti*il 
est  bien  ou  mal  pcHté.  Je  ne  sais  de  quelles  régions 
du  monde  vous  venez  ;  mais  il  faut  que  les  bëtaifas 
qui  les  habitent  soient  des  chats  sauvages ,  aux  mer* 
veilles  que  vous  me  dites  de  leur  fierté  et  de  Idtird 
rigueurs.  Je  m^appelfe  Fàcardin  cosnne  vous  ;  et , 
pour  vous  montrer  que  le  nom  n'y  £iit  rien,  j'ai 
trouvé  cent  beautés  en  mon  ehemin;  et,  quoî^'fl  y 
en  eût  des  plus  rares  dans  ce  nombre  ,f>pas  tttie  m» 
m'a  coûté  plus  d^un  soupir.  Mon  secrétaire  vous 
tn  fera  voir  la  Kste ,  et  vo«is  'en  donnera  l'adresse. 
Allez  les  voir,  et  m'en  dites^  des  nouveileàB  <{uaiid 
nous  nous  reverrons.  Hélas  1  répond  lef.i»d  ia- 
connu,  quand  vous  les  auriez  tibuvées  plus  dauce» 
que  des  agneaux ,  elles  deviendroioat  de  *  vraies 
tigresses  pour  moi ,  moi  qui  n'ai  jamais  inspiré  que 
de  l'aversion  à  toutes  celles  «pie  j'ai  vues;  excepté 
la  vieille  du  mont  Atlas ,  qui  auroit  eUe-mên»  mspiré 
de  l'aversion  aux  moins  délicats  et  aux  plus  sascep- 
tibles.  C'est  ce  que  je  vais  vous  fidre  vuiir,  ptrâque 
vous  voidez  bien  me  donner  quelques  moments 
d'audience. 

Nous  nnmes  pied  à  terre  a  ces  mots  ;  et ,  tandis 
que  nos  gens  cueiUoient  des  grenades  et  quelques 
azeroles  pour  rafraîchir  nos  chameaux ,  a^oit  choisi 
dans  répaisseur  de  la  forêt  un  endroit  commode 
pour  nous  asseoir ,  l'étranger  Facardin  me  tint  ce 
discours  : 
'    Comme  j'ai  ùit  vœu  de  ne  me  poim  découvrir, 
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taat  que  je  me  verrai  le  cœur  indignement  suscep* 
tible  des  premières  impressions,  et  que  je  serai  le 
misei^le  rebut  d^  beautés  les  plus  susceptibles, 
diapensez-moi  de  vouis  parler  de  nia  oaissanèe ,  et  de 
voubs  dire  les  lieux  d'où  je  «uîs  parti  pour  me  signa- 
ler par.  quelflpie  renommt^e  dans  le  monde  :  il  suffira 
de   vous  dire  que.  le  premier  objet  de  mes  projets 
errauls  f|it  celui  qui ,  selon  les  appareiMses ,  vous  met 
em  caonpagne,  aussi  bien  que  t^ntd'autreaaventuriers^ 
je  V£ux  dire  le  dessein  de  me  rendre  digne  d'aspirer 
a  la  conquête  de  Mousseline  la  Sérieuse ,  princesse 
d' Aatracan*  Mais ,  qupique.  ce  soit ,  compie  vcms  savez, 
ou  comme  la  renommée  vous  l'aura  du  moins  appris, 
la  plos  parjfaite  de  toutes  les  mortelles  ^  ce  fut  moins 
la  £iu-LOsi^e  de  la  voir  ou  l'eipoir  de.k  posséder  qui 
m'engagea  y.  que  les  difficultés  y  ou  ^  pour  mieux  dire , 
rimpossibibté  de  l'aventure.  Mon  cœur,  dans  cet  heu- 
reux temps ,  ne  reapiiioit  que  la  gloire;  e|  j'étois  de  la 
dernière  indolence  pour  l'amour*.,      .,    . 

Mes  voyages  jusqu'id  n^nt  eu  qpe  deux  événe- 
ments qui  soient  àigia^B  de  vob^  attention.  Le  pre* 
mier  est  l'aventure  de  l'isle  des  Lions ,  qui  fît  naître 
celle  du  mont  Atlas;  et  voici  ce  que:e'«st  que  l'une 
et  Vautre. 

A  deux  journées  de  cette  montagne  fameuse ,  sur 
le  sommet  de  laquelle  les  poètes  assurent  que  le  ciel 
et  tout  l'attirail  de  ses  étoiles  se  reposent ,  une  vaste 
forêt  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Cette  forêt 
est  si  peuplée  de  bétes  £mves ,  que  c'est  une  mer- 
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veille  :  on  les  y  trouire  {>ar  troupeaux ,  et.  ces  trau^ 
peaux  sont  si  nombreux ,  qu'on  a  de  la  peine  en  jdu- 
sieurs  endroits  à  se  frayer  un  passage  au  travers  de 
leur  multitude.  Au  sortir  de  cette  forêt,  les  habitants 
du  pied  de  la  montagne  nous  apprirent  que  les  Kons 
venoient.autrefois  de  tous  les  déserts  à  la  ronde  cimas- 
sér  dans  cette  foret;  et  qu'après  l'avoir  dépeuplée  de 
cer& ,  de  daims  et  de  chevreuils ,  ils  alloiént  dépeu* 
plant  les  campagnes  voisines  d'hommes ,  de  fenanies 
et  de  petits  enfants  ;  que  le  peuple ,  dans  cette  extrême 
misère ,  ayant  eu  recours  à  l'enchanteur  Caramoussal , 
qui  habitoit  le  haut  de  la  montagne ,  il  avoit  par  ses 
enchantements  relégué  tous  les  lions  dans  une  isle 
que  je  pourrois  voir  du  rivage  où  la  mer  bat  le  pied 
du  mont  ;  que,  pendant  l'exil  des  lions,  les  bêtes  fauves 
étoient  revenues  y  et  qu'elles  avaient  tellement  mul- 
tiplié ,  que  la  désolation  étoit  presque  aussi  grande 
que  du  temps  des  licms ,  parce  que  ces  vastes  trou- 
peaux que  j'avois  pu  remarquer  en  passant  la  forêt , 
se  répandoient  partout ,  et  ravageoient  les  blés  de  la 
campagne  ;  que ,  pour  remédier  à  ce  d^ordre ,  on 
faisoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  chasses  dans  l'isle 
des  Lions,  moins  pour  les  inquiéter  ou  pour  leur 
nuire  que  pour  en  prendre  le  plus  qu'on  pourroit, 
et  les  lâcher,  dans  la  forêt  pour  faire  div^vion.  Ils 
ajoutèrent  que,  le  temps  de  la  première  de  ces  chasses 
arrivant  dans  deux  jours,  il  ne  tiendr oit  qu'à  moi 
d'en  avoir  le  divertissement. 
Pour  tout  autre  que  pour  un'aveûtiirier ,  ce  n'au- 
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roit  pàâ  été  proposer  une  partie  de  plaisir  que  d'in- 
viter k'  la  chasse  aux  lions  ;  niais,  pour  moi ,  j*y' 
consentis  avec  joie. 

Le  rivage  opposé  à  l'isle  des  Lions  ëtoit  lé  ren- 
dez-vous des  chàsseurs.'Cette'isle  me  parut  d'une 
assez  grande  étendue ,  fort  sauvage ,  et  toute  cou- 
verte de  bois  extrênfôttlent  -épais.  Je  fus  surpris  de 
l'appareil  de  cette  châfsse  :  je  m'étois  attendu  (pie  je 
trouverois  force  chiens  ^  et  quantité  de  chasseurs 
armés  de  dards ,  de  javelots ,  de  flèches  et  d'épieiix  ; 
mais  ,  au  lieu  de  tout  cela,  je  ne  trouvai  sur  le  ri- 
vage que  vingt  hommes ,  et  vingt  jeunes  filles  assez 
bien  faites.  Les  hommes  menoient  chacrùn  un  cerf  ou 
\xh  daim  en  lesse  ;  et  chaque  fille  porttïîl  un  coq  sur 
le  poing:  il  y  avoit  des 'filets  dans  les  chaloupes  où 
nous  nous èmbslrqttâmes.'      '• 
.     A  mesure  qtle  tibuk*  âppfbchîons  de  l'isle  ^  nous 
entendiofas  des  rtrgissëtnrents  effroyables  et  des  hur- 
lenients  si 'affreux ,  tftse  mort  écuyér ,  qui  du  reste 
est  brave  soldat ,  en  parût  un*  peu  décontenancé , 
sans  (Jù'àucuné  de  il6s' nymphes  en  fût  émue,  ' 
.    Le  rivage  étoit  tout  bordé  de  ces  honnêtes  lions, 
qui  nous  attendoient  à  la  descente.  J'étois  en  peine 
comment  cette  descente  se  feroit  eh  présence  d'un 
détachement  si  redoutable  ;  mais  trois  de  nos  cha- 
loupes ,  'abordant' avant  les  autres ,  lâchèrent  trois 
cerfs ,  après  lesquels  tous  les  lions  s'étant  débandés , 
ils  nous  laissèrent  l'accès  libre  et  facile  dans  leurs 
terres.  Dès  que  nous  y  fuities,  nous  entrâmes  dans  le 
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plus  épais  de  la  forêt ,  où ,  pendant  que  les  chasseurs 
tendoient  leurs  filets ,  les  jeunes  filles  mirent  des 
chaperons  à  leurs  coqs ,  semblables  à  ceux  qu'on  met 
aux  faucons. 

A  peine  les  filets  furent-ils  tendus,  derrière  les- 
quels on  avoit  pose  les  bétes  fauves ,  que  nos  lions 
revinrent  tête  baissée  sur  nous  ;  ils  étoient  deux  dou- 
zaines ,  tous  lions  de  grand  appétit ,  à  ee  qu'il  me 
sembloit;  mais ,  comme  nous  n'en  voulions  t[ue  deux 
ou  trois  à  la  fois ,  une  des  nymphes  ôta  vîtement  le 
chaperon  de  son  coq ,  et  lui  tira  deux  ou  trois  fois 
une  plume  de  la  queue.  L'endroit  dé  cette  forêt  où 
nous  étions  paroissoit  si  sombre ,  que  le  coq  s'ima* 
gina  voir  la  petite  pointe  du  jour,  et  se  mit  à  chanter 
de  toute  sa  force  pour  le  saluer  :  les  lions  en  furent 
tellement  efirayés ,  qu'ils  disparurent  tous  dans  un 
instant  ^  excepté  celui  qui  s'étoit  embarrassé  dans  les 
fileté.  On  Fembarqua  dans  une  de  nos  chalodpes  avec 
un  des  chasseurs ,  et  avec  cette  même  fille  dont  le 
coq  venoit  de  chanter.  Quoique  ce  Uon  fût  empêtré 
dans  le  filet ,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger 
qu'il  fît  aucun  mal ,  on  ne  laissa  pas  d'embarquer  un 
chevreuil  dans  la  même  chaloupe,  pour  l'amuser 
pendant  le  trajet. 

Que  vous  dirai^je ,  seigneur  ?  cette  chasse ,  qui  me 
paroissoit  aussi  nouvelle  qu'elle  étoit  divertissante  , 
dura  jusqu'à  ce  que  chaque  chasseur  eût  ramené  son 
lion ,  sa  demoiselle  et  son  coq.  Je  voulus  rester  le 
dernier ,  et  me  charger  du  poste  d'honneur ,  parce 
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^  |ue  c'étoit  le  plus  périlleux,  et  je  me  mis  krarrière* 
;;^^ard.e.  Je  fis  embarquer  moa  écuyer  dans  la  chaloupe 
.  {ui  partit  la  dernière ,  excepté  celle  qu'on  m'avoit 
aissée. 

Compne  j'étois  étranger,  on  m'avoit  aussi  laissé 

le  coq  le  plus  fier ,  et  la  fiUe  la  plus  assurée ,  de 

peur  d'accident.  Cette  fille  cpmmençoit  à  me  donner 

des  instructions  sur  nptre  retraite  :  mais  moi ,  qui 

n'en  pouyois  plu^  de  honte ,  de  voir  que  les  cocj^ 

remportoient  toute  la  gloire  de  cette  expédition ,  je 

la  priai  de  ne  point  faire  chanter  son  coq ,  que  je 

ne  mefus^e  éprouvé  contre  quelqu'un  de  ces  lions  ^ 

que  ,  s'ils  yenpient  plusieurs  sur  moi  pendant  que  je 

serojs  aux  mains  avec  un  de  leurs  compagnons  ^  je 

lui  dis  qu'elle  viendroit  assez  à  temps  à  mon  secours 

pour  me  dégager  d'un  combat  inégal.  Elle  ne  m'y 

parut  pas  fort  disposée^  je  le, vis  à  son  air;  et ,  sur 

le  point  qu'elle  m'alloit  répondre ,  les  lions  vinrent 

faire  leur  dernière  charge. 

Je  m'avançai  l'épée  à  la  main ,  et  fis  quelques  pas 
pour  aller  à  leur  rencontre^. 

Ils  avoient  à  leur  tête  le  plus  foraiidabje  de  tou& 
les  lions  ;  ses  yeux  étcâent  étincelants  ^  sa  crinière 
tout  hérissée  ;  et ,  par  hasard ,  ce  lion  sç  trouva 
sourd  comme  un  pot;  car  1^  jeune  fille ,  effirayée  de 
son  énorme  grandeur,  fit  d'abord  cri^r  spn  çpq,  et 
le  çri  de  ce  coq  étoit  d'un  enrouement  si  hideux 
et  tellement  aigu ,  que  j'en  eus  la  tête  pénétrée  de 
part  en  part. 
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Tous  les  lions  ^  k  la  réserve  de  celui  dont  je  parle , 
saisis  de  terreur  panique  y  se  culbutoient  l'an  par- 
dessus l'autre  en  fuyant. 

Ma  nymphe  et  son  coq  s'égosilloient  à  force  de  chan- 
ter et  de  se  désespérer;  et  le  vacarme  qu'ils  feisoient 
me  parut  encore  plus  importun  que  la  présence  du 
lion.  Le  commencement  de  notre  combat  méritoit, 
sans  vanité ,  des  spectateurs  plus  tranquilles  et  plus 
illustres  que  ceux  que  nous  avions.  Je  lui  avois  déjà 
tiré  du  sang  de  plusieurs  endroits;  mais  ea revanche 
il  m'avoit  fait ,  dès  la  seconde  passade ,  une  égrati- 
gnure  qui ,  commençant  auprès  de  l'oreille  droite  , 
descendoit  en  écharpe  jusqu'à  l'extrémité  du  talon 
gauche.  Je  n'avois  point  de  bouclier ,  non  plus  que 
mon  adversaire  ;  mais  il  avoit  une  queue  qui  se  ûd" 
soit  encore  plus  sentir  que  ses  griffes.  Gomme  il  se 
&isoit  tard,  je  pris  mon  épée  à  deux  mains  pour 
mettre  fin  à  la  dispute  avant  la  nuit  :  mon  ennemi , 
qui,  selon  toutes  les  apparences ,  avoit  le  même  des* 
sein,  se  dressa  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  ouvrit 
une  gueule  hors  de  toute  mesure ,  de  toute  règle  , 
de  toute  vraisemblance.  La  fille  en  fut  si  troublée , 
qu'elle  lâcha  son  coq  ;  le  lion  me  quitta  pour  courir 
après ,  et  je  quittai  la  fiUé  pour  courir  après  le  lion. 
Je  l'eus  bientôt  atteint;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  tôt 
pour  sauver  le  pauvre  coq  qu'il  avoit  déjà  pris ,  et 
qu'il  avala  en  notre  présence ,  comme  on  avaleroit 
un  grain  de  cachou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  ressentiment  nouveau, 
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j'en  fus  si  transporté  de  colère,  que ,  sans  m'aperce- 
voir  de  l'état  où  le  lion  s'etoit  mis,  je  lui  coupai  la 
patte  droite ,  dont  il  se  tuoît  de  me  faire  signe  qu'il 
vouloit  parlementer  :  la  terre  fot  arrosée  d'un  ruis- 
seau de  sang  qui  couloit  de  cette  plaie.  J'étois  tou- 
jours en  garde,  ne  doutant  pas  que  sa  fureur  ne  lui 
fît  redoubler  ses  efforts  contre  moi  :  mais  il  ne  son- 
geoit  à  rien  moins  qu'à  la  vengeance  ;  au  contraire , 
s'appuyant  contre  un  arbre  pour  se  soutenir ,  il  me 
reg-arda  tristement ,  et  me  dit  :  Ah ,  Facardin  ! 

Je  commençois  à  m'attendrir,  et  j'étois  sur  le  point 
de  m'en  approcher  pour  tâcher  de  le  secourir ,  lors- 
que les  cris  de  la  fille  m'appelèrent  à  son  secours. 
Elle  retenoit  de  toute  sa  force  le  bateau  qu^on  nous 
avoit  laissé  :  la  corde  s'en  étoit  détachée  pendant 
notre  combat;  et,  s'en  étant  aperçue ,  comme  c'étoit 
notre  unique  ressource ,  elle  faisoit  des  efforts  mer- 
veilleux pour  l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès  que 
je*  fus  auprès  d'elle ,  voyant  que  je  rattachois  la  cha^ 
loupe  au  rivage,  au  lieu  de  iious  y  embarquer ,  elle 
pensa  se  désespérer.  Je  lui  dis  que  je  mourrois  plutôt 
que  d'abandonner ,  dans  l'état  oîi  je  l'avois  laissé , 
le  pauvre  Uon  qui  m'avoit  parlé;  que  je  l'allois  cher-, 
cher  pour  le  passer  en  terre  ferme ,  et  pour  lui  don^ 
ner  tout  le  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 
Elle  se  désespéroit  d'une  proposition  qui  lui  parut 
extravagante ,  et  me  conjuroit  à  deux  genoux  de  né 
la  pas  exposer  avec  moi,  pour  un  vieux  Uon  mort, 
à  là.  fureur  de  tous  U$  lions  vivants  de  cette  isle.  Elle 
u.  18 
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eut  beau  dire  ;  je  fus  a  l'eadroit  où  je  TaTois  laisse  ; 
mais  ce  fut  inutilement  qae  je  le  cherchai  partout  à 
la  ro&de. 

Je  me  rembarquai  d(mc,  assez  honteux  de  ne 
pouvoir,  comme  les  autres,  ramener  un  lion  :  mais 
l'affliction  de  celle  qui  m'acçompagnoit  ne  se  peut 
exprimer  ;  elle  me  dit  qu'elle  ëtoit  déshonorée  par 
la  perte  de  son  coq,  que  c'étoit  un  opprobre  étemel 
pour  toute  sa  famille  9  et  qu'elle  ne  prétendoit  pas 
survivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  je  Êôsois  mon  possible  pour  la  con- 
soler d'un  désespoir  qui  me  parut  assez  bigarre,  nous 
abordâmes  au  rivage  du  mont  Atlas. 

La  nuit  étoit  presque  fermée ,  je  perdois  beau- 
coup de  sang ,  et  je  mourois  de  soif.  Je  m'étois  attendu 
que  mon  écuyer ,  dont  j'avois  pris  quelque  soin,  en 
le  renvoyant  malgré  qu'il  en  eût,  auroit  à  son  tour 
quelque  attentioja  pour  moi ,  et  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  se  trouver  au  pied  du  mont  ou  sur  le  rivage 
pour  me  recevoir  ;  mais  je  n'y  trouvai  pecsonné. 

La  fille  que  j'avois  ramenée ,  se  dé&espéraiit  de 
plus  en  plus ,  prit  enfin  le  parti  de  grimper  au  haut 
de  la  montagne,  pour  implorer  le  secours  de  Gara- 
moussai ,  ou  pour  se  précipiter,  disoit^elle ,  du  lieu  le 
plus  convenable  à  son  désespoir,  en  cas  que  le  ma- 
gicien ne  lui  fut  pas  Ëtvorable.  Je  la  suivis  le  plus 
long-temps  que.  je  pus,  pour  la  détourner  au  moins 
de  ce  dernier  projet.  Mais  l'ayant  perdue  dans  l'obs- 
curité, qui  m'en  déroba  la  vue  dans  les  sentiers     j 
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détournes  qu'elle  suivit ,  après  avoir  long-temps  erré 
parmi  les  pointes  de  rochers^  ^  tocfiGar»  et»  «feintant , 
j;e  m'assi»  enfin  dans  le  Heu  le  plus  wm  qnâie  je  pus 
trouver ,  résolu  d'y  passer  la  nuit        * 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  repos  y  que  }e  crue  entendre 
de  loin  le  bruit  agréable  de  quelquie  ruisseau  qui  se 
précipitoit  en  cascade  le  long  des  rochers  de  cette 
solitude.  Je  me  sentois  une  soif  si  pressante  que ,  sans 
égard  à  ma  fbîblesse  ^  et  moins  encore  aux  dangers 
des  précipices  ^  je  tournai  mes  pas  vers  Pendroît  d'où 
venoit  ce  bruit.  Je  sentoiâ  bien  que  j'en  approchois  ; 
mais  il  m'eut  été  difficile  d'y  parvenir ,  si ,  à  force  de 
me  tourmenter  et  de  regarder  de  tous  côtés ,  je  n'eusse 
vu  au-^ssus  de  l'endroit  ouj'étoîs  un  §cMe  rayon  de 
lumière.  Je  le  pris  pour  guide  ;  et ,  à  mesure  que  j'en 
approchois ,  cette  lumière  sembloit  augmenter ,  et  je 
crus  entendre  comme  un  bruit  de  certains  rouets  dont 
les  femmes  se  servent  pour  filer. 

Je  ne  me  trompois  pas  ;  et ,  à  la  lueur  de  deux 
flambeaux  fort  gros  et  fort  ardents,  placés  à  chaque 
côté  d'une  misérable  chaumière,  je  vis  deux  bras 
secs  et  décharnés  avec  deux  mains  assortissantes , 
qui ,  par  deux  ouvertures  pratiquées  dans  lar  porte 
de  cette  chaumière ,  faisoient  tourner  la  roue  de  cette 
machine ,  et  filoient  avec  plus  de  grâce  qu'il  ne  leur 
appartenoit.  Après  av^ir  quelquie  temps  considéré 
cette  discrète  et  myst^ieuse façon  de  filer,  je  poussai 
la  porte  sans  y  frapper  ^  dans  le  besoin  extrême  où 
j'étois  de  trouver  quelque  secours. 
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La  porte  s'ouvrit  sans  efforts ,  et  je  yis  la  fil«use , 
dont  toute  la  personne  ëtoit  bien  digne  du  rare 
éclmntillon  que  j'en  avois  vu  :  son  visage  n'étoit 
qu'un  vieux  parchemin  qui  sembloit  coUé  sur  une 
tête  de  mort;  elle  étoit  nue  jusqu'à  la  ceinture ,  et  la 
plus  sèche  de  toutes  les  carcasses  ne  l'étoit  pas  tant 
que  cette  miséra})le  nudité  ;  j'en  détournai  la  vue 
pour  lui  demander  à  boire.  Rien  ne  vous  manquera 
dans  ces  lieux ,  me  dit-elle ,  pourvu  que  la  patience 
ne  vous  manque  pas,  et  que  vous^  puissiez  résistera 
votre  envie ,  et  vaincre  votre  aversion.  A  ces  mots , 
m'embrassant  avant  que  je  pusse  m'en  iapercevoir, 
elle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  ;  et ,  voyant  mes  ha- 
bits tout  sanglants,  elle  en  tressaillit;  et,  tout  alarmée 
d'un  péril  où  je  ne  croyois  pas  être  :  Vous  étiez  mort , 
dit-elle,  si  le  secours  que  je  vais  vous  donner  avoit 
été  différé  d'une  heure.  Elle  me  déshabilloit  en  me 
tenant  ce  discours  ;  et ,  visitant  ma  blessure  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas ,  elle  me  serroit  le  plus  affec- 
tueusement du  monde  entre  ses  vilains  bras,  et 
me  baisoit  de  temps  en  temps  les  endroits  qu'elle 
essuyoit. 

Elle  s'aperçut  du  dégoût  mortel  que  j'avois  de  ses 
tendresses  et  de  ses  faveurs;  et,  malgré  ces  marques 
d'aversion,  n'ayant  pas  laissé  de  me  frotter  d'une 
essence  qui  parfumoit  toute  la  cabane  :  Insensé,  me 
dit-elle ,  si  tu  savois  le  trésor  que  tu  rebutes,  et  que 
je  vois  bien  que  tu  perdras ,  quels  seroient  tes  em- 
pressements et  ta  reconnoissance  ! 
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Je  me  trouvai  tellement  rafrsâchi ,  tellement  remis , 
et  tellement  soulagé  de*  ce  premier  appareil ,  que  je 
vis  bien  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  d'en  attendre 
un  second  pour  être  en  parfaite  santé.  Il  ne  manquoit 
plus  à  mon  bonheur  que  de  pouvoir  étancher  ma  soif, 
et  de  m'éloigner  d'une  telle  hôtesse.  Je  la  conjurai 
donc  d'avoir  pitié  du  premier  et  du  plus  pressant  de 
mes  besoins ,  puisque  le  secours  qu'elle  venoit  de 
me  donner  seroit  inutile ,  si  elle  me  laissoit  miséra- 
blement mourir  de  soif.  Il  fout  donc  vous  mettre  à 
une  épreuve ,  me  dit-elle ,  que  je  vois  bien  que  vous 
serez  incapable  de  soutenir:  suivez-moi. 

•  Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  lever , 
tant  elle  étoit  décrépité;  et  sa  figure  me  donnoit 
tant  d'aversion ,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  la 
toucher  pour  lui  aider  à  se  soutenir.  Elle  étoit  toute 
eourbée  ;  -et ,  malgré  le  bâton  qui  lui  servoit  d'ap- 
pui,  je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  se  traîner 
bors  de  cette  première  chambre ,  la  plus  piètre  et  la 
plus  délabrée  qui  soit  au  monde.  La  seconde  ftie 
parut  un  peu  plus  raisonnable^  la  troisième  plus 
grande  encore,  et  fort  ornée  :  mais  la  dernière  cham- 
bre où  je  la  suivis  étoit  la  plus  magnifique  et  la  mieux 
meublée  qui  soit  dans  l'univers  ;  c'étoit  plutôt  la 
demeure  fabuleuse  de  quelque  fée  que  l'appartement 
d'une  mortelle.  Ce  n'étoit  partout  que  glaces ,  que 
peintures  exquises  et  meubles  précieux  :  une  toilette 
galante  et  garnie  de  tous  les  bijoux  lés  plus  rares, 
d'un  côté  ;  de  l'autre ,  un  lit  en  broderie  de  perles 
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orientales  et  d'or  de  la  Chine ,  sembloient  n'attendre 
que  la  déesée  qui  devoît  se  présenter  k  l'un  et  à 
l'autre  :  car ,  auprès  de  la  toilette ,  je  vis  un  d^sha- 
h}\\é  qui  me  parut  celui  d^une  impératrice  de  dix- 
huit  ans. 

Noos  avions  été  long-temps  à  nous  rendre  à  cet 
apjmrtement;  car,  outré  que  la  malheureuse  vieille 
allott  fort  lentement ,  elle  avoit  fermé  la  porte  de 
chaque  chambre  avant  que  de  m'y  laisser  entrer; 
et,  passant  ses  deux  mains  au  travers  de  chaque 
porte  ,  elle  se  mettoit  à  filer  pendant  quelques  mo- 
ments ,  comme  elle  avoit  fait  la  première  fols.  Ce 
retardement  n'avoit  fait  qu'irriter  ma  soif  ;  cepen- 
dant j'en  suspendis  la  violence  pour  donner  tonte 
mon  attention  aux  objets  qui  s'oflrirent  dans  cette 
dernière  chambre. 

la  vieille  interrompit  cette  attention  ;  et,  me  pre- 
nant par  la  main  :  Allons ,  dit-elle ,  allons  à  la  fon- 
taine :  ce  que  vous  regardez  est  feit  pour  allumer 
des  feux ,  et  vous  ne  cherchez  que  de  l'eau  pour  les 
éteindre  ;  suivez-moi ,  je  vais  vous  mettre  k  même. 
Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davantage.  Cette  fontaine 
h'étoit  qu'à  cinquante  pas  dii  bel  appartement;  et 
c'étoit  l'eau  de  cette  fontaine  dont  j'avois  entendu 
le  bruit,  et  que  j'avois  inutilement  cherchée. 

Dès  que  je  me  vis  à  portée  de  me  satisfaire ,  je 
courus ,  la  bouche  ouverte ,  au  plus  gros  bouillon 
qui  sortoit  des  rochefs  ;  mais  l'importune  vieille,  ttie 
retenant  par  le  bras  :  Écoute-nioi ,  dit-elle ,  pour  la 
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dernière  fois  :  si ,  sans  céder  a»  désir  pressant  d'étan* 
cher  ta  soif,  tu  peux,  te  r&oudre  s  me  tenir  une 
heure  tout  entière  dam  tes  bras  y  ^ans  toucher  a  la 
fontaine ,  je  te  ramènerai  dans  le  lieu  d'où  nous  ve- 
nons ,  et  tu  seras  le  maître  de  me  toir  suiprès  de  toi 
le   reste  de  la  nuit  dans  le  beau  lit  que  tu  yiena  de 
voir.   A  cette  propo;iition\  voulant  me  regarder 
tendrement,  die  tournoit  sur  moi  de  petits  yeux 
éteints ,  qui  ressembloient  plutôt  a  ceux  de  quelque 
cane  morte  de  maladie  qu'à  ceux  d'une  créature 
humaine.    . 

Pour  mo^,  dans  l'indifférenee  où  j'étois  alors,  et 
dans  l'ardeur  d'une  soif  démesurée ,  j'aurois  préféré 
trois  verres  d'eau  claireaux  trois  Grâces  ;  c'est  pour- 
quoi ,  repoussant  assez  rudement  la  main  dont  elle 
me  retenoit ,  Je  me  précipitai  vers  la  fontaine  ,  et 
je  me  mis  a  avaler  avec  tant  d'avidité ,  que  j'eus 
peur  de  voir  tarir  le  rocher  avant  que  d'avoir  étan- 
ché  ma  soif. 

La  vieille,  à  qui  je  n'^vots  pas  jugé  à  propos  de 
sacrifier  ee  plaisir ,  s'en  ^toit  retournée  pendant  que 
j'avoîs  bu;,  et ,  selon  les  apparences  ^  eUe  s'en  étoit 
allée  de  méchante  humeur  :  ce  lut  de  quoi  je  ne  me 
mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  me  trouvois  dans  une* 
douce  tranquillité  ;  le-  sommeil  s'offiit ,  et  je  l'accep- 
tai sans  aller  plus  loin. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  m'éveillai  ;  je  ftts  sur- 
pris de  me  trouver  dans  le  lieu  le  plus  effrayant  qui 
fut  dans  l'univers  :  je  tournois  de  tous  côtés  les  yeux 
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sans  pouvoir  comprendre  comment  j'avois  pu  par- 
venir à  ce  désert,  ni  comment  j'en  pourrois  sortir  : 
k  fontaine  oii  j'avois  bu  sortoit  de  la. pointe  d'un 
rocher  qui  sembloit  détaché  du  reste  de  la  mon- 
tagne ,  et  je  me  trouvois  justement  sur  cette.pointe. 
Je  vis  le  haut  de  la  chaumière  et  de  ce  palais  en- 
chanté que  j'avois  tant  admiré  pendant  la  nuit:  mais 
un,  précipice  si  profond  le  séparoit  de  l'endroit  où 
j'étois  ,  que  les  cheveux  me  dressoient  k  la  tête 
toutes. les  fois  que  j'y  regardois.  Tous  les  autres 
côtés  étoient  ceints  de  rochers  escarpés  qui ,  loin  de 
m'offiîr  un  passage ,  sembloient  se  pencher  en  avant 
pour  tomber  sur  moi. 

Gomme  j'étois  fort  assuré  que  ce  n'étoit  point  en 
me  transportant  au  milieu  des  airs  qu'on  m'avoit 
mené  dans  ce  lieu ,  je  m'obstinai  dans  la  recherche 
périlleuse  de  quelque  issue  ;  j'en  trouvai  donc  une , 
après  en  avoir  désespéré  :  c'étoit  l'entrée  d'une  ca- 
verne qui  me  parut  fort  obscure ,  fort  profonde ,  et 
qui  paroissoit  plutôt  la  retraite  de  quelque  ours ,  que 
le  passage  heureux  de  cette  solitude  à  des'  lieux 
moins  épouvantables.  Je  tentai  pourtant  l'aventure  ; 
et,  mettant  l'épée  à  la  main,  je  descendis  long- 
temps dans  cette  caverne  ténébreuse ,  sans  espérance 
d'y  trouver  d'autre  sortie  que  celle  qui  lui  servoit 
d'entrée  :  mais ,  après  mille^ difficultés,  je  sentis.enfin 
que  le  terrain  s'élevoit;  j'aperçus  un  foible  raycm 
de  lumière ,  qui  me  conduisit  a  l'endroit  par. où  le 
jour  penétroit  dans  cet  abîme  souterrain. 
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Cette  autre  embouchure  étoit  toute  différente  de 

celle  par  où  j'y  étois  entré  ;  c'étoit  une  grotte  assex 

spacieuse,  embellie  de  coquillages,  et  de  quelques 

bustes  de  marbre  :  un  arc  d'acier  luisant  et  poli  peu- 

doit  d'un  côté  de  cette  grotte  ;  de  l'autre ,  je  vis  un 

carquois  enrichi  d'or  et  de  quelques  pierreries ,  avec 

toutes  ses  flèches:  une  grande  cage- d'ébène,  garnie 

d'ivoire ,   pendoit  du  plafond  au  milieu  de  cette 

grotte. 

J'étois  si  pressé  de  me  tirer  du  mauvais  pas  où  je 
m'étois  engagé  la  veille ,  que  je  ne  néunusai  point 
à  faiire  des  réflexions  sur  ce  que  je  yoyois:  je  sortis 
de  cette  grotte  avec  précipitation,  et  je  faillis  à  pas- 
ser par  dessus  quelque  chose  de  brillant  qu'on  avoit 
laissé  tomber  à  deux  pas,  de  la  porte  :  c'étoit  un  sou- 
lier dont  la  boucle  étoit  formée  de  quatre  diamants , 
les  plus  parfaits  et  les  plus  brillants  que  j'eusse 
jamais  vus  ;  mais  ce  soulier  étoit  si  bien  fait  y  et  sem* 
bl'oit  si  petit,  que  je  ne  songeai  pas  au  prix  inesti* 
niable  de' sa  boucle.  .        . 

Comme  j'avois  lu  dans  nos  poëtèsque  Pallas  fai- 
soit  trembler  la  terre,*  et  qu'elle  agitoit  les  fcM'éts 
en  marchant,  et  que  l'immortelle  Junon  ne  Êiisoit 
qu'une  enjambée  du^mont  Ida  jusqu'à  l'islede  Samos, 
je  me  douiois  bien  que  je  n'avois  pas  trouvé  le  sou- 
lier d'une  déesse  ^  mais  ^  je  résolus ,  s'il  étoit  pos- 
sible ,  de  trouver  la  mortelle  dont  le  pied  pouvoit 
être  digne  d'un  tel.soulier. 
Je  l'emportai  sans  espoir  d'en  êtr^  long-temps  en 
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possession  ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'appartînt  k  celle 
dont  je  venois  de  voir  l'équipage  de  chasse  dans  la 
grotte ,  ou  bien  k  cette  autre  nymphe  invisible  dont 
j'ayois  vu  la  toilette  dans  un  des  appartements  de  la 
vieille.  J'étois  en  dQUte  si  je  devois  m'y  rendre  pour 
la  chercher ,  ou  si  je  devois  rester  auprès  de  cette 
grotte  jusqu'à  ce  qu'on  y  vînt  chercher  ce  que  je 
venois  de  trouver ,  lorsque  je  fus  entraîné  loin  de 
l'une  et  de  l'autre  par  des  gémissements  et  des  la- 
mentations ,  qui  sembloient  partir  d'un  endroit  beau- 
coup [dus  éltHiié.  Comme  c'étoient  des  cris  de  feaime , 
j'y  grimpai  lé  plus  promptement  qu'il  me  fut  pos- 
^ble  ;  car ,  depuis  la  rencontre  de  ce  soulier ,  je  me 
sentois  le  cœur  merveilleusement  attendri  pour  un 
sexe  que  je  n'avois  juscpi'alors  regardé  qu'avec  in- 
différence. 

Celle  qui  se  désespéroit  n'étôit  autre  que  la  nym- 
phe au  coq  :  dàs  qu'elle  me  vit ,  elle  se  mit  à  genoux 
devant  moi^  pour  me  prier  de  lui  passer  moû  épée 
au  travers  du  corps.  Je  n'avois  garde  de  lui  accorder 
cette  grâce  ;  car  je  me  sentois  déjà  quelque  penchant 
pour  elle.  Je.la  relevai  respectueusement,  et,  vou- 
lant m'asseoira  ses  pieds  pour  l'écouter,  après  l'avcûr 
assurée  que  j'étois  prêt  à  hasarder  ma  vie  piour  la 
tirer  de  l'embarras  où  je  la  voyois ,  elle  me  regarda 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  comme  si  jamais  elle 
ne  m'eût  vu;  et,  se  tournant  de  coté  ;  Mettez-vous 
donc  plus  loin ,  dit-elle  ;  car  vous  me  paroissez  si 
désagréable  ,  que  je  ne  saurois  vous  souffrir  auprès 


Ae  moi.  Tobéis  ayec  soumission  ;  et  TimpeTtinente , 
^détournant  la  tête  pour  ne  me  pas  voir  pendant 
«qu'elle  me  parleroît  ;  me  parla  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  tous  apprendre  le  sujet  d'un  d^ses-  ' 
|K)ir  qui  vous  parok  peut-être  ridicule ,  il  faut  vous 
apprendre  que  les  coqs  que  vous  avex  vus  ne  sont 
<X)nfiés  qu'aux  filles  d'entre  nous  qui ,  comme  moi , 
^ont  distinguées  par  la  naissance  ou  par  le  mérite.  Il 
se  fait  dans  notre  province  trois  chasses  solennelles 
chaque  année ,  semblables  à  cette  malheureuse  chasse 
que  vous  vîtes  hier  ;  et  les  filles  qui ,  par  le  chant 
de  leurs  coqs ,  ont  ramené  douze  lions  en  quatre  an- 
nées, ont  pour  époux  l'amant  qui  les  a  servies  pen- 
dant ces  quatre  années.  Elles  voient  leurs  amants 
jour  et  nuit  pendant  ce  temps  ;  mais  il  y  va  de*  la 
vie  de  les  favoriser  avant  la  prise  des  douée  lions.  Si 
le  coq  s'échappe ,  c'est  signe  qu'il  y  a  eu  quelque 
petite  foiblesse  dans  notre  conduite  ;  ce  qui  n'est 
pourtant  pas  capital ,  en  cas  que  le  coq  se  retrouve  : 
mais ,  s'il  ne  se  retrouve  pas  au  bout  de  trois  jours, 
c'est  la  preuve  convaincante  d'un  commerce  crimi- 
nel ;  et ,  sur  cette  preuve ,  la  fille  est  enterrée  toute 
vive.  Voilà  le  sujet  de  mon  désespoir;  mon  coq  ne 
reviendra  plus ,  puisque  ce  maudit  lion  l'a  dévoré 
devant  mes  yeux.  Misérable  que  je  suis  !  que-  ne  m'a- 
t-il  aussi  dévorée?  que  ne  suis^je  morte  avant  que 
d'avoir  connu  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  ? 
ou  pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  n*é- 
toient-ih  pas  aussi  haïssables  que  vous  ?  Un  autre  se 
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,  seroit  révolté  contre  les  duretés  qu'elle  me  -  cSssoît 
en  face;  mais  plus  j'en  étois  maltraité ,  plus  je  la 
trouvois  merveilleuse  ;  et  je  cherchois  des  t^iTcoes 

'  pour  lui  marquer  mon  désespoir  et  ma  tendx-esse 
naissante ,  lorsque  son  amant  parut  înopinéinenf:.   Je 
le  reconnus  pour  un  de  nos  chasseurs  du  jour  pré- 
cédent :  elle  le  reconnut  aussi  ;  car  elle  courut  a   lui 
les  bras  .ouverts ,  ravie ,  lui  disoit-elle ,  de  revoir  en- 
core une  fois  la  lumière  de  ses  chers  yeux ,  aîysirit 
qu'elle  iut  privée  de  celle  du  jour. 

Cet  amant  étoit  fort  camard,  son  teifit  étoit  coiF- 
leur  d'ardoise ,  et  les  chers  yeux  dont  elle  parloit 
étoient  de* ces  yeux  chinois  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  s- ouvrir.  Après  s'être  embrassés  le  plus 
tiendrement  du  monde  en  ma  présence ,  il  lui  dit  que , 
s'étant  douté  de  son  malheur ,  il  avoit  fait  provision 
d'une  chaloupe  qu'il  tenoit  toute  prête  au  pied  de  la 
montagne ,  et  qu'il  l'enlèveroit  sans  obstacle ,  pourvu 
que  je  voulusse  bien ,  moi  qui  l'avois  réduite  à  cette 
extrémité,  les  garantir,  pour  une  heure  seulement, 
du  sauvage  de  la  vieille.  Et  qui  est  le  sauvage  de 
la  vieille  ?  lui  dis-je.  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt^ 
me  dit-il;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le  souiier  de 
sa  dame,  que  je  vous  vois.  En  achevant  de  parler, 
il  prit  sa  bieh-aimée  sous  le  bras ,  et  se  mit  à  des- 

.  cendre  vers  la  mer  d'une  extrême  vitesse.  J'en  eus 
'd'abord  quelque-espèce  de  jalousie  ;  mais ,  dès  qu'ils 
eurent  le  <ios  tourné ,  je  n'y  songeai  plus.  Il  m'éloit 
arrivé  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps  Éiir  cette 
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montagne,  que  je  croyois  rêver  ;  cependant  ]e  n'étois 
pas  encore  au. bout  ;  car —  ; 

C'est  bien  vous  qui  rêvez ,  dit  l'impatiente  Dinar* 
zade ,  en  l'interrompant  :  on  vous  demande  le  récit 
de  Tos  aventures  particulières ,  que  vous  auriez  dû 
conter .  très  sucdnctement  dans  la  conjoncture  où 
nous  sommes  ;  et ,  au  lieu  de  cela ,  vous  nous  venez 
conter  celles  d3un  autre ,  avec  des  circonstances  aussi 

frivoles  qu'elles  sont  ennuyeuses 

Eh  !  que  t'importe ,  malheureMse  que  tu  es ,  s^écria 
te  sultan ,  quelles  aventures  il  nous  conte  y  pourvu 
qu'elles  me  plaisent ,  et  que  le  récit  en  dure  autant 
que  la  nuit  ?  Avons-nous  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  de  leur  donner  au4ience  ?  Poursuivez ,  Fa- 
cardin ,  ajouta-t-il ,  et  n'ayez  point  d'égard  à  l'impa- 
tience de  ces  créatures,  qui  s'ennuient  toujours 
quand  elles  ne  parlent  pas  elles-mêmes. 

Dinarzade  haussa  les  épaules.  La  belle  sultane, 
qui  s'étoit  mise  entre  deux  draps  mille  nuits  de  suite 
pour  des  contes  a  dormir  debout,  leva  les  yeux  au 
ciel;  et  Facardin  de  Trébizonde.  reprit  ainsi  son 
discours: 

J'ai ,  s'il  m'en  souvient ,  été  interrompu  dans  cet 
endroit  du  récit  de  l'étranger,  où  il  m'assura  qu'il 
avoit  cru  rêver  en  songeant  à  1^  diversité  des  évé- 
nements qu'un  si  petit  espace  de  temps  avoit  fait 
naître.  Je  redescendis ,  poursuivit-il ,  pour  me  rendre 
à  l'entrée  de  la  grotte  d'où  j'étois  sorti  le  matin  ; 
mais ,  au  lieu  de  prendra  le  sentier  par  où  j'étois 
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monte ,  j'en  suivis  un  autre. qui  me  conduisit  par  un 
pénible  détour  à  la  cabane  de  la  vieille.  La  porte  en 
étoit  ouverte  :  j'y  vis  les  «rouets;  mais  ils  ne  tour- 
noient plus*  Je  ne  nie  sentoôs  plus  tant  d'aversion 
pour  une  vieille  dont  la  %ure  m'avoit  ^  fort  dé* 
goûté  ;  je  résolus  d'entrer  chez  eUe  pour  revoir  les 
merveilles  de  ce  bel  appartement;.  Je  tenms  ce  beau 
soulier  dans  ma  main,  et  je  ne  caesseis  de  le  regar- 
der ou  de  le  baiser  ^  comnue  yaurois  lait  le  poitrait 
d'une  maîtresse  passionnément  aimée.. 

Gomme  )'étoisc  sur  le  .point  d'entrer  dans  la  ca^ 
bane,  il  en  sortit  une  e^ee  de  géiant  armé  d'une 
puissante  massue  y  et  velu  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête.  Son  abord  me  surprit  ;  car  il  avoit  beaucoup 
moins  d'hudsianité  <dans  le  geste  et  moins  d'afiabilite 
dans  le  regard,  ^e  ce-  liont  tagae  j'avais  combattu  le 
jour  précédent  La  preùière  cbose  qa'il  fit,  en  me 
voyant  y  fut  de  prendre  sa  nxassne  k  dieux  maûis  ^  et 
de  grincer  les  dents  comme  un  ours';  la  seconde  fiit 
de  louer  le  ciel  de  ce  que  le  voleur  àes  deux  sou- 
liers de  sa  dame  tomboit  entre  ses  mains  ;  qu^il  &Iloit 
bien  que  j'eusse  volé  le  premier ,  puisque  j'étois  enr 
core  saisi  de  l'autre  ;  et  il  m'iaâsura  qu'il  auroit  déjà 
arrosé  la  terre  du  peu  de  cervelle  que  le&  Dieux 
m'avoient  dofme,  ^  la  vieille,  sa  souveraine,  ne 
s'étoit^  réservé  la  punsfcioa  de  mes^  crimes  par  des 
tourmeikfts  tout  nouveaux. 

Je  crus  que  c'étoit  la  voix  de  quelque  taureau  qui 
me  faisoit  ce  compliment.  Du  même  ton  ,.il  m'or* 


«ionna  de  lui  livrer  le  soulier,  et  de  le  suivre.  le  te 
l^ôterois^  me  dit-il ,  avec  plus  de  ÊicHité  que  je  ue 
t:e  le  de3aiande;mai$  il  faut,  suivant  les  ordonnances 
de  ma  souveraine ,  que  ce  $oit  la  frayeur  que  tu  as 
cle  mot  qui  te  le  &sse  rendre ,  en  te  mettant  à  deux 
genoux  en  ma  présence. 

Si  c'est  là  l'ordre  de  ta  souveraine ,  lui  dis-je ,  va- 
t-en  l'assurer  de  ma  part  que  ni  toi ,  ni  tous  les  loups- 
garoux  de  ta  race  ne  me  feroient  point  rendre  un 
soulier  que  j'adore,  et  que  je  n'ai  point  volé.  A  ces 
mots  ^  je  mis  l'épée  à  la  main ,  voyant  que  ce  droma- 
daire de  sauvage  levoit  sa  massue  pour  m'assommer. 
Il  étoit  d'une  force  prodigieuse  ;  mais ,  comme  il 
n'étoitpas  fort  adroit ,  et  que  la  fureur  le  transpor- 
toit,  j'evitois  des  coups. dont  ]es  moindres  brisoient 
les  rochers,  et  renversoient  les  chênes  qui  se  trou- 
voient  auprès  de  moi  :  cependant  je  lui  tirois  du  sang 
a  chaque  fois  qu  il  me  manquoit.  Je  crois  que  je  se^ 
rois  sorti  de  ce  combat  sans  en  perdre ,  si  ma  desti- 
née n'eût  été  soumise  aux  égratignures  dans  ces 
lieux  de  prodiges.  Je  ne  m'étois  pas  aperçu  que  le 
monstre  avoit  un  ongle  au  gros  doigt  du  pied ,  qui 
pouvoit  passer  poUr  une  des  défenses  du  sanglier 
d'Érimanthe  :  mais  je  le  sentis  à  la  fin  ;  car ,  m'étant 
baissé  pour  éviter  .un  coup  de  massue  qu'il  fit  sem- 
blant de  me  porter,  il  prit  son  temps  pour  me  &ire 
une  estafilade  qui  ne  cédoit  gu^re  à  celle  du  lîpn* 
Getaf&ont  me  mit  dans  une  telle  colère,  que  je  lui 
coupai  d'un  furieux  revers  Ja  jambe  du  pied  dont  il 
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venoit  de  me  faire  cette  belle  plaie.  Il  tomba  comme 
une  tour,  et  fit  trembler  la  terre  par  sa  chute. 

Je  me  jetai  sur  lui ,  dans  le  dessein  de  lui  oouper 
cette  vilaine  hure  qui  m'avoit  tant  déplu ,  lors^jn'une 
voix ,  qui  sortoit  de  la  cabane ,  me  cria  :  V^Uarit 
chevalier ,  ne  tuez  pas  mon  sauvage.  J'obéis  ;  «t ,  le 
laissant  là ,  j'entrai  dans  le  heu  d'où  je  crus  que  cette 
voix  étoit  sortie ,  résolu  de  présenter  à  la  vieille  le 
soulier  qu'on  n'avoit  pu  m'ôter  de  force  ,  et  de   lui 
faire  voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un  vo- 
leur. Je  m'imaginai  qu'il  étoit  à  sa  fille  ou  a  quel<pie 
nièce ,  dont  j'avois  vu  l'appartement  et  les  habits  la 
nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  chambres  de 
cette  demeure,  je  n'y  trouvai  personne;  et,  dans 
cette  belle  chambre  où  j'avois  vu  la  toilette ,  je  ne 
vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus  la  pre- 
mière  fois.  Je  revins  sur  mes  pas  pour  tirer  quelque 
éclaircissement  du  sauvage  sur  cet  enchantement  ; 
mais  je  ne  le  trouvai  plus. 

Quoique  je  perdisse  beaucoup  de  sang,  je  n'en 
étois  presque  point  afFoibli  :  je  me  sentois  seulement 
pressé  d'une  faim  égale  à  la  soif  qui  m'avoit  attiré 
sur  cette  montagne.  Je  voulus  chercher  de  quoi  la 
satisfaire  où  j'avois  trouvé  de  quoi  satisfaire  ma  soif; 
mais  la  porte  se  ferma  sur  moi ,  sans  que  tous  mes 
efforts  pussent  l'ouvrir.  Mon  unique  ressoiu-ce  étoit 
la  grotte  ;  je  la  cherchai  par  mille  sentiers  rudes  et 
détournés ,  sans  pouvoir  la  découvrir  ;  et  peut-être 
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ne  Taurois-je  jamais  trouvé ,  si  l'odeur  de  quelques 
mets  qu'on  sembloit  y  préparer  ne  m'y  eût  conduit. 
Je  ne  pouvois  suivre  de  guide  plus  agréable  dans 
rétat  pu  j'étois  :  j'y  parvins  donc  a  la  faveur  de  ce 
secours  ',  et  j'y  parvins  pour  m'y  confirmer  de  plus  en 
plus  que  j'étois  au  milieu  d'un  songe. 

Je  fus  ébloui  de  la  figure  céleste  que  je  vis  dans 
cette  grotte  :  c'étoit  une  nymphe  en  habit  de  chasse. 
Elle  étoit  à  moitié  couchée  sur  un  riche  canapé  ;  et, 
dans  cette  posture ,  je  crus  que  la  déesse  des  amours 
avoit  emprunté  les  habits  de   Diane  pour  suivre 
quelque  nouvel  Adonis  :  sa  gorge  étoit  découverte 
d'un  côté  ;  et  ce  côté  découvert  valoit ,  à  mon  gré , 
tous  lès  trésors  que  la  terre ,  la  mer ,  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers  '  peuvent  cacher  :  sa  jupe  étoit 
ouverte,  et  rattachée  au-dessus  du  genou  par  une 
agraffe  de  diamants ,  pareils  a  ceux  qui  formoient  la 
boucle  de  ce  beau  soulier  :  la  jambe  que  cette  ouver- 
ture laissolt  voir  n  étoit  pas  la  jambe  d'une  mortelle. 
'  Elle  me  la  présenta ,  cette  belle  jambe  ;  et ,  tour- 
nant les  yeux  sur  moi  ;  Quoique  mon  cœur  soit  par- 
tagé ,  dit-elle ,  entre  l'aversion  que  je  me  sens  pour 
votre  personne ,  et  le  cas  que  je  fais  de  votre  mé- 
rite:, je  veux  vousoflfrir  les  moyens  d'être  heureux, 
et  de  contribuer  à  mon  bonheur.  Vous,  tenez  mon 
soulier,  poursuivit-elle,  et  la  témérité  d'avoir  osé 
lé*  toucher  est  en  quelque  sorte  effacée  par  la  va- 
leur dont  vous  l'avez  défendu  ;  si  vous  l'aviez  livré 
ijuand  on  Vous  l'a  demandé,  cétoitfait  devons,  de* 
n.  19 
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VOS  espérances  et  des  miennes.  Chaussez-moi  y  afin 
que  vous  soyez  convaincu  que  ce  soulier  m'ap- 
partient. 

J'obéis  avec  un  certain  respect  mêlé  d'empressé* 
ment;  et,  pendant  ce  service  que  je  lui  rendois^ 
j'étois  si  transporté ,  que  je  ne  savois  plus  ce  que  je 
faisois.  Après  lui  avoir  mis  ce  soulier ,  avec  la  plus 
grande  facilité  du  monde,  elle  m'ordonna  de  Fôter, 
et  me  demanda  ce  que  j'étois  venu  chercher  ài^ns 
cette  grotte.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'en  sou- 
vins ;  et  je  lui  dis  d'un  air  tendre  et  passionné^  que 
je  mourois  de  faim ,  comme  si  je  lui  eusse  dit  que 
je  mourois  d'amour. 

Eh,  quoi!  dit -elle,  toujours  des  besoins  igno- 
bles !  Vous  entrez  hier  chez  ;  la  vieille  pour  boire , 
et  vous  ne  venez  aujourd'hui  chez  moi  que  pour 
manger  !  Il  n'importe  ;  mais  voyons ,  avant  que  de 
passer  outre ,  si  vous  méritiez  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  boire ,  et  si  vous  êtes  digne  de  la  gloire 
que  vous  aurez  après  avoir  bien  mangé  ?  Voyons 
enfin  si  vous  êtes  digne  de  la  fortune  que  vos  des- 
tins semblent  vous  promettre?  Prenez  cet  arc,  et 
voyons  de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez  pour 
le  tendre.  Je  le  pris,  ne  doutant  pas  que  je  n'en 
vinsse  à  bout  aussi  facilement  que  j'avois  fait  de  la 
chausser  :  mais  ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  qui 
me  firent  suer  à  grosses  gouttes ,  que  je  réussis.  Dès 
que  j'eus  fait ,  la  corde  de  cet  arc  rendit  un  schi  si 
harmonieux ,  que  rien  ne  pouvoit  l'égaler  que  le 
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son  que  fit  entendre  dans  ce  moment  la  belle  cage 
«n  s'ouvrant.  Il  en  sortit  quelque  gros  oiseau  queje 
ne  vis  pas;  mais  il  en  sortit  d'un  vol  ^i  bruyant, 
que  j'en  tressaillis. 

La  nymphe ,  surprise  de  l'aventure  que  j'avois 
mise  à  fin,  me  regarda  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  :  mais ,  détournant  aussitôt  les  yeux ,  comme 
de  quelque  objet  d'horreur  :  Prenez  une  des  flèches 
de  ce  carquois,  me  dit^elle,  sortez  de  la  grotte, 
levez  les  yeux ,  et  tâchez  de  percer  de  cette  flàche 
ce  que  vous  verrez  en  l'air.  Je  sortis ,  et  crus  voir 
une  mouche  bien  loin  au-dessus  de  ma  tête  ;  comme , 
après  avoir  bien  regardé , je  n'y  voyois  autre  chose, 
je  décochai  la  flèche  de  toute  ma  force  :  je  la  perdis 
bientôt  de  vue  ;  et ,  dans  le  temps  que  je  la  x:royois 
dans  la  moyenne  région  des  airs ,  tant  elle  fut  long- 
temps à  redescendre ,  je  la  vis  tomber  à  mes  pieds 
avec  un  gros  coq  qu'elle  perçoit  de  part  en  part» 

La  nymphe  àccpurut ,  retira  sa  flèche ,  et  lâcha  le 
coq  9  qui  7  prenant  l'essor  comme  si  de  rien  jn'étoit , 
se  reperdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit ,  la  belle  chasseresse  me  regar- 
dant avec  quelque  sorte  de  respect ,  quoique  avec 
la  mêfne  aversion  :  Oui ,  dit-elle ,  vous  méritez  que 
je  vous  charge  du  soin  de  ma  délivrance  :  mais,  s'il 
Êuit  que  je  vous  la  doive ,  comment  pourrai-je  me 
résoudre  à  passer  mes  jours  avec  un  homme  si  peu 
aimable  et  si  digne  d'être  aimé?  Prenez,  mon  sou- 
lier ;  gardez-le  bien  :  parcourez  toute  la  terre ,  et  ne 
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~  deux ,  lorsque  la  njoliphe,  sans  me  parler, 
^  ^^"^and  soupir ,  et  me.  jeta  quelques  regarda  de 
'     ""^      ^les    d'indignation.  Cela  me  détermina  :  je 
~     --—-^  ies.yeux,  j'arrachai  à  belles  mains. un  mor- 
"     "^■^^'fe  cette  chair,  que  je  mangeai  à  belles  dents. 
"^  "^^^^flus  me  retirer,  après  cet  effort ,  lui  protestant 
-  ^^^"^è .  n'aurois  plus  besoin  de  manger!  de.  plus  de 
"^^^^^==^    ^*  fe  jours.  Elle  me  parut  *  toute  radoucie  ;  ses  re- 
-:^  ^:%; s'arrêtèrent  sûr. lés  miens ,  et  f  en  fas  si  trans- 
it ^  que  je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'ap- 
-^    ■*  ^ha  de  moi ,  et  me  dit ,  en  s'appuyant contre  mon 
-sTJixle  ,  qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'adiever,;  mais 
-•     :ap  er  je  !  n'avois  rien  fait  sans  cela.  Le  charme  fait  son 
^-^  ^awjet ,  disoit-eUe ,  en  me  regardant  tèndrejnent.  Le 
-=^  -  -«emier  enchantement  va  se  dissiper,  je.  le  «eus  par 

—  .iji%on  coèur  ;  si  vous  persévérez: jusqu'à,  la  fin ,  .vous 
^=-:i'îi' aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 

qui  vous  aime;  mais  si  vou^  quittez  ce  lieu,  si  votre 
--:  T» repas  est  interrompu  avsmt  que  d'être  achevé,  vous 
^  2-  suerez  plus  désagréableqiie jamais. . 

—  :  i  .Toutes  ces  paroles  m'entjpoient  dans  le  cœur,  et  me 
--:».  montoient  à  la  tête  ,  que  c'étoit  une  merveille;  elles 
rr.^     ammoient  mon  courage  ;  mais  elles  n'augmentoient 

point  mon  appétit.  Cependant ,  quoiqu'il  y  eût  à  mah- 
'-'      ger  .devant  moi  pour  dix.  personnes  affamées.,,  je 

—  <^  '  résolus  :de  n'y  rien  l^dsser ,  puisque  telle  étoit  la  con- 
-  -        dition  dé  cette  épreuve  ;  et  je  me  mis  en  devoir  de 

tout  a^çr ,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  dé  ma 
divinité.'  ,  /  .  ; 


29^  LES    QUATRE   FACARDIlVSy 

\ovà  'rendez  auprès  de  moi  que -quand  vous  aurez" 
trouvéîttn' pied  k  qui  vous  puissiez  le  chausser^  une 
femnie  qur  veuille  de  vous ,  ou  bien  un  coq  qui.  vole 
aussi  haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
Vous  tri*àurez  amené  une  de  ces  trois  merveilles"^,  il 
ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  'de 
ïa  vieille  pour  avoir  les  miennes.  Sans  cette:  dei»- 
nière  condition,  et  l'une  ou  l'autre  des  premières, 
je'  serai  toujours  malheureuse,  et  vous  ne  serçf  ja- 
mais h'eureiix;  Mais,  avant  que  de  vous  élo^nerde 
moî  pour  -^chercher  ces  aventures,  il  faut  tenter  la 
première.  Il  vous  souvient,  je  crois,  que ,  quelque 
prière  qu'on  vous  ait  pu  feire,  la  nuit  passée,  de  ne 
pohit  boire  ^  Votis  n'avez  pas  laissé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi ,  quelque  horreur  que  vous  puissiez  avoir 
de  ce  qu'on  va  servir  devant  vous,  mang-ez-en  sans 
(Jue  je  vous  ^ordonne.' 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  ne  croyant  pas  qu'avec 
la  faim  extrême  qui  me  dévoroit  on  pût  rien  servir 
chez  tme  personne  si  délicate ,  si  propre  ^et  si  chari 
mante  qui  pût  me  dégoûter  :  mais  je  pensai  m'éva- 
nouir  Ibrsique  je  vis  le  plat  qu'on  me  présenta.  Vous 
ne  devineriez  jamais ,  seigneur  chevalier ,  le  détes- 
table ragoût  que  c'étoit;  c'est  pourquoi- je  fer^  bien 
de  vous  dire  qu'on  me  servit  la  jambe  du  sauvage^ 
sans  oublier  le  pied  et  l'affreux  ongle  dont  il  étoit 
garni.     -.  • 

Les  chevmix  m'en  dressèrent  à  la  tête,  le  cœur, 
me  souleva ,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir  cet 
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objet  odieux ,  lorsque  la  n3«tiphe ,  sans  me  parler , 
,.fit.un  grand  soupir,  et  me,  jeta  .quelques  regarda  de 
pitië  mêlés  d'indignation.  Cela  mê.  détermina  :  je 
ferinai  les. yeux,  j'arrachai  à  beUes  mains. un  mor- 
ceau de  cette  chair ,  que  je  ma^ngeai.  à  belles  dents. 
Je  .voulus  me  retirer,  après  cet  effort ,  lui  protestant 
^que  je.n'aiirois  plus  besoin  de  manger  de  plus  de 
quatre  jours.  Elle  me  parut  ^  toute  radoucie;  ses  re- 
gards •s'arrêtèrent' sur.  lés  miens,  et  j'en  fus  si  trans- 
posé que  je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'ap- 
procha de  moi ,  et  me  dit ,  en  s'appuyantcontre  mon 
épaule ,  ^qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever,;  mais 
que:  je!n'avois  rien  fait  sans  cela..  Le  charme  fait  son 
effet ,  disoit-elle ,  en  me  regai:dant  tendrement.  Le 
premier  enchantement  va  se  dissiper,  je  Je  sens  par 
mon  coeur;  si  vous  persévérez: jusqu'à. la  fin ,,vous 
n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 
qui  vous  aime;  mais  si  vous  quittez  ce  lieu,  si  votre 
repas- est  interrompu  avant  que  'd'être  achevé,  vous 
^rez  plus  désagréable^qùe  jamais. . 
'  j  .  Toutes  ces  paroles  m'entroienl^  dans  le  cœur,  et  me 
montoient  à  la  tête ,  que  c^étoit  une  merveille;  elles 
anîmoient  mon  courage  ;  mais  elles  n'augmentoient 
point  mon  appétit.  Cependant,  quoiqu'il  y  eût  à  m'ah* 
ger  .devant  moi  pour  dix.  personnes  affamées,,,  je 
résolus  de  n'y  rien  lasser ,  .puisque  telle  étoit  la  con- 
dition dé  cette  épreuve  ;  et  je  me  mis  en  devoir  de 
tout  a^alçr ,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma 
'divinité.  ....    *     '  ,  / ..  . 


29^  LES    QUATRE   FACARDINS, 

Yovà  Vendez  auprès  de  moi.  que -quand  vous  aurez* 
trouve!  tm  pied  h.  qui  vous  puissiez  le  chausser  j  une 
fèmnie  qui  veuille  de  vous ,  ou  bien  un  coq  quivole 
aussi  haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
Vous  iri'âurez  amené  une  de  ces  trois  merveilles^  il 
ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  gràceside 
ïa  vieille  pour  avoir  les  miennes.  Sans  cette  dei*- 
nière  condition,  et'  l'une  ou  l'autre  des  premières, 
je  serai  toujours  inalheurcuse ,  et  vous  ne  ser^/;  ja- 
mais heureux/ Mais,  avant  que  de  vous  ëlorgnejr  de 
moî  pour  -chercher  ces  aventures,  il  faut  tenter 'la 
première.  Il  vous  souvient,  je  crois,  que ,  quelque 
prière  qu'on  vous* ait  pu  feire,  la  nuit  passée,  dé  ne 
pohit  boire  ^  Vous  n'avez  pas  laissé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi ,  quelque  horreur  que  vous  puissiez'  avoir 
de  ce  qu'on  va  servir  devant  vous ,  mang-ez-en  sans 
(Jue  je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  ne  croyant  pas  qu'avec 
la  faim  extrême  qui  me  dévoroit  on  pût  rien  servir 
chez  une  personne  si  délicate ,  si  propre  :et  si  chari 
mante  qui  pût  me  dégoûter  ;  mais  je  pensai  m'éva- 
nouîr  lorsque  je  vis  le  plat  qu'on  me  présenta.  Vous 
ne  devineriez  jamais,  seigneur  chevalier,  le  détes- 
table ragoût  que  c'étoit  ;  c'est  pourquoi- je  fer^  bien 
de  vous  dire  qu'on  me  servit  la  jambe  du  sauvage^ 
sans  oiibher  le  pied  et  l'aflreux  ongle  dont  il  étoit 
garni.      .  ' 

Les  chevmix  m'en  dressèrent  a  la  tête,  le  cœur, 
me  souleva ,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir  cet 
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objet  odieux ,  lorsque  la  njotiphe ,  sans  me  parler , 
..fit.un  grand  soupir,  et  me^^^  .quelques  regards  de 
pitié  mêlés  d'indignation.  Gela  mê:  détermina  :  je 
ferinai  les. yeux,  j'arrachai  à  belles  mains. un  mor- 
ceau de  cette  chair ,  que  je  mangeai,  à  belles  dents. 
Je  voulus  me  retirer- après  cet  effort ,  lui  protestant 
^que  jfe.n'aurois  plus  besoin  de  manger  de  plus  de 
qiiatre  jours.  Elle  me  parut* toute  radoucie;  ses  re- 
gânls^'arrêtèreht-  sûr. lés  m^ens,  et  j'en  fas  si  trans-' 
pèlïé'que  je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'ap- 
procha de  moi ,  et  me  dit ,  en  s'appuyantcontre  mon 
épaule ,  ^qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'adiever^'  mais 
que:  je.n'avois  rien  fait  sans  cela..  Le  charme  fait  son 
effet ,  disoit-elle ,  en  me  regardant  tendrement.  Le 
premier  enchantement  va  se  dissiper ,  je,  le  ^ens  par 
mon  ooéur;  si  vous,  persévérez  Jusqu'à.  la  fin, .vous 
n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 
qui  vous  aime;  mais  si  vous  quittez  ce  lieu,  si  votre 
repas'ést  interrompu  avant  que  'd'être  achevé,  vous 
^rez  plus  désagréableqiieijamais. . 
j  .  Toutes  ces  paroles  m'entroient  dans  le  cœur,  et  me 
montoient  a  la  tête  ,  que  c'étoit  une  merveille;  elles 
ancmoient  mon  courage  ;  mais  elles  n'augmentoient 
point  mon  appétit.  Cependant ,  quoiqu'il  y  eût  à  man- 
ger,devant  moi  pour  dix.  personnes  affamées,,,  je 
résolus  de  n'y  rien  lasser ,  ^isque  teUe  étoit  la  con- 
dition de*  cette  épreuve  ;  et  je  me  mis  en  devoir  de 
tout  a^od^r,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma 
.divinité,  ...    •  -  ,  / ..  ; 


29a  l'Es    QUATRE   FÀCARDINS, 

vou^  ^rendez  auprès  de  moi  que -quand  vous  aurez* 
trouvé:  tm  pied  k  qui  vous  puissiez  le  chausser  ;  une 
femme  qui  veuille  de  vous >  ou  bien  un  coq  qui- vole 
aussi  haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
Vous  m''âurez  amené  une  de  ces  trois  merveilles ,  il 
ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  :de 
ïa  vieille  pour  avoir  les  miennes.  Sans  cette  der- 
nière condition ,  et'  Tàne  ou  l'autre  des  premières , 
je  serai  toujours  malheureuse ,  et  vous  ne  ser^f.  ja- 
mais'heureux;  Mais  ,  avant  que  de  vous  éloignex  de 
mcA  pour  ^chercher  ces  aventures,  il  faut  tenter  'la 
plremière.  Il  vous  souvient ,  je  crois ,  que ,  quelque 
prière  qu'oin  vous' ait  pu  faire,  la  nuit  passée,  de  ne 
pohit  boire  ^  Vous  n'avez  pas  laissé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi ,  quelque  horreur  que  vous  puissiez'  avoir 
de  ce  qu'on  va  servir  devant  vous ,  mangez-en  sans 
que  je  vous  l'ordonne.' 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  ne  croyant  pas  qu'avec 
la  faim  extrême  qui  me  dévoroit  on  pût  rien  servir 
chez  une  personne  si  délicate,  si  propre  et  si  chari 
mante  qui  pût  me  dégoûter  ;  mais  je  pensai  m' éva- 
nouir lorsque  je  vis  le  plat  qu'on  me  présenta.  Vous 
ne  devineriez  jamais,  seigneur  chevalier,  le  détes- 
table ragoût  que  c'étoit  ;  c'est  pourquoije  ferai  bien 
de  vous  dire  qu'on  me  servit  la  jambe  du  sauvage^ 
sans  oublier  le  pied  et  l'affreux  ongle  dont  il  étoit 
garni.      .  ' 

Les  cheveux  m'en  dressèrent  à  la  tête,  le  cœur, 
me  souleva ,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir  cet 
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objet  odieux ,  lorsque  la  njpilïphe,  sans  me  parler, 
..fit.  un  grand  soupir,  et  me.  jeta  ^quelques  regarda  de 
pitië  mêlés  d'indignation.  Gela  me.  détek'mina  :  je 
ferinai  les. yeux,  j'arrachai  à  beUes  mains. un  mor- 
ceau de  cette  cfaair ,  que  je  mapgeai  k  belles  dents. 
Jevotilus  me  retirer- après  cet  effort ,  lui  protestant 
^que  jë.n'aurois  plus  besoin  de  manger  de  plus  de 
quatre  jours.  Elle,  me  parut 'toute  radoucie;  ses  re- 
gards ^s'arrêtèrent-  sur. lés  mjens,  et  j'en  fos  si  trans- 
pà^é'que  je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'ap- 
procha de  moi ,  et  me  dit ,  en  s'appuyant contre  mon 
épaule, ^qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever,;' mais 
que:  je!n'avois  rienfait  sans  cela.  Le  charme  fait  son 
effet,  disoit-elle,  en  me  regardant  tendrement.  Le 
premier  enchantement  va  se  dissiper,  je  le  ^ens  par 
mon  coeur  ;  si  vous  persévérez,  jusqu'à,  la  fin ,  .vous 
n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 
qui  vous  aime;  mais  si  vous  quittez  ce  lieu,  si  votre 
repas'est  interrompu  avant  que  'd'être  achevé,  vous 
serez  plus  désagré2d)leqiiejjamais. , 
'  i  .  Toutes  ces  paroles  m'enlroient  dans  le  cœ^r ,  et  me 
montoient  à  la  tête  ,  que  c^étoit  une  merveQle;  elles 
anîmoient  mon  courage;  mais  elles  n'augmentoient 
point  mon  appétit.  Cependant ,  quoiqu'il  y  eut  à  man- 
ger .devant  moi  pour. dix  personnes  affamées,,. je 
nésolus  xie  n'y  rien  pisser ,  puisque  teUe  etoit  la  con- 
dition de  cette  épreuve;  et  je  me  mis  en  devoir  de 
toutavalçr,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma 
.divinité.'  \.  ....  .      .!  ,  /..*. 


29^  LBS    QUATRE    FÀGARDINS, 

VOUS  Vcnaez  auprès  de  moi  que -quand  vous  aurez* 
trouvé:  un  pied  à  qui  vous  puissiez  le  chausser  ^  une 
fènraie  qur  veuille  de  vous ,  ou  bien  un  coq  qui. vole 
aussi  haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
vous  nfâurez  amené  une  de  ces  trois  merveilles^  il 
ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  de 
ïa  vieille  pour  avoir  les  miennes.  Sans  cette  der- 
nière condition ,  et'  l'une  ou  l'autre  des  premières , 
je  serai  toujours  malheureuse,  et  vous  ne  serçf  ja- 
mais'heureux.  Mais ,  avant  que  de  vous  éloigne^  de 
moî  pour  chercher  ces  aventures,  il  faut  tenter 'la 
première.  Il  vous  souvient,  je  crois,  que,  quelque 
prière  qu'on  vous' ait  pu  faire,  la  nuit  passée,  de  ne 
point  boire  ^  Vous  n'avez  pas  laissé  de  le  faire;  c'est 
pourquoi ,  quelque  horreur  que  vous  puissiez  avoir 
dé  ice  qu'on  va  servir  devant  vous,  mangez-en  sans 
(Jue  je  vous  Tordonne. 

Je  ne  demàndois  pas  mieux ,  ne  croyant  pas  qu'avec 
la  faim  extrême  qui  me  dévoroit  on  pût  rien  servir 
chez  une  personne  si  délicate ,  si  propre  et  si  chari 
mante  qui  pût  me  dégoûter  :  mais  je  pensai  m' éva- 
nouir lorsque  je  vis  le  plat  qu'on  me  présenta.  Vous 
ne  devineriez  jamais,  seigneur  chevalier,  le  détes- 
table ragoût  que  c'étoit  ;  c'est  pourquoi^ je  fergd  bien 
de  vous  dire  qu^on  me  servit  la  jambe  du  sauvage^ 
sans  oublier  le  pied  et  l'affreux  ongle  dont  il  étoit 
garni.      .  '  * 

Les  cheveux  m'en  dressèrent  à  la  tête,  le  cœur, 
me  souleva ,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir  cet 
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objet  odieux ,  lorsque  la  njniiphe ,  sans  me  parler , 

..fit.  un  grand  soupir,  et  me.  jeta  .quelques  regarda  de 
pitié  mêlés  d'indignation.  Gela  me.  détermina  :  je 
fermai  les. yeux,  j'arrachai  à  beUes  mains. un  mor- 
ceau de  cette  chair ,  que  je  mangeai  à  belles  dents. 
Je-.voiilus  me  retireraprès  cet  effort ,  lui  protestant 

/que  jë.n'aurois  plus  besoin  de  manger  de  plus  de 
quatre  jours.  Elle  me  parut 'toute  radoucie;  ses  re- 
gards Vârrêtèrent-  sûr. lés  m^ens,  et  f  en  fos  si  trans-' 
pùïïé'que  je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'ap- 
procha de  moiV  et  me  dit ,  ens'appuyanieontremon 
épaule, ^qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever^;  mais 
que  jeln'avois  rien  fait  sans  cela.  Le  charme  Eut  son 
effet ,  disoit-elle ,  en  me  regardant  tendrement.  Le 
premier  enchantement  va  se  dissiper ,  je  Je  «ens  par 
mon  coeur;  si  vous  persévérez: jusqu'à. la  fin,. vous 
n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 
qui  vous  aime;  mais  si  vous  quittez  ce  lieu,  si  votre 
repas 'est  interrompu  avant  que  'd'être  achevé,  vous 
serez  plus  désagréable.qiie.< jamais. . 

•  i .  Toutes  ces  paroles  m'en&oienti  dans  le  cœ^r ,  et  me 
montoient  à  la  télé ,  que  c^étoit  une  merveille;  elles 
anèrioient  mon  courage;  mais  elles  n'augmentoient 
point  mon  appétit.  Cependant ,  quoiqu'il  y  eût  à  man- 
ger .devant  moi  pour  dix.  personnes  affamées.,,  je 
résolus  de  n'y  rien  laisser ,  puisque  telle  étoit  la  con- 
dition de'  cette  épreuve  ;  et  je  me  mis.  en  devoir  de 
tout  avaler ,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma 
.divinité.  •  >  /..  ; 
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Ce  fiit  acu  fint  de  cette  magnaatme  r^soluliQBiqae. 
mon  maudit  éoayer,  qui,  sdoB  les  apparences ,  me 
cherchait  depuis  long-temps  ^  fit  retoitîr  les  roche» 
d'alentour  du  nom  de  Facardin.  La  nymphe,  en  pâit;, 
et ,  croyant  <{tte  c'^toit  moi  qu'on  chercboît ,  elle  sejeta 
dans  le  passage  souterram  de  la  grotte,  et  me  laissa 
plus  confondu ,  plus  surpris  et  plus  désole  que  je  ne 
puis  TOUS  le  dire.  Je  l'uvois  Tue  seradoucir  pour  moi  : 
la  Uessure  que  le  sauvage  m'avoit  fiûte  s'étoit  guérie 
pendant  que  je  mangeois  sajan^;  l&présance  de  la 
plus  belle  créature  de  l'umvers ,  appuyie  contre  moi , 
m'afvoit  soutenu  contre  le  d^oât  de  cette  épreuve  : 
les  dioses  qu'elle  m'avoit  dites  me  remplîssoientd& 
force  et  d'espérance ,  et  je  ne  eomprencns  pas  trop 
comment  sa  bonne  voloi^  pour  mois^étoit  changée 
tout  k  coup ,  pour  avoir  seulement  ent^endu  moa 
nom. 

Je  quittai  rhorriMe  repas  que  j'avods  commenoé;. 
je  courus  à  l'entrée  du  passage  soutenadn  par  lequel 
elle  venoit  de  se  sauva*  ;  mais ,  dès  que  je  me  présenA 
tai  pour  la  suivre^  un  v«^ impétueux ,  non-seulement 
m'en  défendit  l'accès ,  mais  m'aou^it  avec  tant  de 
violence ,  qu'ilm'enleva  de  tenre ,  et.me  porta  hors 
de  Ift  grotte  :  la  porte  se  forma  d'elle-même  dès  que 
j^enrfos  ddiors«  Cette  porte  avoit  deux  trous  comme 
la  porte  de  la  vi»He  :  denx  bras,  phis  beaux  <pie  le 
jour,  et  plus  blancs  tp»  h,  neige,  passèrent  par  ci^s 
deoaL  tnsns ;  un  rouet  d'&ène ,  garni  d'or,  se  pkea 
vis4^vi&;  et  la.âerie  recommença  de  plus  heHe.  Je 
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ne  ^^dioutai  pli»  que  la  dhrinité  que  j«Tt&oi|i  de  voir 
ne  {te.  la  fille  de  la  vieille ,  et  que  Tsanusemeat  de 
filer  ne  (ÙA  extrêmement  du  goût  de  €ett»  £uniUe 
enchantée. 

Je  m'avançoifl  pour  m'aller  mettre  a  dewB  genoux 
devant  la  nymphe  dont  je  ne  voyoâ  que  k&  bras , 
poiir  la  eonjorer  <îe  mWviir  la  porte  et  de  me  rece* 
voir  krmiséricocde  ^.lorsque  ;m0n  éei^er^  m  ayant 
enfin  découvert,  se  remit  à  brailler  plus  fort  que 
jamais enm appelant  par  m<»i nom.  Lesbelies mains 
se  retirèrent  aussit^^  le  muet  di^arat  ;  et  de  la 
grotte ,  dont  la  porte  s  ouvrit  avec  violasse,  iemàne 
vent  sortit ,  et  nous  poussa  tous  deiuL.en  roulant  jus- 
qu'à cet  endroit  de  lajnoaiAagned'où'l'avois  ira ,  pen* 
dant  k  nuit, la  pr^nîère  lueur qist m avoîtcondutt à 
la  demeure  de  h  vieifle.     j   .  *  n 

Ce  fiit  la  qu'après  être  un  peu  revenus  de  notre 

étourdissement ,  mon  écuyer  -me  ^t  que  je  Tavoîa 

échappé  belle ,  et  me  coqura  de  descendre  au  plus 

vite  y  et  de  me  sauver ,  tandis  cpie  je  le.pouvoûjen* 

coré.  Et  ootMoent  vous.êtes^voii8  avise,  poÙTSuîvitd^ 

de  grimper  sur  cette  maudite  montagne ,  toutB'farcie 

de  sorciers  et  d'endiantements  y  pO(ur .  vous  ékchm  à 

la  poursuite  de  tout  Je  pe^eMe^Ti^ous  :attendia.sur 

le  rivage  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  ;  et>  croyant 

que  vous  auriez  pu  débarqua  en  quelque  autre  en^ 

droit  pendant  que  je  vous  attmdois  inulâlemetiit  dans 

celui-là 9  je  gagûai  le  prochain  bamew  pour. vous  .y 

chercher.  Ce  fut  là  que  j-appm  de  belles  notivdUea; 


>J 
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cfM*  on  n^e  dît  que  vous  aviez  sëduit  ou  forcé  la  fille 
qu'on  vdus  avoit  laissée.;  que  son  coq  étoit  perdu  ; 
qu'on  VDus  avoit  vu«  débarquer  ensemble  y  et  que 
vous  aviez  tous  deux  gagné  le  haut  de  la  montagne  , 
pour  vous  dérober  aux  poursuites  de  la  justice  ;  mais 
que  tous  les.habitlms  de  la  campagne  se,  mettroient 
en  armes  le- lendemain  pour  vous  prendre  l'uçt  et 
l'autre ,  et  que  vous  n'échapperiez  pas  à  leur  ven- 
geance. 

En  effet ,  toute  ]a  populace  des  lieux  circonvoisins 
s'est  assemblée  à  la  pointe  du  jour;  le  .conseil  s'est 
•tenu;  les  troupes  se  sont  mises  en  marche;  et, se  ré- 
pandasit  de  tous  côtés,  une  partie  de  cette  multitude 
s'est  mise  à  investir  le.pied  de  la  montagne  pour  vous 
boucher >le  passage ,  tandis  que  l'autre  montoitien  se 
dispersant  par  tous  les  sentiers  pour  vous. prendre. 
Je  vous  ai  cru  peidu ,  mon  cher  maître  ;  on  m'avoit 
saisi ,  de  peur  que  je  ne  fasse  vous  donner  l'alarme; 
et  l'on  m'assuroit  qu'on  me  feroit  l'iiphneur  de  par- 
tager avec  vous  le  suppUce  qu'on  vous  destinoit.  Je 
:ne  pouvois  me  consoler  de  voir  qu'un  homme ,  aussi 
sage  et  aussi  retenu  que  vous  aviez. toujours  été  sur 
ces  sortes  de  faiblesses,  se  fut  misérablement  perdu 
pour  une  maudite  guenon  de  campagne  et  son  coq 
dé  pailler. 

Au  milieu  de  ces- douloureuses  réflexions ,  des  .cris 
soudains ,  qui  s'élevèrent  au  pied  de  la  montagnedu 
côté  de 'la  mer ,  achevèrent  de  me  désespérer^  carie 
bruit  se  répandit  partout  qu'on  vous  àvoit  surpris , 
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j  ustetnent  comme  vous  alliée  vous  embarqaer  avec 

votre  nouvelle  maîtresse  pour  vous  sauver.   Mais 

quelle  fut  ma-  joie  lorsque  je  vis  la  prisomiière  ! 

C'ëtoit  un  de  nos  chasseurs  d'hier  qu'on  ramenoit 

avec  cette  fille.  :  Leur  sentence  fut  prononce  sans 

autre  forme  de  procès  ;  et ,  quoiqu'ils  niassent  le  fait , 

l'amant,  qui  devoit  être  l'exécuteur,  fit  une  fosse, 

dans  laquelle  il  mit  sa  maîtresse  jusqu'au  cou,  après 

s'être  tendrement  embrassés.  Cette  fosse  fut  comblée 

de  terre  autour  d'elle;  et,  comme  on  ne  lui  voyoit 

plus  que  la  tête ,  que  bientôt  on  ne  devoit  plus  voir  j 

on  entendit  chanter  un  coq  au  milieu  dès  airs.  ' 

Toute  la  populace  leva  les  yeux  ;  on  entendit  un 
second  cri ,  mais  on  ne  vit  rien.  A  la  fin  pourtant , 
un  des  plus  apparents  de  cette  assemblée  tira  de  sa 
poche  une  lunette  astronomique,  et  soutint  que  c'étoit 
un  moucheron  qui  contrefaisoit  le  coq  ;  l'amant  sou- 
tint que  c'étoit  le  coq  de  sa  maîtresse ,  et  jura  jpar 
le  grand  Caramoussal  qu'il  le  reconnoissoit  à  sa  voix. 
Pendant  cette  dispute ,  un  véritable  coq ,  qui  s'étôit 
guindé  plus  haut  que  jamais  oiseau  de  son  espèce 
n'avoit  fait ,  descendit  des'cieux ,  et  vint  se  poster 
sur  la  tête  qu'on  alloit  ensevelir  soùs  la  terre;  les  cris 
redoublés  que  poussoit  toute  l'assemblée  ne  l'effrayè- 
rent pas  ;  il  garda  son  poste ,  tandis  que  tout  le  peuple 
se  tuoit  de  dire  que  cette  espèce  de  prodige  étoit  une 
preuve  convaincante  de  l'innocence  de  Faccusée  : 
mais,  comme  on  s'approcha  d'elle  pour  la  déterrer, 
lé  coq  alongea  le  cou,  battit  déis  ailes,  chanta  trois 
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fois;  et,  s'ëttnt  élevë  comme  auroit  fait  un  £»icod  , 
dans  un  instant  on  le  perdit  de  ^ue.  Cela  fit  juger 
aux  principaux  des  spectateurs  quilyavoit  eu  quel* 
que  chose  à  redire  à  la  bontë  qu'elle  ayoit  eue  pour 
son  amant.  Mais ,  conune  le  coq ,  en  Battant  des  ailes 
SOT  sa  tête ,  lui  avoit  crevë  l'œil  gauche ,  on  jug-ea 
que  c'ëtoit  la  punition  de  quelques  tendres  indul- 
gences, et  on  la  dëclarapleinement  justifiée  du  crime 
capital. 

On  l'a  donc  dâivree  sur-le-champ ,  et  de  la  fosse  , 
et  de  toutes  ses  appréhensions  ;  le  peuple  l'est  allé 
•  conduire  chez  ses  parents  ;  et,  tandis  qu'on  met  le 
premier  appueil  à  son  œil , 'je  viens  ici  vous  conjurer 
de  vous  sauver ,  et  de  vous  éloigner  d'un  pays  où  les 
montagnes  sont  pleines  d'enchantements;  les  isles,  de 
lions  ;  et  le  continent ,  de  coqs  et  d'habitants  qui  ne 
valent  guère  mieux. 

Je  connus  la  vérité  de  son  récit  par  les  choses  qui 
m'étoient  arrivées  au  haut  de  la  montagne  :  je  suivis 
donc  son  conseil ,  et  nous  sortîmes  sans  obstacle  de 
ce  lieu  de  prodiges  et  d'événements  incompréhen* 
sibles«  Plus  je  repassois  dans  m(m  esprit  ce  que  j'y 
avois  vu,  moins  je  pouvois  me  persuader  que  tout 
cela  fût  réel  :  ce  lion  qui  m'avoit  parlé,  cette  vieille 
qui  m'avoit  téqjpigné  tant  de  bonne  volonté,  cette 
fille  qui  m'avoit  pris  en  aversion  ^  la  divinité  qui 
m'avoit  prescrit  des  choses  impossibles,  l'eau  que 
j'avois  bue  si  avidement,  et  le  repas  que  j'avois  com* 
mencé  avec  tant  d'honreur,  me  paroissoient  autant 
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d^illusions  :  cependant  je  me  trouvois  eu  possession 
du  précieux  soulier ,  et  c'étoit  assez  pour  m^assurer 
que  tout  le  reste  étoit  véritabfe. 

A  la  première  ville  de  conséquence  qui  s'x>&nt 
sur  mon  chemin ,  je  fis  faire  le  casque  que  vous  voye^  ; 
et  sur  ce  casque ,  le  coq  enrichi  de  pierreries ,  qui  bat 
des  ailes ,  et  qui  paroît  chanter ,  renferme  le  soulier 
merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 

A  ces  mots ,  le  courtois  étranger ,  ayant  ouvert  le 
coq ,  en  tira  cette  merveille  qu'il  m'avoit  tant  vantée , 
et  que  renfermoit  la  figure  d'un  coq  que  j'avois  d'a- 
bord pris  pour  un  aigle.  Je  vous  avouerai ,  très  illustre 
empereur ,  que  j'en  fus  saisi  d'étonnement  ;  dlfsl  un 
cheWœuvre  que  ce  soulier,  pour  sa  fi^rme,  pour  sa 
grâce ,  et  pour  sa  petitesse  ;  sa  vUe  seule  me  donna 
de  rémotioii ,  quoique  je  fusse  persuadé  que  c'étoit 
plutôt  un  ouvrage  fait  k  plaisir ,  que  pour  Uusage  de 
<jui  que  ce  pût  être.  Le  bel  étranger  eut  beau  protes- 
ter qu'il  l'avoit  chaussé  a  la  beHe  chasseresse ,  je  n'en 
crus  rien  :  enfin,  après  l'avoir  tenu  long-temps  entre 
mes  mains,  après  l'avoir  tourné  de  tous  les  côtés ,  et 
après  l'avoir  baisé  avec  la  permission  de  celui  qui  me 
le  montroit ,  il  fut  remis  dans  le  cimier  du  basque  ;  et 
Facardin  de  la  Montagne  reprenant  son  histoire  : 

Je  ne  veux  point,  seigneur ,  dit-il ,  vous  amuser 
par  le  récit  fi*ivole  des  aventures  qui  flie  sont  arri- 
vées depuis  :  ce  seroit  vous  fiiire  un  détaJLjKtmuyeux 
des  mépris,  des  insultes,  et  des  afïromf  que  j'ai 
essuyés  partout  où  j'ai  offert  mes  vceux.  Je  ne  voyois 
II.  * 
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point  de  femmes  que  je  ne  crusse  digne.s  de  ma  ten- 
dresse ^  et  pas  une  de  ces  femmes  ne  mé  voy oit  sans 
croire  ma  tendresse  iddigne  d'elle.  Les  beautés  qui 
n'étoient  plus  dans  la  première  jeunesse  me  prëfé- 
roient  leurs  écuyers ,  et  les  autres  me  quittoient  pour 
le  mien.  Cependant  pas  une  ne  refusa  Fépreuve  du 
soulier ,  et  pas  une  n'y  put  mettre  le  bout  du  pied. 
Il  ne  me  restoit  donc  aucune  espérance  que  dans  la 
rencontre  d'un  coq  qui  s'élevât  aussi  haut  que  celui 
de  la  belle  chasseresse ,  c'est-à-dire ,  d'un  coq  qui 
volât  comme  un  aigle  ;  et  c'e$t  ée  qui  me  paroissoit 
aussi  difficile  à  trouver  qu'une  femme  qui  pût  m'ai- 
mer  y  OU  qu'un  pied  qui  convînt  au  beau  soulier. 

J'avois  déjà  parcouru  les  provinces  de  l'Âfricrue 
et  de  l'Asie  dans  ces  recherches  inutiles,  et]  bis 
sur  le  point  de  m'embarquer  au  port  de  Sidon  'pour 
passer  ep  Europe ,  lorsque  les  ambassadeurs  de  For- 
timbras  à  la  grand'bouche ,  roi  de  Danemarck,  y  dé- 
barquèrent. Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  faire  un  tour 
vers  la  Bactriane ,  pour  y  chercher  une  bouche  de  la 
taille  de  celle  du  roi  leur  maître  ;  mais  qu'ils  c .  oyoient 
leur  voyage  inutile  ,  quelque  assurance  qu'on  leur 
donnât  du  contraire  ;  et ,  pour  m'en  convaincre ,  ils 
ouvrirent  une  cassette  d'or,  dont  ils  tirèrent  la  mesure 
de  cette  bouche  royale  ;  et  cette  mesure  étoit  la  me- 
sure d'un  pied  géométrique. 

'  Je  leurdis  que  j'avois  beaucoup  voyagé  sans  avoir 
vu ,  dansWous  mes  voyages ,  de  bouche  qui  pût  en 
approcher;  mais  je  les  suppliai  de  me  dire  ce  que  le 
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roî  ,  leur  maître ,  pretendoit  faire  d'une  autre  bouche 
aussi .  ënorme  que  la  sienne ,  quàind  .même  il  seroit 
possible  d'en  trouver.' Ils  me  dirent  que  cette  curio- 
sité lui  étôit  venue  par  une  a^nenture.  fort  bizarre 
qu'ils  n  ayoient  pas  le  temps  de  me  conter  ;  et  sur 
cela  le  chef  de  l'ambassade  y  qui  me  parut  un  homme 
de  consequen:ce ,  poussa  deux  ou  trois  grands  sou- 
pirs ^;et  se  mita  pleurer:: Les  autres  lui  tînrentcom- 
pagriie,  et  j'avoisdqà  l'es  larmes  aiik  yeux,  aussi  bien 
que  •  mon  écuyer ,  sans  savoir .  pourtant  '.  de  .quoi  ces 
véiaérables  ambassadeurspleuroiènt  y  lorsque  le  pre-? 
mier  se  mit  à  dire::  A3i  y  ma^chère  patrie  !  jepuis  bien 
te  'dire  adieu  pour  jamîiiS'^'pmsque  resl>4raiiQe'de  te 
révcv*  pous  est  intèfâite;,  à  moins  que^nous  ne'puis-, 
iori&  '^étoucner  vers  tes  heureux  rivages  aveq  deux 
choses  qu'on  nous  envoie  chercher,  et  que  toute  la 
terre  net  sauroit  nous  ♦fournit'.  \ 

Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande  bouche 
ne  Jut  une  de  ces  deux  choses ,  je  les  priai  de  m'ap- 
priehdre  ce  que  c'ëtoit  que  l'autre.  Ils  me  direût.que 
l'invinciiîft^  Fprtimbras ,  leur  maître',  avoît  une  fiUe 
qui  s'appekiîè  Sapinelle  de  Jutlànde  ;  qu'il  aimoit  cette 
jfiUe  à  la.foBè ,  parce  que  c'ëtoit  la.phîs  be)le  princesse 
quiifut  dans  Funivers  ;  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'elle 
étôit  devenue  presque  folle  ;  que  le  roi  son  père  j  qui 
ne- lui  refiisoit  rien ,  avoit  j  à  sa  prière,  fait  p^ençire 
tous  les  cordonniers  de  Danenu^rck,  parce  mie  pas 
un  de  ces  cordonniers  n'avoit  pu  ^  lui  &ire  %s  sou- 
liers assez  petits  pôur;lè  phis  beau  de  touâ  les  pieds , 
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dont  la  nature  Fa  pourtue  ;  que  les  eordonnieiis  < 
pays  étrangers ,  informés  de  sa  méchante  humeur -«t 
du  sort  de  leurs  confrères ,  avoient  tous  refiisé  de 
traTailler  potu*  elle  ;  qu'à  la  fin  le  roi  son  p^e  j  cécknt 
à  la  tendresse  qu'il  a  pour  elle ,  avoit  &it  pubHer  par 
tous  wt%  états  que  quiconque  diausseroit  la  hdle 
SapineHe  ^  sa  fiHe  ,  lauroit  pour  sa  peine  y  a  condi- 
tion toutefois  qu'il  seroît  pendu ,  côitime  les  autres 
cordonniers,  s'il  rentrepréhoil  sans  en  venir  a  hout. 
Et  nous ,  misérables,  ministres  d'un  maître  absolu  et 
d'une  maîtresse  visionnaire ,  nous  avons  dans  nos 
instructions  de  trouver  ce  petit  soulier  avec  cette 
grande^  bouche ,  ou  de  ne  jamais  ren^ettre  le  pied 
dans  les  plaines  fertiles  de  notre  bienheureuse  patrie. 
Voilà,  me  dirent -ib,  les  deux  belles  commissions 
dont  nous  sommes  chargés  ;  jugez  si  c'est  avec  raison 
que  nous  renonçons  à  l'espoir  de  revoirnotre  terre 
natale. 

Le  bon  ambassadeur  pleuroit  comme  un  enfint  ^ 
en  faisant  cette  réfles:ion.  Son  récit  m'en  fit  Ëùre 
quelquès-unes  à  mon  tour;  je  rêvai  quelque  temps 
aux  conditions  de  l'édit  dont  il  venoit  de  parler;  je 
lui  demandai ,  si  par  hasard  on  présentoit  à  cette  Sa- 
pineHe un  soulier  qui  lui  jfût  trop  petit,  ce  qui  en 
arriveroît.  Car ,  quoique  je  m'imagine ,  lui  dis-je , 
que  c'est  une  marionnette  pour  la  taille ,  on  peut 
aisément  faire  un  soulier  si  petit,  qu'une  marionnette 
n'y  mettrait  pas  le  pied. 

Le  chef  dé  l'ambassade  païiit  indigné  de  la  com^ 
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parai&on  ;  et,  me  regardant  d'un  àir  de  mépris  :  leone 

homme ,  me  ditril,  quand  ^ous  aurez  un  peu  vu  le 

monde ,  vous  apprendrez  à.  ne  pas  pro&ner,  parle 

nom  de  maricmnette,  des  beauté  dont  la  réputa* 

tion  nW  ignorée  que  de  vous  et  de  vos  pareils.  Si 

jamaîâ  la  fortune  vous  conduit  aipt  pieds  de  la  prin* 

cesse  de  Danemarck ,  vous  veitez  quels  pieds  oe  bqxAj 

et  vous  avouerez  que  sa  taille  ne  t^ède  au  monde  qu  à 

celle  de  Mousseline  la  Sérieuse^  Ce  n'est  donc  pas 

tant  la  petitesse  d'un  pied,  qui  paroit  proporbcmnëà 

cette  .taille  avantageuse  y  que  1^  t<Hir ,  la  grâce  et  la 

conformation  inouk  de  ce  beau, pied;  qui  fiiit  qu'il 

n  y  a  point  eu  jusqu'à. présent  d^  soulier  qui  pût  y 

convenir.  Mais  supposé-,  se^^neur  ambassadeur^  lui 

dis-je ,  qu'ayant  trouvé  cbaussi»re  a  la  forme ,  à  la 

figure ,  aux  .grâces  et  à  la  confeftmation  infinie  de  ce 

pied,  on  ne  voulût  pas  épouser  votre  in&nte,  selon 

redit  du  roi  de  son  père,  qu'en  arriveroit-il  encore? 

Si  par  un  impossible ,  répondit  moa  Danois  ^  il  se 

trouvoit  quelqu'un  assez  stupide,  assez  béte,  assez 

imbécille  d'entendement,  et  assez  dénué  de  goût 

pour  renoncer  à  la  possession  légitime  de  Sapinelle 

de  JutbMEide ,  en  ce  cas ,  la  belle  Sapinelle  de  Jutlânde 

s'est  obligée  par  serment,  son  honneur  sauf  et  toutes 

ses  dépendances ,  d'accorder  a  celui  qui  l'aura  cbaus* 

fiée  à  sa  fantaisie  ce  qu'il  lui  demandera. 

Vous  jugez  bieij^  pourquoi  je  &isois  tant  de  ques- 
tiom.  Cette  dernière  réponse  mj^  détermina;  car  mon 
e^t  g'étoit  rempli  d'abord  dé  difficultés.  lA  hélle 
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chasseresse  iiégnoit  toujours  dans  mon  cœur;  cepen- 
dant âl  ne  lais&oit  pas  d'être  épris  de  tous  les  objets 
cpii  se.prasentoient  chemin. Êûsant  :  mais  je  les  ou- 
bliois  au  premier  moment  d'absence,  pour  me  rendre 
tout'entierau  souvenir  de  ses  charmes.  La  princesse 
dont;  oh  orenoit  de  parler  oflBroit  sa  main  en  recom- 
pieuse  d'un  suecès  dont  elle  diésespëroit  ;  d'un  autre 
côte,  la  mort  étbit  la  «récompense  du  téméraire  qui  ne 
réussiroit  pas.  J'avois  cherché.partout  un  pied  digne 
du  plus  beau  soulier  du  monde  ;  la  princesse  de  Da* 
liemarck  soupiroit -après  .un  soulier  digne  du  plus 
beau  pied  de  ruiiiYer&  qu'elle  croyoit  avoir  :  si ,  d'un 
eôté ,  je  oraignois  que  la  facihté  de  mon  penchant  ne 
me  fît  tout  oublier  auprès  d'une  princesse  qu'on  me 
peignoit  si  belle,  de  l'autire ,  l'avetsion  que  tout  le 
sexe  seitnbloit  avoir  pourma  présence ,  me  rassuroit 
contre  ma  propre  foiblesse.  J'avois  erré  par  le  monde 
sans  trouver  une  femme  qui  voulût  de  ma  tendresse , 
et. sans  rencontrer  d'autres  coqs  que*  des  coqs  de 
basse ,-  cour  qui  ne  savoient  ce  que  c  étoit  que  de 
s'élever  d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs  :  je  résolus 
donc  sur-le-champ  de  m'embarquer  dans  un  des  vais- 
seaux, de  l'ambassade,  de  chausser  l'inÊinte  Sapinelle, 
et;  de  :1a  mener  en  triomphe  aux  pieds  de  la  nymphe 
à  l'arc  d'acier. 

Les  ambassadeurs ,  qui  étoient  les  meilleures  gens 
du  monde ,  firent  ce  qu'ils  purent  pour,  me  détourner 
d'une  résolution  tén\éraire,  et  me  inireht  devant  les' 
yeux  l'impossibilité  dé*  l'aventure,  et  tous  lés  inçoa-' 
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v^m^nts.  cpi'il  y  auroit  à  me  voir  pendre  à  la  fleur  de 
mon  âge,  comme  jè.ne.pouvois  manquer  de  rêtre 
si  je  toucbois'en  yain.le  pied  de  la  divine  Sapinelle. 
Je  ne  leur  avois  rien'jdit  du  soulier;  et. le! chef. de 
Vambassade,  qui  pleuroit. volontiers,  avoit  les  larmes 
aux  yeux  en  me  voyant  embarquer. 

Je  n^  à  la  voile ,  et  le  vent  me.fîit  si.  favorable  j 
que,  le  septième.mois  après  «non  embarquement,  je 
mis  pied  a  t^re^au  rivage  heureux  de  Scandinavie, 
je  traversai  ces  provinces  immenses  et  stériles  eh 
moins,  de  quatre  moi^,  et  je. me  rendis  à  la  cour- de 
Fprtimbras  à  la  grand'bouche.  Ce  fiit  là  que  m'acri- 
vèrent.des  aventures. beaucoup  plus  dignes  .de  votre 
attention  que  celles  que  je  *  viens  de  vous  conter , 
comme  vous  allez  voir  par.  le  récit  suivant. . 

Le  bel  étranger,  en  étoit  à  cet  endroit  de  son  his- 
toire, lorsque  la  suite  en  fut. interrompue  par  un 
.  bruit  soudain,  de  trompettes,  de  clairons,  de  tim- 
.  baies,  de  fifres,  de  tambours,  de  cornemuses  et  de 
flageolets,  dont  la  foret  retentit. inopinément.  Nous 
tournâmes  les  yeux.de  toutes  parts,  et.  nous  les  arrê- 
tâmes long-temps  sur  Tendroit  d'où  ce  bruit  semUoit 
venir  :  mais,  ce  fut  inutilement..  Plus,  ce  concert  ex- 
traordinaire approchoit,  plus  notre  surprime  aug^r 
menta,  ne  voyant  rien  partout  à  la  ronde,  qui  pût 
le  causer  :  mais  mon  secrétaire  et  Técuyer  de  Tin- 
•conuu,  qui,  dans  l'étonnement  de  ce  prodige,  étoient 
montée  sur  des  arbres  pour!  voir  de  plus  loin,  accou- 
ru^nt  tout  effarés,  et  nous  dirent  qtt!ui),|^i;oi  d'Am- 
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hee  9  que  ijuelques  coOines  nous  ayoicnt  iTabwdc^idiey 
sembloit  s'étendre  de  toutes  parts  pour  nous  enve- 
lopper. 

£o  acheirant  de  nous  diMiner  cet  avis ,  ils  nous  pré- 
sentèrent nos  chameaux,  et  nous  marchâmes  assez 
fièrement  vers  les  premiers  de  cette  troi^  que  nous 
commencions  à  aperceyoir  ;  mais  nous  ne  fines  pas 
Icmg-temps  à  découvrir  qae  ce  n  étoient  point  des 
Arabes ,  e€4pie  ceux  que  nous  voyions  ne  songeoient 
à  rien  moins  qu  a  nous  euTdopper. 

Cependant  le  spectacle  nous  suiprit;  car^  autant 
que  notre  vue  put  s'étendre  du  coté  d'oii  ces  ayant- 
coureurs  étoient  Tenus,  nous  vîntes  un  nombreux 
cortège  de  chevaux  ,  d'éléphants  et  de  chameaux 
chargés  de  litières ,  de  palanquins  et  de  bagage.  Cet 
attirail  étoit  escorté  de  soldats ,  et  d'un  grand  nombre 
d'esclaves  tons  couverts  de  toile  peinte;  et  les  cou- 
leurs de  cette  toile  étoient  si  vives  et  si  variées,  que 
nous  crûmes  voir  un  parterre  mouvant ,  CTiaillé  de 
toutes  les  fleurs  .du  printemps  le  plus  fleuri.  Nous 
nous  étions  arrêtés  pour  voir  pjasser  ce  merveilleux 
convoi ,  dans  le  milieu  duquel  un  palanquin ,  tout 
brillant  d'or  et  des  peintures  les  plus  rares ,  attira 
toute  notre  attention. 

Ce  palanquin  étoit  ferme  de  tous  cotés: quatre 
esclaves,  d'une  taille  beaucoup  au-dessus  de  la  taille 
ordinaire ,  le  portoient  sur  leurs  épaules  ;  et  quatre 
satrapes  à  cheval  portoient  chacun  un  parasol  pour 
le  garantÎFde  l'ardeur  du  soleil.  Ces  quatre  satrapes, 


les  esclaires  et  les  parasols  «toient  ornés  de  toile 
peii^te  y  mais  de  toile  si  fine ,  si  magnifi^ement 
peinte ,  et  si  richement  brodée ,  que  01O11  secrétaire  ^ 
cjui  s'y  connoit  mieux  qu'homme  da<m(H)dey  m'a 
juré  plusieurs  fois  depuis ,  qu'elle  valoit  du  moina 
deux  talents  l'aune.  Autour.de  ce.psdanquin  étoient 
tous  ceux  qui  ayoient  formé  le  concert  que  nous 
avions  entendu  si  long^- temps  avant  que  de  rien  voir. 
Ce  concert  recommença  par  malheur  dès  que  le 
palanquin  fut  vis-à-vis  de  nous;  et  nous  connûmes ^ 
dès  qu'il  commença ,  qu'il. £illoit  être  accoutumé  à 
l'entendre  de  près  pour  y  pouvoir  durer  :  cette  mu* 
sîque  soudaine  nous  fit  tressailUr  l'un  et  l'autre  ;  mais 
elle  parut  si  effroyable  à  nos  chameaux ,  qu'ils  nous 
emportèrent  y  après  toutes  les  extravagances  qu'une 
terreur  soudaine  fait  Êiire  à  leurs  semblables  dans 
ces  occasions.  Tous  les  efforts  que  nous  fîmes  pour 
les  retenir  ne.  servoient  qu'à  redoubler  leurs  inquié- 
tudes*, et  l'impétuosité  dont  ils  nous  emportoient  : 
le  mien  et  celui  de  xnon  secrétaire ,  qui  n'avoient  pas 
voulu  se  quiti:er,  tournant  le  dos  au  concert,  se 
jetèrent,  comme  des  forcenés,  tout  au  travers  de 
l'arrière-garde  qui  suivoiten  biaisant,  et  passèrent 
sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  trouvoit  en  Iqur  che- 
min. Le  désordre  et  les  cris  de  ceux  qui  se  voyoient 
assaillis  à  Fimprovi^te ,  augfnentoient  encore  la  &reur 
de  ces  maudits  animaux,  qui  ne  ralentirent  jamab 
la.viàlence  de  leur  course  jusqu'à  la  première  rivière. 
Ils  s'y  arrêtèrent  un  moment  pour  prendre  théine: 


3o8  XBS    QUATRE   FACARDIlfS, 

mais  le  souyenir  de  leur  alarme  étant  revenu  dans  le 
même  instant,  ils  se  précipitèrent  au  milieu^  de 
Feau ,  sans  nous  donner  la  moindre  cbnnoLssanc^  de^ 
leur  projet  ;  et  tout  ce  que  nous  pûmes  taire  dans 
cette  surprise  fiit  de  nous  tenir  ferme ,  et  de  gstgper, 
le  rivage  opposé,  d'une*  rivièjre  fort  rapide  et  fort 
profonde. 

Nous  étions  à  plus  de  quinze  stades  de  la  forêt  où 
nous  venions  de  .causer  tant  de  désordre  :  j'aurois 
bien  voulu  retourner  sur  mes  pas ,  tant  pour  satis- 
&ire  la  curiosité  que  m'avoit  donnée  le  consnence- 
ment  de  cette  aventure ,  que  pour  savoir  ce  qu'étoit 
devenu  le  beau  Facardin ,  qpi  ne  paroissoit  point , 
de  quelque  côté  que  nous  pussions  tourner  la  vue 
pour  le  chercher  :  mais  mon  secrétaire  m'ajant  re* 
présenté  le  péril  et  la  difficulté  du  passage  de  ^la 
rivière  ,  Fapproche  de  la  nuit,  la  distance  des  lieux , 
et  le  nouveau  vacarine  que  feroient  nos  chameaux 
encore  tout  éperdus ,  si  l'horreur  du  charivari  re-  ♦ 
commençoit  à  notre  arrivée,  il  fallut  céder;  étjiae 
laissant  conduire  vers  une  habitation  rvstique  qui 
paroissoit  dans  Téloignement ,  j'y  passai  la  nuit  avec 
impatience. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  me  mis  en  campagne, 
pour  savoir  ce  que  c'étoit  que  cette  apparition  de 
triomphe ,  cette  décoration  de  toile  peinte  ,  et  sur- 
tout pour  retrouver,  à  quelque  prix  qûece  fut,  Ifa- 
cardin  et  son  soulier ,  et  pour  être  instruit  du- reste 
de  leurs  aventures.  Mais  un  orage  épouvantable,  qui 


lavoitduré  pendant  toute  la  nuit,  grossissant  tout  à 
coup  tous  les  toirents^qui  tomboient  des  montagnes 
voiisines ,  avpit  tellement. fait  déborder  la  rivière  que 
nous  aviofts  traversée  ,  qu'il  fat  inutile  d'en  tenter  le 
'passage,  ou  d'attendre  que  les  eaux  se  fassent  reti- 
rées. Les  gens  chez  qui  nous  avions  logé,  nous  assu- 
rèrent que-  tout  es- lés  plaines  d'alentour  seroient 
inondées  plus  d'un  mois  durant.  ■  '       .    * 

V<îila  ravènturé  qui  me  sé{)ara  du  charmant  étran- 
ger ,  dont  je  n  ai  jamais  pu ,  depuis  ce  jour ,  avoir  la 
moittdfe  nouvelle;  quelque  peine  que  je  mè  sois 
donnée  partout  pour  en  apprendre. 

!Pina;rzade,  après  un  soupir  de  soulagement,  tel 
■qu^on^faitll'ordinaire  au  sortir  d'une  grande  op'près- 
*  sioA  ?oû  d'un  '  long  'ennui ,  joignant  '  ses  deiix  mains 
par-dessus  sa  tête  :  Mille  grâces,  s'écria-t-elle  aux 
-    satrapes  coufverts  de  toile  peinte ,  au  palanquin  doré , 
aux- gens  qui  le  portoient ,  aux  parasols  qui  le  défen- 
doient 'du i soleil,  et  surtout  aux  cornemuses,  aux 
fifrei;>^  aux' timbales  et  aux  flageolets,  qui,  donnant 
l'épouvante  à  vos  chameaux ,  vous  séparèrent  de  cet 
autre  Facardîn  ;  et  que  béni  soit  à  jamais  le  débor- 
dement de  là  rivière  qui.  vous,  empêcha  de  le  rejoin- 
dre !  tar ,  sans  •  tout  'cela ,  Vous  auriez  eu  de  quoi 
nous  fatiguer  autant.queivous  avez  fait  par  le  com- 
metKcelhent  de  ces  aventurés  ç  en  nous  contant  en- 
core celles  qui  Tui-  sont  arrivées  auprès  de  Sàpinellè 
de-)utlande. 

De  bonne  foi,  seigneur  Facardin ,  dites  à  peu 
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près  combien  il  tous  Cmdra  d'années  pour  nous  fiûre 
le  récit  de  tos  voyages,  ou  pour  nous  dire  ce  que 
contient  le  recueil  de  votre  secrétaire ,  puisque , 
depuis  le  temps  que  vous  abusez  de  la  patience  du 
sultan  9  vous  n'avez  encore  parié  que  des  fortunes 
u  un  antre. 

Le  sultan ,  qui ,  par  habitude ,  se  fiûscHt  firotter 
k  plante  des  pieds  par  son  grand-chambellan  pen- 
dant tout  le  commencement  de  cette  histoire,  par 
bonheur  n'entendit  pas  ce  que  sa  belle-sœur  venoit 
de  dire ,  k  cause  d'un  léger  assoupissement  qui  l'avmt 
saisi.  Sans  cet  assoupissement ,  il  est  à  croire  qu  elle 
n'en  eût  pas  été  quitte  pour  une  simple  réprimande  ; 
et  Facardin ,  pour  empéc3ier  qu'il  ne  s'aperçût  qu'on 
l'avoit  interrompu ,  continua  de  cette  manière  : 

Comme  votre  majesté,  toujours  auguste  et  vic- 
torieuse, sembloit  être  distraite  par  quelques  ré-  - 
flexions  sérieuses  et  politiijues  pendant  certains  en- 
droits de  mon  récit,  je  vais  répéter  ce  que  j'ai  dît 
pendant  ces  moments  de  rêverie  j  pour  vous  remettre 
au  fil  de  l'histoire. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  dit  le  sultan.  Il  ne  m'^ft 
est  pas  échappé  le  mcùndre  mot;  et,  pour  vous  le 
faire  voir,  pendant  que  je  méditoissur  le  repos  de 
mes  peuples  et  sur  la  prospérité  de  mon  État, 
vous  contiez  comme  les  éléphants ,  les  brancards', 
les  parasols  et  tonte  la  toile  peinte  avoient  pris  le 
frein  aux  dents ,  et  s'étoiént  précipités  dans  la  ïûer, 
d'abord  que  vous,  vos  écuyers  et '^ vos  cfaamjBaux 
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-commençâtes  à  jouer  dç  là  flûte  et  de  vos  corne- 
muses. 

Justement ,  reprit  Dinarzade  :  le  prince  de  Tré- 
bizonde  n'a  qu'à  poursuivre  son  histoire;  et,  s'il  prend 
un  jour  envie  à  vôtne  hautesse  de  la  raconter  dans  le 
goût  de  cet  échantillon,  ce  sera  la  plus  curieuse 
histoire  du  monde. 

Taisez<*vous  donc ,  lui  dit  le  sultan ,  afin  que  j'y 
donne  toute  mon  attention  ;  et  vous ,  Facardin , 
poursuivez. 

J'avois  un  regret  extrême ,  dit  Facardin ,  de  n'a- 
voir pu  prendre  congé  de  rétrauger ,  tant  pour  l'es- 
time que  j'avois  pour  lui ,  que  pour  le  dessein  que 
j'-avois  eu  de  le  prier  de  changer  de  nom ,  afin  que 
les  exploits  dcmt  je  prétendois  rendre  le  mien  cé- 
lèbre ,  ne  fussent  pas  confondus  entre  les  deux  seuls 
Facardins  qui  fussent  dans  l'univers  :  mais  je  ne  fus 
pas  long-temps  à  reconnoître  que  cette  précaution 
m'eût  été  très  inutile. 

Il  y  a  des  esprits  indplents  et  spéculatifs  qui  pas- 
seroient  des  heures  entières  sans  parler,  principale- 
ment quai^d  ils  sont  seuls  :  mais  pour  moi ,  qui  n'ai 
jamiâs  su  ce.  que  c  étoit  que  cette  ridicule  oisiveté 
*  d'imagination  qui  fait  rêver  à  tous  les  objets  qui  se 
présentent  en  voyageant ,  sans  ouvrir  la  bouche  pour 
eu  raisonner,  je  me^  parlois  .à  moi-même ,  quand  je 
tl'avois  personne  à  .qui  parier  :  je  répétois  quelques 
scènes  de  comédie  ;  je  châtiitois ,  je  sifHois,  enfin  je 
mettoîâ^  €11  usage  tout  ce  que  l'esprit  et  les^  avantages 
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de  la  naissance  fournissent  pour,  se  désennuyer  ,  plu- 
tôt que  de  m'amuser  à  bâtir  dès  châteaux  'eu  l'air  ^ 
comme  font  les  misérables  songe -creux  dont  je 
parle. 

Mon  secrétaire  nétoit  pas,  a  là  vérité 9  de  cette 
espèce  de  rêveurs;  mais  il  s'arrétoit  à  chaque- bout 
de  champ  pour  des  baguenauderies.qui  ne  valoieot 
guère  mieux;  et,  tirant  une  grande  pancarte  toute 
griffonnée  de  ses  observations ,  il  alloit  crayonnant 
les  fleuves ,  les  montagnes ,  les  rivages,  les  châteaux  , 
le&moùlins  et  jusqu^aux  colombiers  qui  se  trôuvoient 
suriuotre  route.  Un  jour  qiie.j'eh  étois  plus  impa-: 
tienté  qu'à  l'ordinaire  :  Jasmin ,  lui  dis-je ,  est-il  pos- 
sible, qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend  jusqu'à  la 
ceinture ,  vous  soyez  éterneUamént  à  lanterner  avea 
votre  chiffon  de  journal,  au  lieu  de < vous  tenir.aàit* 
près  de  moi  pour  répondre  à  mes  questions?  Serrez- 
moi  ce  fatras,  pour  me  faire  voir,  dans  l'état  que 
vous  avez  des  aventures  périlleuses,  l'aventure  la 
plus  à  portée  de  nous ,  afin  que  je  l'aille  chercher; 
car  je  suis  las  d'errer  au  hasard,  comme  je  fais  depuis 
trois*semaines. 

.Nous  étions  auprès  d'un  pont,  qu'ilcommençottà 
dessiner  .dans  le  temps  que  je  .lui  tenois  ce  discours  :  '  • 
il  eut  de  la  peine  à  quitter  son  ouvrage  pour  m'obéir  ; 
il  s'y  disposoit  pourtant  ayant  que.de  pasaerla  rivtk:e) 
quand  nos  chameaux  se  mirent  à  renifler :3et  ai ts^-. 
bler  de  frayeur.  Un  monpient  après  nous  entendîmes  : 
acGOrderquelques  instnuMQts  y  ètaussitôtnoiJRS  vîmes 
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paroitre ,  à  l'autre  bout  du  poilt,  une  demi-douzaine 
,de  personnages  habillés  de  toile  peinte ,  qui,  nous 
ayant  vus  les  premiers,  accordoient  des  instruments 
de  différente  espèce  pour  nous  faire  honneur.  Dès 
que  nous*  connûmes  que  c'étoient  des  musiciens  pa- 
reils à  ceux'de  la  forêt ,  nous  leur  fîmes  signe  de  ne 
pas  commencer  la  sérénade  dont  ils  nous  vouloieht 
hanorer.  Ils  virent  bien ,  par  le  trépigiiiemehtdenos 
montures ,  que  c'étoit  en  Jeur  faveur  que  nous  hi^ 
sions  cette  prière  ;  et ,  passant  de  notre  côté  en  chân*- 
celant  à  chaque  pas ,  car  il»  étoient  tous  ivres ,  l'em* 
barras  de  nos'  chameaux  leur  parut  si  divertissant , 
qu'ils  voâlurmt  laugiaienter  par  un  petit  prélude. 

iU^s  les  premiers  accords  de  ce  prélude ,  le  cha*  , 
nieau-de  mon  secrétaire  y  se  souvenant  de  la  manière 
dont* il  s'étoît /sauvé  la  première  fois,'  fê  précipita 
•dans  la  rivière  sans  marchander  ;  et ,  tandis*  que  son 
maître  lui  tehoit  1.1e  cou.  étrohemetait  embrassé  pour 
g-agner  Tautre^rbord-,  les  mémoires  cuiri^ix  dé  nos 
•  voyages ,  qu'il  nàvoitpas.eu  le  loisir  de  serrer,  flot- 
tèrent au  milieu' de  Tëau.  Pour  mon  chameau,*  que 
le  chef  de  ces  musiciens  «avoit  saisi  par  la  bride  ;  et 
que  les  autres;  environnèrent  de  tous  côtés,  de  peur 
*   qu'il  ne-  suivît  son  compagnon ,  Voyant  qu'il  ne  pou- 
rvoit s'échapper  ,  il  se  mit  àvdeux'gènoux ,  tremblaiqt 
comme  la  feuille,  iel?ma  les  yeux,  ne  pouvant  se 
boucher  l^s  oreilles,* et  poussa  des  cris  si  doidou* 
ret^;  que  je  ne- pus  m'enip^cher  d'en  rire  ,  ppinci* 
pdteœentiquand^ j'entendis  eeux  de  l'autre  chameau 
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qui,  par  amitié  pour  son  compagnon ,  lui répondoit 
de  lautre  côte  de  la  rivière. 

Je  mis  pied  à  terre;  et  celui  quî  retenoit  encore 
mon  chameau  par  la  bride ,  ayant  fait  partir  ses  x:om- 
pagnoBS  de  peur  de  quelque  nouvelle  alai^ngie  ,  con- 
duisit mon  chameau  de  l'autre  côté  du  pont,  et  me 
fit  beaucoup  d'excuses  de  l'insolence  de  ces  ivrognes. 
U  metlit  qu'ils  étoient  de  la  bande  de  phisieurs  au- 
tres, musiciei)^.  que  je  n'avois  apparemment  pas  ren- 
e<mtrés ,  parce  que ,  de  Thumeur  dont  il'  voyoit  nos 
dbamesAix,  ils  seroient  morts  d'angoisse  s'ils  avoient 
entendu  lautre  concert ,  ayant'  ordre  de  jouer  de 
tous  leurs  instruments ,  dès  qu'ils  v^noient  quelque 
étranger.  Il  ajouta  qu'il  ëtoit  resté  derrière  pour 
ramasser  ces  coquins  ,  qui  s'étoient  écartés  pour 
boire  à  tous  les  cabarete  de  la  route ,  et  qu'il  alloit 
regagner  le  convoi  de  la  princesse.  Et  quelle  prin^ 
cesse ,  lui  dis-je  ?  C'est  Mousseline  la  Sérieuse ,  me 
dit»iL,'CpH  s'«n  retourne  au  royaume  de  son  père, 
pour  rire.  Comment  !  pour  rire ,  lui  dis-je!  C'est , 
dit-il  y  qu'il  y  a  irais  mois  qu'ello  voyage  pour  rûre , 
et  c'est  pour  rine  qu'elle  retourne  au.  royaume  d' As- 
tracan.  Mms  je  suis  bien  sin^ple ,  poursuivit-il ,  de 
vous  rendre-  raison  d'une  dbo^e  que  vous  savez  mieux 
que  moi.  .      « 

A  ces  mots ,  -il  paftit  k  toutes  jambes  pour  rejoin** 
dre  ses  compagnoiis  :  j'eus  beau  rappeler^poursàtis-  . 
fàive  ma  curiosité;  jamais  il  ne  tourna  la  têtc^^  el 
jamais  mon  secrétaiiv  ne  voulut  consentir  que  je 
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niontasse  sur  mon  chameau  pour  courir  après ,  pro« 
testant  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de  se  trouver 
a  la  merci  de  cette  implacable  musique. 

l^cus  nous  en  éloignâmes  donc  en  toute  diUgence  ; 

lui  9  regrettant  la  perte  de  'S^  remarques ,  et  moi^ 

celle  d'un  éclaircissement  que  je  souhaitois  sur  ce 

qu'on  avoit  commencé  de  me  dire  de  rinfimte  d'As* 

tracan.  Il  n'auroit  temi  qu'à  moi  d'y  rêver  jusqu'à  la 

puit  ;  car  mon  secrétaire  ^toit  resté  bien  loin,  der* 

rière  moi  pour  fiiire  le  bel-esprit ,  ou  pour  repasser 

dans    sa  méfanoire  l'abrégé  du  journal  qu'il  arroit 

perdu  :  mais ,  ne  pouvant  souffrir  le  siknce  où  sa 

rêverie  me  réduisoit ,  je  l'attendis  ;  et ,  dès  quHl  fut 

auprès  de  moi  :  Jasmin  *,  lui  dis  -je ,  cherchez  -moi 

pauni  Tos  papiers  la  lisbe  des  lieux  où  Fenchante^ 

ment  et  les  périls  auront  de  quoi  m'exercer/afin 

que  je  me  renée ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  ceux  qui 

sont  le  plus  près  d*ici. 

Cherchez-les  vous-même ,  me  dit^l ,  d'un  air  assez 
chagrin ,  puisque  toutes  mes  listes ,  tous  mes  jour- 
'  naux  et  tous  mes  papiers  suivtent  le  courant  de  la 
rivière ,  tandis  que  je  suis  votre  altesse  sur  un  sorcier 
de  chameau  qui  me  fera  désespérer  ma  vie,  et  sur 
lequel  il  m'est  du  toul  imposatbie  de  fiure  mon  salul  ^ 
tant  il  me  donne  occasion  de  le  maudire ,  et  noCi^ 
gland  prophète  qui  fa  mb  au  monde.  Suivez  doftc , 
•  seigneur ,  ces  papiers ,  qui  ne  sont  v  à, proprement 
parler ,  qu!e  des  commeàtaires  de  nos  bdles  actiona; 
pour  md,  je  ne  suis  pas  assee  sot  pour  me  noyer 
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en  les  repêchant.:  Mais  à  quai  bon  courir  après  :  les 
aventures  dans  l'équipage  où  vous  êtes  ?  Ne  voytez- 
yous  pas  que ,  quelque  brave  que  vous  soyez  ,  il  ne 
Ëiudroit  qu'tine  vielle  pour  vous  foire  fair  jusqu'à» 
bout.du  monde  sur  cette  maudite  monture?  loiissez 
donc  là,  s'il  vous  plaît ,  la  démangeaison  de.g^loire 
qui  vous  tourmente,  jusqu'à  ce  que  vous  s<^ez  en 
état  d'en  acqumr.  Nous  sommes  à  trois  journées  ^du 
Golfe. Persique;  c'est  dans  la  ville  enrichie- du  .com- 
merce de  cette  mer,  que  l'on  trouve  les  plus  beaux 
chevaux  du  monde  ;  et  c'est  là  que  je  conseille  à 
votre  altesse  de  se  défaire... de  ces  désastreux  cha- 
meaux, poumons  montera  la  foçon *des héros  er- 
rants j  au  lieu  de*  trotter  par  le  monde  comme  des 
marchands  arméniens  on  des  pèlerins  de  la  Mecque. 
Je  suivis  son  conseil;  et  le* troisième >jour^s;ans 
avoir  fiiit  aucune  mauvaise  rencontré ,  c'e8t«^à-dire^ 
sans  avoir.. trouvé  de  musique  en  chemin,  nous  dé- 
couvrîmes le  rivage  de  la  Mer  Rouge.  «Le  soleil  étoit 
sur  le 'point  de  se  coucher ,  et  je  regardois  avec  plai- 
sir la  variété  brillante  dont  ses  rayons  peignoîent  la 
surfoce  des  flots.  On  eût  dit  que  c'étoit  quelque  tapis 
de  pourpire  qu'on  avoit  étendu  dessus;  car  la  cou- 
leur de  cette  mer,  et  celle  de  la  lumière  qui  s'y  ré- 
pandoit.,  foisoient  un  mélange  édatant.  Mon  secré- 
taire, qui  ne  s'éloignoit  plus  de  n)oi ,  me  demanda 
si  jç  savoîs  pourquoi  ceque-je-régardois  s'àppeioit- 
ia  Mer  Rougç.  Je  lui  dis  que  c^étoit  à  cause  de  sa 
couleur.  Au  contraire ,  me  dit-il ,  c'ftst  qu'elle  n'est 


non  plus  rouge  que  yous.  Au.  reste ,  ilne  &ut pas 

vous  imaginer  qu'elle  soit  venue  au  inonde  Ëdte 

cQiiune  ella  est  ;  e&,  puisque  nous  avons  eâcore  pour 

une  heure  4e  chemin  d'ici  à  la  ville  de  Florispahan^ 

capitale  de  l'Arabie  Pëtree ,  je  vais,  vous  oohtei:  tout 

cela.  •     •  t 

Vous  saurez  donc ,  s'il  vous  plaît,  qu'à  cette  ex* 

txëmité  dé  la  Mer  Roi^ge  qui  regarde  les  Indes ,  on 

'  trouve  d'un  côte  les  confins  de  la  Bactriane ,  et  de 

l'autre  le  royaume  d'Ophir.  Les  premiers-rois  d'Ophir 

avaient  toujours  été  eh  guerfe  avec  les  premiersirois 

de  la  Bactriane ,  et  c^  po^run  sujet' assez  léger  ;  ce 

qui.* arrive  d^ordinaire  à  des. princes  voisins  comme 

C6ux«ci,  qui  ne  sont  séparés  que  par  un  trajet  de 

<;inq«ou  six  cents. lieues  de  .mer  :  or,  aprèâx^e  .ces 

puissants. rois f se  furent.bien  désolés. depins  quinze 

i:ents  ans^.de  père  en  fils,. par  des  guerres. cènti- 

xiueUes ,  ceux^qui  régnent  encore  de  nps  jours  se 

sont  avisés  de  faire  la  paix  par  l'alliance  de  leurs 

en&nts» 

lie  roi  d'<^hir  n'avoit  qu'un  fils ,  et  celui  de  Bac^ 
triane  n^avoit  qu'une ^ fille.  Cette;  fille  éxnt  ce  quoa 
appelle  la  beauté  même;  et  le. prince. d'Ophir  étoit 
un  chef-dkBûvre.d'agréiQdent  et  4e  bonne  mine ,  mais 
fepid  comme  glaoe  à  l'égard  i|u  beau  sexe.^  Gepen^ 
dant  l^s  plénipotentiaires  de;  part  et  d'autre  aérant 
&it  leur  devoir,  le.traite  fut  bientôt. cpnclu;.  Celui 
de  Bactrianje ,  grand  politiquiBL  d'aiUeurs  ,  n'avoît 
.    presque  pointée  nez;  mais  en  jrécompense*il  avoit 
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k  plus  ^pouyastoble  bouche  qu  on  Verra  jamaLs, 
Gdui  d'Opbir— ...  Non.,  attendez  un  peu  <pte  je  me 

remette  cette  circonstamce.  Celui  d'Ophir oui^ 

Justement 9. ceiui  d^Opbir^  au  contraire,  avoit  un^ 
bcHiche  dans  laquelle  un  enfant  d'un  an  eût  à  peine 
mis  le  bout  du  doigt ,  lors  même  qu'il  bâilloit  ;  mais 
en  recompense,  son  néz  etpit  le  plus  ample  et  le 
plus  fertile  en  bourgeons  que  jamais  plénipotentiaire 
ait  porté. 

Le  ministre  bactrien  porta  les  articles  de  la  paix 
avec  le  portrait  de  Finfante  aa  maîtresse  à  la  cour 
d'Pphir  :  mais  ce  fut  inutSemeat  Le.pnnce  ne  vou^ 
lut  pas  seulement  regarder  le  portrait ,  et  partit  ser 
crètement  de  la  cour  environ  a  minuit  et  trois  quarts. 
Mais  ce  ^i  arriva  dans  «rautre.  cour  vous  fera  dres* 
ser  les  cheveux  à  la  tête.  Or ,  avant  -que  d'en  venir  à 
cette  patastrcKphe,  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu  a 
deux  stades  et  demie  de  Fourchimène ,  capitale  de 
toute  la  Bactriane.,  on  voit  un  petit  bois  fcMrt  obscur; 
que  dans  ce  bois  est  un  temple  encore  plus  obscur 
(  écoutez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît  )  ;  qu^au  haut  de 
ce  temple  est  un  pinacle  qui. s'élève  jusqu'aux  naes, 
et  que.  tout  au  haut  de  ce  pinacle  est  une  cage  ^ 
et  dans  cette  cage  un  coq  qui  rend  des  omdes  :  seuh 
venez-rvousy  s'il  vous  plaît ,. de  toutes  oes  circon- 
stances. Comme  le  mhiistre  du  rm  d'Ophir  n'étoit  pas 
encore  airivé , .  et  que  toute  la  cour  de  BactrianeTa^ 
tendoit  avec  impatience ,  à  cause,  des  feux  d'artifice 
qu'on  avoit  préparés  peAir^k. publication  du tnariage^    . 
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le  l>elie  Primerose ,  qui  ^  comme  uneprinôesse  îevne 
et  bienëlevëe,  aimoit  fort  la  figure  des*  hommes 
jeunes  et  bien  &its,  importuna  tant  la  reine,  sa 
mère ,  qu'elles  Âirent  toutes  deux  incognito  consul-- . 
ter  Toracle  du  coq,  pour  savoir  au  juste  à  quelle 
heure  le  prince  d'Ophir  arriveroit ,  ne  doutant  pas , 
comme  elles  avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la 
main ,  qu'il  n'arrivât  galamment  lui-même ,  sous  le 
nom  de  plénipotentiaire  du  roi  son  père ,  pour  ren-* 
dre  Tambassade  encore  plus  touchante, 

lia  princesse  donc ,  £^ënnuyant  d'être  toute  coi^ 
fëe ,  toute  frisée  et  toute  parfumée ,  comme  elle  fiài-^ 
soit  depuis  trois  nuits  pour  n'être  pas  surprise ,  s'étoit 
rendue  à  la  petite  écurie  y^t'â  l'entrée  de  la  kiufl,  S(an^ 
filles-  d'honneur  et  sans  dames  du  palais ,  lorsqu'on 
vint  atertir  k  reine  que  l'ambassadeur  d'Ophir  étôit 
arrivé  dans  une  chaise  de  poste.  Cette  particularité 
'd'impatience  amioureuse  ïes  confirma  dans  l'opinion 
que  c'étoit  le  beau  prince  en  personne  :  ainsi  le  cha- 
riot qu'on  avoit  préparé  pour  aller  à  Torade ,  les 
ramena  au  palais. 

La  princesse  quî^,  par  l'excès  de  sa  beauté ,  pt^é- 
teiidoit  remercie]^  le-inrince  de  l'excès  de  sùn  empres- 
sement ,  ne  ce^t  de  se  liiordre  les.  lèvres ,  c^aigui^ 
ser  ses  regards,  et: de  tarabuster  ses  cheveux ,  en 
attendant  qu'on  le  menât  ^  l'audience  :  mais  elle  pensa 
^évanouir ,  lori^pie  le  véritable  ambassadeur  y  parut. 
Elle  avoit  si  fortement  dans  la  tête  que  c'âoit  le 
prince  déguisé  sous^  le  canule  du  ministre ,  'que , 
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quand ,  au  lieu  de  la  plus   charmante   figure  .^^di^ 
monde ,  elle  vit  ce  nez  de  pélican  au-dessus  d'mnc^ 
bouche  qui  settibloit  faite  par  un  .vilebre^iin ,  ell^ 
.dit  tout  haut  que  lé  prince  d'Ophir  avoit  ï?  u  faif-^ 
la  petfte  bouche ,. 'h  princesse  des  BactrieAR  <i'éroit: 
paJs  pour  son*  ncfz.  '         •.  _-. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  ce  transport  d'ft)  *%iia.^ 
tion  ;  elle  se  mit  à  gienoux  devant  toutelTasseïi^blée  ^ 
et ,  levant  les  yetix  au  ciel  :  Que*  Mahomet  n'ait 
jamais  pitië  de  mon  âme,  s'ecria-t-elle ,  et  que  son. 
Alcoran  me  serve  de  poison ,  si  jamais  j'épouse  le 
•    prince  d'Ofdiir,  jusqu'à  ce  que  je  sois  assez  vieille  et 
assez  ejBfroyablé  pour  lui  donner  autant  d'aversion  * 
que  j'en  ai. pour  sa  figure J  Dès  qu'elle  eut  achevé 
.  cette  imprécation ,  die  baisa  la  terre  ;  ce  qui ,  cbes: 
les  Bactriens ,  est  la  confirmation  d'un,  serment 
solennel.  .      :.        •  *■        , 

Li  pauvre  ambassadeur,  qui  n avoit  pas  encore* 
.    coinlsiencé  sa  harangue ,  fut  tellement  surpris  de 
l'horreur  que  l'on  témoignoit  pour  le  plus  beau 
prince  du  monde  ,  qu'il  remit  dans  sa  poche  le  char 
lumeau  *  d'or  qu'il  avoit  pris  pçur  mettre  dans  sa 
bouche  et  pour  £ûre'  son  compbment ,  et  sortit  de 
l'audience  comme  il  y  êtoit  entré  ;  ipfiis  il  en  sortit  si 
.transporté  de  colère,  qu'en  montant  dans  son  pa- 
'  lanquin  on  crut  que  son  nez  ne  sortiroit  jamais  de . 
la  ville  sans  y  mettre  le  feu ,  tant  il  paroissoit  en- 
flammé. .     '      ■  ^  '      '     ^ 
La  princesse,  de  son  oot'é,'.s'étant  échappée  des 
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bras  du  roi  son  père  et  de  la  reine  sa  mère ,  donna 
un  soufBet  à  tour  de  bras  à  sa  gouvernante ,  cpii  hii 
Êdsoit  dç^  remontrances  ;  monta,  jambe  de  ça,  jambe 
dLe  là ,  iir  le  cheval  d'un  officiât  des  gardes ,  et  ne 
Cttssa  '>i  galoper  qu'elle  ne  se  fut  rendue  dans  le 
bois.  Julie  y  mit  pied  à  terre  ;  mais ,  comme  elle  s'alloit 

jet€  .  lans  le  temple 

Ji'ecoutois  avec  attention  le  récit  de  mon  secré^ 
taire ,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  quelque  chose  de 
brillât  qui  parut  sur  la  mer  assez  loin  de  nous.  Le 
soleil  se  plongeoit  au  sein  des  ondes  ;  et  ses  derniers 
rayons  y  se  répandant  sur  cet  objet ,  nous  firent  croire 
dVbord  que  c'étoit  un  amas  d'or  qui  flottoit  vers  le 
rivage  où  nous  étions  :  mais ,  à  mesure  qu'il  avançoit , 
nous  découvrions  des  banderoles  flottantes,  et. nous 
reconnûmes  enfin  que  c'étoit  une  chaloupe,  tout  écla- 
tante, de  l'or  dont  elle  étoit  couverte  depuis  lé  haut 
de  son  mât  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  :  deux  nains 
fort  noirs  et  fort  difTormes  en  étoient  les  conducteurs. 
Dès  qu  elle  eut  joint  le  rivage,  une  espèce  de  nymphe, 
plus  parée  que  le  ciel  et  plus  laide  que  l'enfer,  en 
sortit.  Tandis  que  je  m'étonnois  comment' on  pou- 
voit  être  si  jeune  et  si  détestable ,  elle  vint  se  jeter  à 
mes  pieds;  et,  m'ay^mt  embrassé  les  genoux  avant  que 
je  pusse  m'en  défendre  :  Invincible  chevalier ,  me  dit- 
elle ,  venez  sauver  la  plus  précieuse  vie  qui  fut  jamais; 
et,  sans  vous  arrêter  à  la  difficulté  de  l'entreprise, 
jurez-moi  que ,  quelles  que  puissent  être  les  condi- 
tions, du  combat,  vous  viendrez  avec  moi  vous  y 
il.  .  .  ai 
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exposer  pour  la  dâivraaçe  de  la  beauté  la  plus-  par- 
faite qui  soit  dans  l'univers. 

Elle  fit  semblant  de  [deurer  à  ces  mots  :  je  la  rele- 
vai pour  roe  sauver.de  l'hor^rible  grimace  qu'elle* 
conunençoit  à  ^re  ;  -et  ;|Vv(^s  la  bouche  ouverte 
poiu*  jurer ,  lorsq^ie  le  prudent  ^cr&taine ,  mettant  sa 
main  dessus  :  Attende^ ,  seiguçur,  me  ditril ,  cpie  je 
la  questionne  un  peu  avant  que  de  vous  engager. 
Alprs  otant  sa  calotte ,  et  sec<»uant  sa  longue  bdd^e  : 
Ou  je  ne  m'appelle  pa^  Ja^spûn,  poursuivit-il,  jû**  vous 
venez  de  la  roche  de  ci^isital  :,  n  est-ïil  pas  vrai ,  demoi- 
selle ma  mie  ?  Taisejj-vçu^ ,  petit  Aknaur ,  lui  dit*eUe  ; 
ce  n'est  pas  vers  vous  qu'oa  m'envoie ,  c'est  vers  votre  • 
maître.  Oui  ,l>eau  4idbevalier  ,x;'jest  vers  mMs ,  pour- 
suivit-elle en  me  re^^i^dant  Xa  plus  chairmante  des 
mortelles  vient  ^  ^e .m^tre  au  baôn ,. et  ce  sera  pour 
la  dernière  fois^  k.mmas  lopie  vous  n'ayez  la  bo«té  de 
l'en  voir  sortir  :  jusez^moi  dooe  que  vousie  ferez  en 
d^t  de  vp^43  p^ig^  ^4£»nin  ;  jurez-le  aooi  ;  et  qu'ainsi 
la  rose^du  W^tin \^m  soH  toujours ep  aide,  qu^ celle 
du  soir  ^pHs  /|a}.t^  f^i^drenft^nt  les  jouas,  et.^que  les 
paroles  de  votre  hien-wskée  soient  aussi  &vorables  à 
votre  cgeijM:,  q^e  \ç  chmt  dû  coq  l'est  à  Foreâle  qui 
ne  ,peut  ddrmk  1^  nuit  ! 

Je  n'avois  garde  de  refuser  lefe  prospérités  que  me 
prom^tf  oient  tai^t  d'agrè'ables  souhaits:  ainsi  je  pis- 
tai le  serment  qu'oQ  me  proposoit,  et  je  juiai,  quoi 
qu'il  en  put  ^irriver ,  'jgmmièrement  de  voir  sortir 
de  son  bain  la  df^n^e  dqpit  /)n  parloit^  et  de  &ire  mon 


COTÎTE.  3ï^3 

possible  ensuite  pour  la  délivrer.  Monsecrëtairé.ii'eat. 

pas  plutôt  entendu  le  serment  que  je  Tenois  de  âdve ,. 

qu'il  s'arracha  les  cheveux ,  se  cbifiEbnna.  la  barbe  ;• 

et,  poussant  des  cris douloureust  :  Misérable  prince!. 

s'écria-t-il,  quelle  maudite  étoiie  vousi .a  conduit. en^ 

ces  lieux  ^  pour  un  engagement  qui  va  voiiS  perdre* 

oii  vous  déshonorer  pour  ja^Kvùs  !  Sachez  qu'il  n'y  â^ 

qu'un  satyre ,  ou  le  fils  de  quelque  Caritharide ,  qui 

osât  seulement  regarder  Favênture  que  vou&aveilé- 

mérairement  juré  d'eatrpprendre ,  ^t  que  je  juveorois. 

bien  que  vous  ne  mettrez^  jamais  à  fia;  soais  je  sais. 

le  moyen  de  vous  dégager  du  serment  que.vdiis  vi^nezi 

de  faire. 

A  ces  mots  il  tira  son  poignard ,  et  courut  à  Tam- 

bassadrice  dans  le  dessein  de  lui  percer  le  ccwr.  Il' 

ne  me  ht  pas  tSffieile  de  prévenir  FefB^  de  son^em* 

portement ,  ni  de  trouver  des  patolès  pour  kii  fieppo- 

cher  ce  b:anfipQrt  indigne.  Tout  cela  ne  Vea  jfit  poisib 

repentir  :  et,  voyant  cpie  je  m'emb^rquoisL  satb  iùi , 

car  telle  étoit  la  loi  de  cettç  entreprise,  vojcont, 

dis-je,  que  je  lui  défendoia  absolument  de  ifa'accom^ 

pagner  :  Que  la  mer,  s'écria-t^-i^,  puisse  eu^Iouttrlo^ 

bateau  doré ,  les  deux  nains  qui  le  gouvernent^,  la 

guenon  pretintaillée  qui  s'y  met^  #t  le  malheuseux 

Facarctin  qui  la  suit  l 

La  nymphe  n'-eut  pas  phitôt  ^itendu  mon  nom  y 
<^'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois  avec  beaucoup 
d'étonnement ,  et  me  demanda  s'il  étoit  bien  yrai,que 
je  fusfte  Facardin.  Pourquoi  «on  ?  lui  dis-je.  A.eétte 
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réponse ,  se  tournant  vers  mon  secrétaire  qui  pl^u- 
roit  encore  sur  le  rivage  :  Vénérable  Jasmin,  lui 
dit -elle,  ne  mentez  point.:  est-ce  là  véritablement 
Facardin  ?  U  le  jura ,  dans  Fespérance  que  c'étoit 
pour  mon  bien  quelle  le  demandoit  Voguons  donc^ 
s'écria-t-elle,  puisque  nous  avons  l'invincible  Facar- 
din  :  mais ,  si  c'est  lui ,  qu  a-t-il  Eût  de  la  moitié  de 
sa  personne? 

-  Gomme  je  n'entendois  rien  k  tout  cela ,  je  n  y  fis 
aucune  réponse  ;  et ,  la  chaloupe  dorée  voguant 
d^une  ykesse  incroyable ,  nous  perdîmes  de  vue  le 
rivage  où  l'inconsolable  Jasmin  se  désespéroit,  et 
quinze  minutes  après  nous  en  découvrîmes  un  autre. 

•  C'étoit  un  rocher  d'une  vaste  étendue ,  qui  s'éle- 
voit  au  milieu  de  la  mer.  U  me  parut  transparent  : 
dès) que  nous  y  fûmes  débarqués,  je  connus  qu'il 
étoit  tout  de  cristal.  Une  fenune  plus  âgée,  plus 
magnifiquement  hablHée  et  beaucoup  plus  laide  que 
celle  du  bateau ,  nous  vint  recevoir.  Dès  que  notre 
demoiselle  la  vit  :  Réjouissez-vous ,  s'écria-t-eJJe  ;  je 
xous  amène  ce  que  notre  divine  maîtresse  cherche 
depuis  long  «temps;  je  vous  amène  le  grand  Fa- 
cârdin. 

'  Le  grand  diable  ^  r^ondit  l'autre.  Il  faut  que  tu 
sois  follç ,  ma  pauvre  Harpiane ,  pour  croire  que  ce 
marmouset  soit  l'indomptable  Facardin.  Mais  il  n'im- 
porte ;  nous  verrons  de  quoi  ce  jeune  téméraire  est 
capable;  et,  puisqu'il  «n'a  pas  l'air  de  sufiBre  aux 
seules  approches  de  l'a^catiure ,  nous  aurons  la  con* 


CONTE.  3a5 

Solâtîon  de  le  voir  écorcher,  tandis  qu'on  brûlera 
rîi:ifo?*tune'e  CristaUme.  À-t-il  jùr^  ?  Oui ,  lui  dit  la 
première  chouette ,  et  même  de^bàtlne  grâce,  que 
j'ai  quelque  ^ë^ètii  sa  àëHÔnéè.  Qii'oiï  le  désarme 
donc,  dit  l'autre ViaMli'<i[ufe  f ii»a8'i*anhimcer  à  la 
charmante 'Cf^lstalliâiB.  '*  ;''^  '       '^^^;  ' 

Douceméfat,  s4i'  V()i2s'jflàît,-hi^saàtilés  les  laide- 
rons, leur  dis-je;  ^chez  que  je  vous  kèlésti  plutôt 
fendu  le  grofti'  à'  tduïes'  aéi«^>^\^é  Srëuà'  rfaurez' le 
temps  de  ^rèhonÔdi^'encdre  linerfoîslô  mot  de 
désarmer.  "    '•  '^  '^   '  *     '  ' 

Je  mis  Fepi?é?àia'rtiaîn'à  ces  ttiôt^;  et ,  les  voyant 
tout  éperdues  d'un  procédé  si  brusque  :  Qu'on  me 
conduise,  letirdisr-je]  Vers'eiétîfe  Griifttàllitle  que  j'ai 
sottement  juré  dfe  sëèdui^ir  j  èffin  '  que  'je  ne  perde 
point  de  temps  à  la  délivrer  ^ffif^pétil  t{tù  paroit  si 
pressant  :  il  seroit  v^aîmétit  firt'îi  *propos  de  me 
laisser  désarmer  dans  le  temps  qii'tJh  in  envoie  cher* 
cher  pour  combattre  !'•  '    *"      *^^**^ 

Chevalier ,  mes  attiours ,  dit  ^Uè'  tpiî  nous  étoit 
venue  recevoir ,  faites  ce  qu*6tr  vbus  (fit  ;  atissi  bien 
seroit-il  inutile  de  résister  :  laissez  ici  vos  artnes;  et 
je  vous  jure  par  le  grand  Ali ,  fondateur  des  tur- 
bans verts ,  que  ,  s*îl  se  présente  un  'seul  ennemi  qui 
Soit  armé  contre  vous ,  on  vôiis  rendra  vos  armes.  Je 
me  laissai  persuader  ;*et ,  ne  retenant  que  mon  épée , 
dont  je  ne  voulus  jamais  me/ défaire ,  je  suivis  ces 
dieux  créatures.  ♦ 

Nous  rencontrâmes  eii  cbemm  une  ii^ité  de 
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figures  qui  me  parurent  fort  étonnantes  :  c^éloient 
ides  honhnes  habîHés  et  tcoiffés  en  demoiselles  y    «pii  , 
portant  chacun   une  <]vienonffle  avec  son  fîiseati  , 
jHoMit  de  toufce  ^le^r  force  «n  nous  voyant  passer. 
Je  demandai  ce  que  c'étoit  tpie  cette  indigne  masea- 
rade  de  tant  de  visages  guerriers  travestis  enfileusesu 
Elles  me  dirent  que  j'étois  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  plus  espërer  d'en  «tte^  que  tous  ces  hom- 
mes étoîent  autant  d'aventuriers  qui ,  ayant  jure  , 
comme  moi ,  de  tenter  la  même  aventure  ,  avoient 
mieux  aimé  passer  leur  vie  dans  cet  état  que  de  l'en- 
treprendre au  hasard  d'être  écorchés  tout  vi& ,  s'ils 
ne  la  mettoient  pas  à  fin  ;  mais  que ,  comme  nous 
étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on  avoit  donnée 
pour  cela,  le  dernier  qui  - s'offiwoit ,  après  avoir 
juré.,  n avoit  plus  de  choix  a  faire  que  celui  d'^i- 
trepréndre  la   délivrance  de  leur  souveraine  ,   ou 
d'être  worché  tout  vif,  en  cas  qu'il  le  refusât,  ou 
qu'il  ne  pûfrla  mettre  à  fin  après  s'y  être  engagé. 

Ne  peut-on  pas  savoir ,  leur  dis-je  ,  de  quelle  na- 
ture est  cette  aventure  périlleuse  ?  C'est  à  notre 
belle  maîtresse  à  vous  eii  informer,  répondirent- 
elles  ,  en  voua  la  présentant.  Il  eût  été  difficile  de  se 
soutenir ,  ou  du  moins  de  marcher ,  dans  une  isle 
toute  de  cristal ,  si  l'on  n  avoit  répandu  de  la  poudre 
de  diamant  sur  toutes  les  routés  ;  et ,  comme  la  nuit 
étoit  ejitièrement  feï*mée ,  je  n'aurois  pu  cbstinguer 
les  objets ,  si  l'on  n'avoit ,  par  un  travail  infini  ^ 
çieUsé  le  rocher  en  cent  mille  endroits  ,  pour  y 
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mettre  des  caisses,  d'oîi  sortoient  de  gros  orangers, 
aux  branches  descpiek  pendaient  de  vastes  chande- 
liers de  cristal ,  et  un  million  de  bougies  allumées 
qui  éclaiçoient  l;out  le  rocher  conune  en  plein  jour. 

JN^ous  étions  sous  la  zone  torride,  a  cpuatse  doigts 
tout  au  plujs  d(g  la  ligne  équinoxiale.  Le  soleil  avoit. 
dardé  ses  rayons  à  plomb  durant  toute  la  jnumée 
sur  ce  prodigieux«aiiiftBS  de  cristal  4  Kair  en  étoit 
échauffé ,  comme  vous»  pouvez  croire ,  les  vents  sem- 
bloient  s'être  tous  couchés  avec  le  cr^oj^cule  :  ainsi 
j^e  n'eus  pas  grand'peine  die  me  trouver  tout  ea  eau , 
lorsque  nous  parvînmes  à  l'extrémité  du  rocher. 
Sur  le  penchant  de  cette  extrémité  je  vis  un  pavillon 
carré  ;  mes  deux  guides  me  con^vièrent  dem'y  reposer; 
je  le  trouvai  ^rni.  de  toutes  sortes  de  ratfr^chisse- 
ments.  Je  pris  celui  du  bain  le  premier  ^  à  la  solli- 
citation de  ces  conductrices ^  qui  m'aidèrent. à  me 
déshaiimer ,  mais  quLne  purent  mepersuàder  de  leur 
confier  mon  épée ,  comme  je  fis -mes  habits^  Elles  se 
tuoient  de  me  dire  qu'on  ne  St'étoit  jamais  baigné 
*  Vépée,  à  la  main.  Tout  eehi  m  servit  de  rien  :  non- 
seulement  je  m'y  mis,  maisi  j'en  sortis  dans  cette 
posture.  On  me  jeta  sur  les  épaules  une  robe  de 
chambre  magnifique  ;  et ,  tandis  que  je  mangeois  ce 
qu'on  avoit  servi  devant  m^i^  et  que  je  buvois  d'un 
vin  firais  et  délicieux,  on  emporta  mes  habits  ;  et  le 
jour  parut. 

Qn  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  dé&ire  de  ce 
grand  vikin  cimeterre ,  qui  ne  conyeno^t  pp^mt  ^ibc' 
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lieux  où  je.devois  m'éprouver;  et,  sans  me  ^vocr- 
loir  rendre  mes  habits ,  on  me  dit  qu'il  étoit  teKnj3t9 
de.  partir.   Il   ne  me  faudroit  plus,   leur  dis -je, 
qu'un  batfant-l'œil ,  une  quenouille  au  lieu  de  inoo 
ëpée,  et, un  peignoir  sur  les  épaules,  pour  être  ds^ns 
l'équipage  des   misérables  que  je   viens  de   rei:i- 
contrer. 

Enfin,  voyant  que  je  nentendots  pas  raison  suz- 
l'épée  qu'elles  avoient  tant  d'envie  dé  m'oter ,  elles^ 
me  conduisirent,  dans  l'état  où  j'étois  ,  jusqu'au  bout 
d'un  pont  sur  lequel  on  traversoit  de.  la  roche  de 
cristal  à  la  plus  délicieuse  prairie  qu'on  pât  voir. 
,  Ce  Alt  là  que  les  deux  demoiselles  me  quittèrent. 
Dès  que  j'eus  passé  le  pont ,  deux  petits  Mores , 
plus  défigurés  que  ceux  de  la  chaloupe,  le  fermèrent 
d'une  barrière  de  bronze  ;  et ,  m'ayant  Eût  la  révé- 
rence ,  me  demandèrent  mon  épée.  Je  leur  dis  que 
j'étois  tellement  importuné  de  cette  proposition  que 
je  les  pourfendroiâ  depuis  la  tête  jusqu'au  nombril , 
s'jls  m'en  parloient  encore.  Ils  furent  si  troublés  de 
cette  menace,  qu'ils  se  mirent  à  courir  comme  des 
cjhèvres  au  travers  de  la  prairie. 

Je  les  suivis  au  petit  pas  jusqu'auprès  d-un  palais 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  transparent ,  puisqu'il 
étoit  formé  des  plus  fines  et  des  plus  magnifiques 
glaces  de  miroir  qui  soient  dans  le  reste  du  monde. 
A  côté  de  ce  palais  on  avoit  tendu ,  par  le  .moyen 
d'un  nombre  infini  de  chevilles  d'or  et  de  cordons 
de; pourpre,  le  plus  superbe  des  pavillon;^  ;  car  j'ai 
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dont  j'ai  l'honneur  de  descendre   en  droite  ligne. 
Ce  pavillon ,  ôuyert  par  devant  y  me  laissa  voir 
Un  lit  plus  magnifique  et  plus  galant  ^  s'il  est  pos- 
sible ,  que  celui  dans  lequel  reposent  à  présent  les 
appas  de  la  divine  Schéhérazade ,  votre  épouse.  Ces 
objets  ne  m'auroient  pas  donné  la  moindre  idée  d'une 
aventure  périlleusev  si  je  ne  le^  avois  pas  trouvés 
vilainement  situés  :  car  a  la  droite  du  palais  trans- 
parent se  présentoit  un  bûcher ,  auquel  il  ne  man- 
quoit  que  d'être  allumé  pour  y  teûler  quelque  cri- 
minel ;  et  l'on-  voyoit  à  la  gauche  du  pavillon  une 
espèce  d'autel ,  aux.  quatre  .'coins  duquel  oq  âvoit 
mis  des  anneaux  pour  attacher  la  victime,  et  des 
eouteaux  pour  l'écorcher. 

Quoique  je  ne  me  sois  jamais  seulement  figuré  ce 
que.  c  étoit  que  la  peur ,  j'avoue  qu'une  légère  idée 
d'inquiétude  me  passa  par  la  tête  comme  une  va- 
peur ,  lorsque  je  me  souvins  *de'  ce  que  Ton  m'avoit 
dit  au  rocher  de  cristal.  Cependant,  comme  je  ne 
*  voyois  personne  dans  le  pavillon',  quoique  le  lit  y 
fut  tout  prêt  à  recevoir  quelqu'un ,  je  m'approchai 
du  petit  palais ,  et  ce  fîit  là  que  j'eus  la  première 
connoiss^œ  de  la  bizarre  entreprise  où  je  m'étois 
engagé.    • 

L'endroit  où  le  hasard  me  conduisit  d'abord  étoit 
justement  l'appartement  des  baina.  Je  n'eus  que  faire 
d'en  chercher  la  porte  ;  je  vis  aussi  distinctement  ce 
^ui  s'y  passoit.  Quatre  Moi-esses ,  phis  noires ,  plus 
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camardes  et  plus  déshabillées  qu  elles  ne  le  sont:  skiM 
fin  fond  de  la  Oumee ,  étoient  rangées  autour  de  1^ 
cuve ,  ou  7  sdon  toutes  les  apparences ,  leur  nr^aî- 
tresse  aatteudoit  que  mon.  arrivée  pour  commeno^r' 
laventure  ;  car  y  dès  (pi'on  m^ut  aperça ,  cesqua€;i*e 
dames  d'atours  se  mirent  en  haie  du  câté  où  j'étois  y 
et  la  merveilleuse  Cristalline  sortit  du  bain ,  presqucr 
aussi  nue  tpi'oo  pevEt  Têtre ,  sans  l'être  tout-à*faiC:. 
Elle  fut  quelque  temps  dans  cet  état  au  milieu  de 
ces  quatre  vieilles  taupes ,  avant  qu'on  pût  lui  don- 
ner de  quoi  se  couvrir.  Je  connus  l'artifice  ;  mais , 
quoique  je  fusse  persuadé  de  faivantage  quel  son  éclat 
recevoft  par  Topposition  de  ces  figures  af&euses, 
j'avoue  que  je  fus  frappé  de  la  blancheur  dont  toute 
sa  personne  m' éblouit ,  et  je  ne  comptai  pour  rien 
le  péril  de  l'entreprise ,  dans  l'espoir  qu'une  beauté 
si  rare  auroit  quelque  reconnoissance  pour  le  service 
que  je  prétendois  lui  rendre. 

Je  ne  sais  de  qilelle'manière  elle  et  ses  suivantes 
disparurent  pendant  que  je  ÊiiSois  ce  beau  nusonne- 
ment;  mais,  quelques  moments. après,  une  de  ces 
Mdresses  vint  dire  que  la  cékste  CristaHine ,  sa 
maîtresse ,  cette  divinité  que  j'avais  eu  le  bonheur , 
de  voir  au  sortir  de  son  bain ,  m'attendoit  dans  son 
lit ,  où  elle  venoit  de  se  mettre ,  dans  l'espérance  que 
je  voudrois  bien  lui  sauver  la  vie  par  cette  généreuse 
complaisance. 

Je  ne  savois  comment  me  persuader  qtx'on  ne  se 
moquoit  pas  de  moi  par  une  proposition  si  cavalière 


1 


-toit  pas  de  moi  par  une  proposition  si  cavalière 


/W  ■'^'i- 


//re:/n./«-,/., 


ru^'^nX/H!^ 


moquoit  pas  de  moi  par  une  proposition  si  cavalière 


An-  .-1%' 


.KS  yi  ATltE  FA(  ARDINS. 


UFOfC^ZZZT 


T^^r^U^TjZÇ. 


CONTE.  33l 

et  si  -flatteuse  en  même  temps  :  Finisse  l'aventure 
comme  elle  pourra,  disois-je  en  moi-même ,  pourvu 
qu'elle  commence  comme  cette  honnête  messagère 
veut  me  le  faire  entendre  ! 

Je  la  suivis  avec  empressement  ;  car  elle  marchoit 
à  grands  pas  :  je  me  doutai  bien  qu'on  me  menoit 
au  pavillon  de  Darius  ;  et ,  dès  que  j'y.  fus  introduit^ 
je  le  vis  environne  d'une  troupe  de  gens  armés  qui 
se  postèrent  tout  autour.  Gela  fait ,  la  nymphe  Cris- 
talline me  pris^  de  m'asseoir  un  moment  au  chevet 
de  son  lit. 

Dès  que  j'y  fus,  elle  prit  une  sonnette  d'or;  et, 

dès  qu'elle  eut  sonne,  parut  un  vieillard  dont  la 

barbe  etoit  d'environ  trois  pieds  plus  longue  que 

celle  de  mon  secrétaire;  dans  sa  gauche  il  tenoit 

une  faux,  et  dans  sa  droite  une  pendule  qu'il  posa 

sur  une  table  de  l'autre  côte  du  chevet ,  et  se  retira. 

Dès  qu'il  fiit  sorti ,  parurent  deux  autres  figures  en*- 

core  plus  extraordinaires  ;  Fune  étoit  une  .espèce  de 

grand-prêtre ,  vénérable  par  son  habillement ,  mais 

de  l'aspect  le  plus  féroce  qu'on  ak  jamais  vu ,  et  qui , 

parmi  ses  vêtements  sacerdotaux,  avoit  un  grand 

couteau  de  boucher  passé  dans  sa  ceinture ,-  sans 

compter  une  barbe  plus  longue  encore  que  la  pre»- 

mière  ;  l'autre  étoit  un  serrurier ,  autant  que  je  le 

pus  juger  p|r  un  marteau,  des  clous,  et  une  lime 

dont  il  étoit  muni.  Il  portoit  de  plus  une  sorte  de 

clavier ,  qui ,  au  heu  de  cle& ,  étoit  tout  krci  dé 

bagues  de  différentes  esp.èces;  il  passa  ce  clavier 
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dans  im  anneau  qui  soitoit  da  milieu  d'une  plaque 
dW  enfoncée  dans  la  terre. 

La  déesse  du  lit ,  que  je  n'avois  pas  eu  le  temps 
de  regarder  à  cause  de  toute  cette  mubmerîe ,  me 
pria  de  feire  la  première  épi^irrc^,  c>^^ii-dise ,  de 
lut  appmter  une  de  ces  bagues^  €[atc^&A\  Fatren- 
ture  étoit  finie  ;  elle  libre ,  ^  mtii  mâfti%;'dè  sa  per- 
sMme ,  et  de  tous  ses  trésors.  '  '  ^ 

Ce  fut  a  ces  mots  que  jétouràâi  lesyéux'sur  elle; 
mais  j'en  étois  trop  près  pourli  trd^et^au^  mer- 
veilleuse que*la  première  fois  :  maigre  tout  Fart  qui 
soutenmt  quelques  restes  de  beauté,  son  visage  me 
parut  fort  flétri.  Je  ne  sais  si  elle  crut  que  ma  sur- 
prise venoit  de  ce  que  je  la  croyois  fardée  ;  car  eUe 
aflfecta  de  se  laisser  voir  la  gotge  et  les  bras,  pour 
me  prouver  qu'elle  ne  l'étoit  pas  ;  et  ce  fut  justement 
ce  qui  me  persuada  qu'elle  Fétoit  depuis  la' tête  jus^ 
qu'aux  pieds: et,  dès  ce  moment,  je  fus  aussi  dé- 
goûté de  ses  charmes,  que  j'en  avois  été  surpris  en 
la  voyant  sortir  du  bain. 

Cependant ,  comme  il  étoit  question  de  tenter 
l'aventure ,  et  qu'elle  ne  consistoit  qu'a  lui  mettre 
une  bague  au  doigt,  je'  me  levois  pour  aller  vers  le 
clavier,  lorsque  cet  archi- prêtre  a  longue  barbe, 
me  voyant  armé  :  Mon  petit  ami ,  me  dit-il  en  langue 
arabesque ,  où  avez-vous  appris  k  paroîtfe  devant  des 
dames  couchées ,  Fépée  a  la' main  ?  Qu'on  se  mette 
tout  k  Fbeure  k  deux  genoux ,  et  qu'on  me  rende 
cette  inutile  flamberge. 
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U    ^roit  impossible,  magnanime  empereur,  de 
vous  faire  comprendre  la  fureur  où  cette  insolence 
me  mit.  Cependant,  comme  je. la  voulus  modërer , 
de  peur  de  quelque  indécence  :  Monsieur  l'abbë,  lui 
dis-je,^  quoique  ce  que  vous  venez  de  dire  soit  le 
refrain  de  toute  la  canaille  dont  ces  lieux  sont  habi- 
tes y  je  vous  avertis  que ,  s'il  sort  du  buisson  qui 
vous  couvre  toute  la  face  une  autre  parole  comme 
celles  que  vous  venez  de  proférer,  votre  tête  ne  ser- 
vira plus  qu  a  balayer  les  ordures  de  ces  lieux. 

Après  ce  compliment ,  je  lui  fis  siffler  deux  ou 
trois  fois  mon  épée  autour  des  oreilles;  et  je  vis  bien 
que  tout  ce  qui  me  parloit  dans  ces  isles ,  n  ayant 
qu^un  même  langage,  prenoit  le  même  parti  lorsque 
j'y  répondois;  car  mon  grand-prêtre  s'enfuit,  après 
avoir  fait  le  plongeon  chaque  fois  que  mon, ^ée  lui. 
passoit  par  dessus  la  tête ,  et  le  serrurier  le  suivit  de 
fort  près. 

Dès  que  je  me  vis  seul ,  je  voulus  finir  l'avetiture 
en  portant  une  bague  a  la  fée  Cristalline;  car  je 
croyois  qu'il  n'y  ayoit  qu'a  se  baisser,  comme  on  dit, 
pour  en  prendre.  Mais  j'eus  beau  m'évcrtuer,  et  les 
tirer  l'une  après  l'autre ,  d'une  force  que  les  dieux 
n'ont  accordée  qu'a  peu  d'hommes  ;  jamais  je  n'en 
pus  ébranler  une  seule.  Le  dépit  d'une  résistance  où 
'  je  ne  m'étois  pas  attendu ,  me  fit  redpubler  mes  ef- 
forts a  plusieurs  reprises ,  mais  toujqurs  inutilement. 
Cette  aventure  me  iGt  souvenir  d'Alexandre  au 
sujet  du  jiœud  gordien ,  *et  je  sortois  pour  ramener 
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la  serrurier ,  ou  pour  lui  prendre  une  de  ses  limes  , 
lorsque  la  nymphe  me  pria  de  me  remettre  après 
d'elle  ;  et,  dès  que  j'y  fiis  :  Ce  ne  sont  pas  de  pareils 
^orts ,  me  dit-elle ,  d'oii.dépendent  mon  salut  et  le 
v^tre.  Vous  voye%  que  toute  la  puissance  de  l'uniyers 
ne  peut  dégager  une  de  ces  bagues  du  clavier ,  de  la 
manière  que  \ous  l'avez  voulu  faire;  oepemtant  il  eo 
est  une  qui  les  fera  sortir  l'une  après  l'autre ,  avee 
autant  de  Ëicilite ,  que  si  le  clavier  étoit  ouvert  :  re- 
prenez haleine  avant  que  je  vous  en  instruise;  et, 
tandis  que  vous  respirerez,  remarquez. bien  ce  que 
vous  verrez  dans  ce  pavillon. 

Je  tournai  les  yeux  de  toutes  parts ,  et  j'y  vis ,  outre 
la  pendule  et  le  clavier,  une  armoire  de  cristal  et 
deux  rouets  à  filer  :  alors  la  dame  du  lit,  voyant  que 
je  lui  prèlois  attention,  me  parla  d^  cette  manière  : 

Je  suis  née  avec  tous  les  sentiments  de  sagesse  et 
de  vertu  qu'on  a  besoin  d'inspirer  aux  autres ,  niais 
avec  une  curiosité  qu'il  ne  m'a  jamais  ^të  possible 
de  vaincre.  Une  mère,  qui  me  vouloit  conserver 
dans  toute  la  pureté  de  mon  imiocenoe ,  ne  laissoit 
point  approcher  d'homme  des  lieux  où  j'ëtois  élevée; 
ma  curiosité  naturelle  n'eut  plus  pour  objet  que  la 
présence  d'une  créature  dont  je  ne  connoissois  que 
le  nom  :  on  eut  beau  me  peindre  cette  créature 
comme  un  monstre  afireux ,  qui  me  dévorerait  dès 
la  première  vue ,  ma  curiosité  n'en  fit  qu'augmenter  ; 
et  je  n'eus  pas  plutôt  atteint  l'âge  de  douze  ans , 
qu'elle  devint  si  vive,  que. je  résolus  de  m'échapper 


et~  de  T6ir  un  homipe  à  quelque  prU  cpie  ce  fut.  Je 

sortis  du  lit  9  lorsque  je  cvw  tq^Hie  ]g  mpd$on  eofie*- 

velie  ians  ua  pro&n4  sommeU;  je  doutai  de  lafenê*- 

tre  dans  le  jardin  ;  du  J9irdiii  je  grunpii  sur  la^mu- 

raille  ;  je  la  fra^his  ^ii,  haumà  de.  me^  tiMr ,  et  tout 

cela  pour  chercher  ui^  bête  qui  éevoît  m»  dévorer^ 

Je  courois  au  .4:rave^$  des  champs  <XNn(iie  une.fbtUe , 

de  peur  qu  op  ue  çovifM  apijèfi  moji  poujik£ie  rame* 

nerj  et^  dès  qu^  je^  me  crus  asfies.ioUi,  }e  m'assis 

aupr^^  d'un  buisson  pour  m'y  ireposer  eu  attendant  le 

jour-  - 

Sous  ce  même  huissQn,  qn  jeun^  pèlejnii»,x^'l^ 
nuit^  avoit  appîip^a«wentsu^ris,s'ét<it*u»i  réfugie. 
Je  ne  m'en  aperçu^  que  qtiapd  l'auhe  >du  jmir  me 
fît  disting^r  les  objets.  Il  s'éVeilla  4a^  le  même 
temps ,  et  parut  a^fji^si  iSurpris ,  que  je  le.lii^  d'abdrd 
de  voir  quelqu  im  si  près  de  mpi.  l'^étois  al^rs  d'une 
innocence  si  parÊiite,  malgré  toiùe  ma  curiosité  9  que 
je  crus  que  c'était  une  fille  de  mon  âg^  9  mais  de 
quelque  pays  étranger,  k  çau#ç  qu'^U^  étoitcoiSee 
tout  différemmeiit,  ^,  que  se$  habits  etoient  beau- 
coup plus  courts  que  les  miei^is.  D^  i^e^ste ,  ^quoique 
je  fusse  alors  tout  ^ui^i  bell^e  qu^  vous  me  Toyez  9 
son  visage  me  parut  ^nçQr^  pbf^  b^u  qi^  le  mîeny 

SToHs  fûme^  quelque  temps  h  pous  regai^r  san^ 
rien  dire  ;  à  la  finprenant  ]a  pap^e  :  Qel  étr^^ger  ^ 
me  dit-il^  si  vous  entendez  la  l^dgu^  que  j/e  v(>us 
parle,  je  vpus  prie  de  m'^useigner  où  je  pourrai 
trouver  une  femine.Mon  père ,  qui  deip^u^  dans  le 
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lieu  de  toute  la  province  le  pluis  désert  et  le  plus 
rempli  de  bétes  sauyages ,  m'ayant  élevé  de  mon  en- 
fence  dans  l'exercice  de  la  chasse,  nie  permettoit 
de  les  poursuivre  toutes,  et  de  combattre  les  loups ^ 
les  sangliers  et  les  ours  ;  mais  il  me  défendoit  de 
m'éprouver  contre  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
bétes  y  qu  outappelle  la  femme ,  qu'il  m*assuroit  être 
pleine  de  ^enin ,  et  contre  laquelle  il  étoit  impos- 
sible de  se  défendre.  Je  lui  demandai  comment  cette 
bête  étoit  faite ,  afin  de  pouvoir  l'éviter  ;  il  ne  voulut 
pas  me  le  dire.  Je  le  priai  d'en  faire  venir  une  t^^ute 
jeune,  pour  tâcher  de  l'apprivoiser  dans  la  maison; 
mais  il  n'en  voulut  rien  &ire  :  et  tant  de  refus  ayant 
augmenté  le  désir  extrême  que  j'avois  de  voir  un  de 
ces  dragons ,  il  y  a  bien  un  mois  que  je  me  suis  dé- 
robé de  chez  mon  père ,  et  que  je  parpours  en  vain 
les  bois  les  plus  sombres  et  les  déserts  les  plus  affreux , 
pour  trouver  une  de  ces  bêtes.  Ainsi ,  comme  je  vois 
par  votre  habillement  que  vous  êtes  d'un  autre  pays , 
si  par^hasard  il  s'y  trouve  des  femmes ,  je  vous  con- 
jure -encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une. 

Et  n'en  êtes-vous  pas  une  vous-même  ?  lui  dis-jc 
tout  étonnée.  Non,  dit -il:  n'ayez  point  peur;  et, 
quand  .même  il  en  vtendroit  quelqu'une  ici ,  vous 
voyez  cet  arc  et  c^s  flèches  ;  je  sais  ai  bien  m'en  ser- 
vir, que  je  vous  en  garantirois.  Mais  ,  si  vous  n'êtes 
pas  une  femme ,  lui  dis -je ,  que  pouvez -vous  être? 
Je  suis  un  homme ,  comme  vous ,  répondit-il. 

Que  vous  dirai -je,  seigneur  chevalier?  Aprèi 


coin?  t.  337 

lieaucoiip.d'étonnement  et  de  questions  de  part  et 
d'autre,  nous  nou$  rapprochâmes;  nos  premières 
alarmes  cessèrent  ;  nous  trpuvâmes  ce  qujé  nous  cher- 
chions :  et ,  sans  qu'il  me  dévorât  ou  que  je  l'empoi- 
sonnasse de  mon  venin,  notre  curiosité  fut  satis&ite. 

Nous  fumes  si  contents  de  cette  découverte ,  et  si 
choqués  de  la  supercherie  de  nos  parents ,  que  nous 
"résolûmes  de  ne  plus  nous  quitter  pour  retourner 
chez  eu?:.  Nous,  nous  cachâmes  pendant  quelques 
Jours  dans  l'épaisseur  des  forêts ,  persuadés  que  l'on 
ne  manqueroit  pas  de.  me  chercher  partout  à  la  ronde  ; 
car  nous  ne  craignions  rien  tant  que  d'être  séparés; 
et  je  comptai  pour  rien ,  pendant  les  premiers  jours , 
de  ne  vivre  que  de  la  chasse. de  celui  qui  m'accom- 
pajg^nôit,  et  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pen- 
dant la  nuit  que  les,  ambres  et  les  rocher6« 

Mais ,  conune  mon  penchant  à  la  curiosité  n'étoit 
point  éteint  pour  avoir,  satisfait  la  première ,  elle 
se  réveilla  dans  cette  solitude.  L'ennui  me  prit; je 
m'imaginai  que  tous  les  Jiommes  n'étoient  pas  ren- 
fermés dans. le  premier  que  j'avois  rencontré  ;  que, 
quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour,  il  s'en  pourroit 
trouver  par  le  monde  qui  seroient  encore  plus  mon 
fait  que  celui-là;  et,  dès  .que  je  me  le  fus  mis  dans 
la  tête ,  je  résolus  d'en  avoir  le  cççur  net.  Je  lui  pro- 
posai donc  de  sortir. des  bois  pour  voir  un  peu  ce 
qui.se  passoit  ailleurs  :  il  ne  demandoit  pas  mieux  ; 
et  nous  marchâmes  tant  que  nous  arrivâmes  au  bord 
de  la  mer. 

II.  aa 
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Il  D  avoit  jamais  vu  ce  vaale  âément ,  son  plus 
qiie  moi  :  vous  ^y^z  que  c  est  uq  objet  qui  smpreod 
toiijours  la  premièi^  foîs  qu'il  s'/of&e  ,  et  nous  étions 
tous  deu^  fprt  dttoatifs  a  le  .coiuîdéi^er,  lorsque  la 
surface  en  fut  jtrouUé^  par  une  espèce  de  bouiUon- 
nemeut,  qui  p^ut  au^i  loin  que  la  vue  pouvoit 
s'étendre  de  lendroit  où  nous  étions.  Il  en  sortit  une 
vapeur  épais^  qui  »  s'élçvant  d'abord  jusqu'au  ciel , 
s'épai^it  mcore  eu  redescendant,  et  formant   un 
xvuag^  obscur ,  ânt  pcmssée  par  un  vent  subit ,  droit 
à  l'endroit  d'où  nous  le  reg^acdions.  J'en  fus  eave- 
loppée  cqnune  d'un  manteau  qui ,  me  serrant  de 
plus  en  plus  ^  m'enleva  de  terre  au  miUeu  des  cris 
.de  mon  amant ,  qu'on  laissa  là.  Je  smtis  qu'on  me 
transportoit  d'un  mouvement  rapide  :  mais  x^'étoit  la 
moindre  de  mes  inquiétudes  ;  je  suk  naturellement 
hardie,  et  je  n'étois  en  peine  que  du  brouillard 
qui  n^  caichoit,  à  ce  que  je  croyois^  mille  choses 
dignes  de  ma  curiosité. 

Dans  ce  moment  il  se  dissipa  ;  la  mer  s'entr'oU- 
vrit ,  et  j'en  (as  engloutie  sans  autre  mal  que  celui 
de  me  trpuver  au  miUeu  d'une  grotte  spacieuse , 
ornée  de  tpus  les  différents  coquillages  que  la  mer 
produit,  et  qui  paroissoit  enrichie  de  tout  le  corail 
et  des  plus  belles  pilles  qui  soient  dans  son  seîn.  A 
peine  eus*je  le  temps  de  me  reconnokre  et  de  reve- 
nir de  ma  suiprise ,  que  je  vis  auprès  de  moi  la 
fidèle  Harpiane ,  qui  est  cette  fille  qui  est  allée  vous 
chercher  dans  la  chaloupe  d'or,  et  qui  des  rives 


de  Florispe^çopi  vou»  a  conduit  au  rocher  de  cristal. 
£Ue  étoit  à  peu  près  vêtu@  comme  les  suivantes 
de  Téthys ,  c  est^à-dli?^ ,  pr^^que  poiat  :  cela  ne  lui 
étoit  pas  trop  av^i)|ag6UK;  car  elle  étoit  encore 
plus  laide  que  vous  ne  la  voye?  à  présent  :  elle  me 
dit,  après  une  gr^dç  révérence  y  que  j'étois  la  bien 
venue ,  et  que  le  souverain  de  cet  empire  Tavoit 
envoyée  pour  me  servir ,  pour  ngie  faire  voir  les  xaevr 
veilles  de  l'sibîn^e ,  et  pour  me  conduire  ensuite  dans 
les  lieux  où  j'étois  attendre*  Elle  me  conduisit ,  en 
disant  Cela ,  par  une  fronde  galerie  de  cristal ,  dont 
la  voûte  étoit  soutetiue  d'un  rang  d^  colonnes  revê- 
tues de  nacre  de  pei'le  et  de  branches  de  carail! 

Quand  nous  (nv^es  au  bout,  elle  me  demanda  si 
je  ne  voulois  pa^;  voir  le  ni^agasin  des  naufrages  avant 
que  de  monter.  Je*  ne  savois  ce  que  cela  vouloit 
dire  :  elle  s'en  aperçut ,  et  me  dit  que  nous  étions 
sur  la  Mer  Rouge  ;  que ,  cette  mer  étant  le  canal  par 
où  les  trésors  des  Indes  se  communiquent  par  une 
navigation  continuelle  au  reste  dé  l'univers ,  il  arri- 
voit  souvent  que  ceuiç  qui  par  de  longs  travaux 
s'étoient  enrichis  des  dépoiiilles  4e  la  terre ,  en  por- 
toient  le  tribut  au  fond  de  la  mer ,  où  l'on  recueilloit 
avec  soin ,  en  lies  rangeant  avec  ordre ,  le$  divers 
présents  que  les  tempêtes  faisoient  au  plus  avide  de 
tous  les  éléments. 

Je  n'eus  garde  de  refuser  cette  proposition ,  moi 
qui  ne  pouvois  rien  rfifuser  à  ma  curiosité.  Nous 
entrâmes  donc  ^ns  une  salle  où  je  ne  vis  que  mon- 


34ô  ^^^   QUATRE   FACARDIirSy 

ceaux  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  :  maïs  cette  salle 
me  parut  d'une  si  vaste  étendue ,  que  je  ne  compre- 
nois  pas  comment  la  terre  avoit  pu  fournir  les  tré- 
sors immenses  dont  elle  étoit  remplie. 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  choses ,  on  me  con- 
duisit dans  un  magasin  encore  plus  digne  de  ma 
curiosité.  G'étoit  une  salle  moins  large  ,  mais  plus 
longue  que  la  première  :  on  y  voyoit ,  d'un  côté , 
des  statues  d'or,  d'argent ,  de  bronze  et  de  marbre, 
avec  des  ameublements  de  toute  façon ,.  et  des  armes 
de  toutes  les  espèces ,  toutes  enrichies  ou  précieuses 
par  leur  ouvrage.  De  l'autre  côté  de  cette  saUe  on 
voyoit  une  rangée  d'armoires  à  perte  de  vue  ;  sur 
chacune  de  ces  armoires  étoit  le  portrait  d'un  homme 
et  d'une  femme,  avec  une  inscription  au-dessous: 
les  coiffures ,  les  habillements  et  les  draperies  de  ces 
portraits  étoient  de  différentes  nations: 

J'examinois  les  premiers  avec  tant  d'attention, 
que  la  nymphe  Harpiane  me  dit  que  l'impatience 
qu'on  avoit  de  me  voir  ailleurs  ne  me  permettof t  pas 
de  faire  là  autant  de  séjour  qu'il  en  auroit  fallu  pour  . 
l'examen  du  reste  :  elle  ajouta  que  dans  chaque  ar- 
moire étoient  les  habits  de  ceux  dont  on  avoit  mis  les 
portraits  et  l'histoire  au  dehors;  que  c'étoient  tous 
les  personnages  illustres  de  l'un  et  l'autre  sexe  que 
différents  naufrages  avoient  fait  périr  ;  qu'on  avoit 
fait  peindre  les  plus  distingués  de  tant  de  malheu- 
reux ;  qu'on  en  avoit  ranimé  quelques-uns ,  et  pris 
les  portraits  des  autres  après  leur  mort.  Par  exemple, 
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ajouta*t-eIle ,  il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  me  nayat 
à  la  suite  de  la  sultane  Fatime  ,  Êivorite  du  grand- 
seigneur,  qui  portoit  de  riches  offrandes  à  la  Mecque  : 
qu'en  arrivart-il?  On  nous  ranima  toutes  deux;  elle 
pour  son  extrême  beauté ,  moi  pour  la  servir.  Le 
souverain  de  ces  lieux  en  étoit  passionnément  amou- 
reux ;  cependant  tout  son  art  et  toute  sa  puissance 
ne  la  purent  sauver;  elle  mourut,  au  bout  dé  six 
mois,  de  la  petite  vérole  ,  qui  est  le  seul  mal  dont 
on  ne  guérit  point  a  sa  cour.  Tenez ,  voilà  son  por- 
trait ,  ajouta-t-elle ,  et  dans  cette  même  armoire  sont 
ses  habits  :  elle  l'ouvrit  pour  me  les  montrer  ;  il  ay 
avoit  rien  de  plus  magnifique  ni.de  plus  galant. 

Tandis  que  je  les  regardois  avec  attention ,  m'ayant 
examinée,  à  son  tour  :  C'est  justement  votre  fait,  me 
dit-elle  ;  les  habits  que  vous  portez  ne  sont  pas  dignes 
d'une  taille  comn^ie  la  votre  ;  ceux  de  la  sultane  y 
conviendront  beaucoup  mieux  :  on  diroit  même  qu'ils 
sont  faits  pour  vous  ;  je  viens  de  prendre  la  mesure 
de  votre  personne  d'un  seul  regard,  et  je  ne  m'y 
trompe  j^amais. 

Je  consentis  à  la  proposition  ;  et ,  dès  que  je  fîis 
travestie ,  ma  nouvelle  dame  d'atours  me  trouva  si 
charmante ,  qu'elle  me  pipessa  de  monter  dans  des 
lieux  dont  je  me  vei^ois  bientôt  après  la  maîtresse ,  et 
dont  j'allois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  génie  des  génies ,  poursuivit-elle, 
et  vous  l'y  verrez  a  vos  pieds.  N'y  verrai-je  point 
quelque  homme  ?  lui  dis*je  en  l'interrompait.  Cette 
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question  la  surprit  :  tuais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'y 
répondre  ;  celui  dont  elle  venoit  ^e  me'  parler  ,  ce 
g^e  des  génies ,  vint  lui-même  y  satisfaire.  L'im- 
patience  qu'il  avùit  de  voirsanouvette  praie  lé  trans- 
porta^ je  ne  sais  de  quelle  manière,  dans  l'endroît 
eii  «DUS  étions^  au  iîeu  de  nous  attendre  ècmime  il 
eonvenoit  à  sa  dignité.  Sa  ^s^âee  tàe  surfait  sans 
m'effîayer.  Quoiqu'il  fût  tout  autrement  fiât  que  le 
j^lérin  du  buisson  y  )e  isonntts  ijue  e'étoit  fem  itomme  : 
il  s'en  Moit  bieft  qu'il  M  fôt  aussi  beau  que  le  pre- 
mi^;  mais  en  rëêoAipense  il  s'en  falloYt  plus  de  la 
moitié  que  le  premier  lié  fut  aussi  grand  :  et ,  considé- 
rant eu  moi-mèfne  que  l'homme  dont  on  m'avbit  fait 
si  peur  éteit  lin  animal  si  estcéllèAt  ^  je  m'imaginai  que 
plus  il  étoît  élevé,  plus  il  dèvoit  être  merveilleux.  Ainsi 
après  les  premiers  eompliments  je  coh^entis  à  k  pro- 
position qu'il  me  fil  d'être  à  lui  :  ta))!  j'étois  simple , 
eomme  je  vous  ai  dît ,  sur  l'apparence  des  choses  ! 

Après  cette  eérémonie ,  l'unique  de  liotre  ma- 
riage ,  il  me  donna  te  main  ou  plutôt  ta  patte ,  car. 
elle  étoit  velue  jusqu'au  bout  des  doigts  :  nûUs  mon- 
tâmes par  un  magnifique  degré,  et  nous  montâmes 
tant  que  m&^s  nous  trouvâmes  au  milieu  du  rocher 
de  cristal ,  ce  même  roeher  que  vous  aves  traversé 
pour  venir  iei.  De  te  rocher  je  flte  conduite  à  cette 
isie  ,  et  ce  fut  sous  le  pavillon  bù  ftôUs  sommes  que 
notre  mariage  s'accomplit. 

J'en  fus  bientôt  dégoûtée  :  car  la  ïiâtioti  des  gé- 
nies est  sotte ,  bizarre ,  cruelle,  et  mal  Mtiè  ;  du 
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reste  ^  soroière  à  toute  oatranee.  QUoiqte  le  mien 

fût  aussi  volage  nattâreUement  <pii\  et&it  naturelle- 

ment  araoudreux ,  il  devint  si  constant  polir  moi , 

que  j'en  pensai  mourir  de  chagrin  :  à  cette  eonstaiac^ 

se  joignit  une  jaJouMe  déifeesurée ,  maïs  en  même 

temps  d'une  espèce  toute  nowfette.  Il  vouloit  qp^on 

me  regardât  pour  m'admtrer;  nais  il  e'tcût  ibrièux 

lorsqu'il  ^oup^oimoit  qu'on  avoit  prb  du  gouÉ  pour 

moi.  J'étois  un  trésor  qu'il  vouloit  ganrder  pour  lui 

seul;  cependant  il  nétoit  pas -content  qsi'ùiMy  eût 

que  lui  seul  qui  connut  condmn  le  trésor  qu'il  pos- 

sédoît  étoit  rare. 

Je  passai  fort  irifitera^nf  plueîeurs  ttinees'  avec  un 
ammal  qui  me  eonferaignoit  pv  ses  i^iotts,  et  qui 
mé  dégoutmt  par  ses  eaipiresseHMBta.  Harpîane  étoit 
ma  seule  consolation  j  elle  me  conseiUa  de  bien  cav 
cher  une  aversion  dont  son  seigneur  et  le  ntieii  pour- 
roit  s'apereevcnr  y  tout  grossier  qu'il  étoil  ;  et  me  dit 
qu'il  faHoit  plutôt  ^  par  un  redouUement  de  corn- 
.  plaisance,  lui  laisser  croire  que  j'étois  fefle  de  sa 
personne  et  de  ses  agréments ,  pour  le  mieux  troiû* 
per  quand  l'oceasion  s'en  pvésenterditt. 

Je  suivi»  son  conseil,  et  je  m-étaldis  si  pavfaite*- 
ment  dans  la  confiance  du  génie  mlon  époux ,  qu'il 
me  révéknt  insensU^lement  tous  ses  secsets,  entre 
lesquels  il  me  dit  qu'il  nfy  avoit  que  trois  génies 
dans  l'univers  qui  fussent  aussi  putôsants  que  lui; 
qu'ils  étoient  tous  trois  ses  enneiûisi,  et  qu'ils  avbient 
chacun  un  rouet  qu'il  falloit  mettre  entve  ks  mains 
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des  trois  plus  belles  princesses  du  monde ,  pour  les 
rendre  ses  esclaves;  et,  que  les  ayant  en  sa  puis- 
sance ,  d'abcMxl  qu'elles  auraient  assez  long-temps  file 
pour  fidre  une  corde  qui  pût  atteindre  du  sommet 
de  la  montagne  la  plus  haute  jusqu  a  la  mer ,  il  au- 
roit  gagné  son  procès  ;  mais  que  jusqu'alors  il  cou- 
roit  risque  de  perdre  ce  qui  Êdsoit  la  force  de  tous 
ses  enchantements ,  quoique  ce  mystère  fut  si  bien 
caché ,  que  personne  aumonde  n'en  ayoit  la  moindre 
connoissance. 

'  Des  qu'il  m'en  eut  parlé ,  je  le  fiattoîs  tant ,  et  lui 
fis  tant  de  caresses ,  que  je  fus  maîtresse  d'un  secret 
qu'il  avoit  si  bien  caché  jusqu'alors.  H  fit  scMtir  du 
petit  doigt  d'un  de  ses  pieds  un  ongle  effiroyable , 
qu'il  savoit  cacher  quand  il  youloit ,  comme  font  les 
lions ,  et  me  dit  que ,  tant  que  cet  ongle  ne  seroit 
pas  séparé  de  son  corps,  il  seroit  invincible;  et 
que ,  quand  même  on  pourroit  l'en  séparer ,  il  sau- 
roit  l'y  rejoindre ,  a  moins  qu'on  n'avalât  la  partie 
séparée  jusqu'à  cet  ongle ,  avant  qu'il  y  pût  mettre 
ordre.  Il  me  dit  de  plus ,  car  il  étoit  en  train  de  tout 
dire ,  tant  il  Ait  charmé  de  mes  caresses  ;  il  me  dit 
donc  qu'il  avott  l'art  de  se  rendre  si  nécessaire ,  que  • 
ceux  chez  qui  il  s'insinuoit  ne  pou  voient  se  passer 
de  ses  services  ;  que  par  ce  moyen  il  s'iétoit  emparé 
de  deux  des  rouets  dont  il  étoit  question  ;  mais  que 
ce  n'étoit  rien  &ire ,  a  moins  cpie  de  se  mettre  en 
possession  du  troisième ,  qui  étoit  le  plus  difficile  de 
tous  a  conqc^ir. 
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Je  lui  marquai  tant  de  reconnoissance  après  cette 
découverte ,  qu'il  ne  sayoit  quelle  fête  me  faire  : 
mais  voyant  que  Tair  se  troubloit,  et  que  les  vents 
commençaient  à  siffler,  il  me  fit  transporter  avec  lui 
tout.au  haut  de  la  roche  de  cristal ,  pour  me  donner  ^ 
le  divertissement  de  quelque  naufrage ,  qu'il  jugea 
que  l'orage  prochain  devoit  causer.  Il  me  dit  que 
c'ëtoit  de  ce  poste  elevë  qu'il  m'ayoit  vue  la  pre- 
mière fois  9  et  qu'il  m'a^w>it  fait  enlever  du  bord  de 
la  mer;  et  me  mit  en  main  une  lunette  d'approche, 
qui  n'etoit  guère  plus  longue  que  le  doigt;  et  cepen- 
dant elle  ëtôit  si  merveilleuse ,  qu'on  voyoit  à  cin- 
quante Ueues  les  moindres  objets  comme  s'ils  étoient 
présents.  è 

Dès  que  'fy  mis  l'œil ,  je  vis  un  navire  en  pleine 
mer,  dont  tout  l'équipage  paroissoit  eSrayé  de  la  tem- 
pête qui  le  menaçoit,  à  la  réserve  d'un  seul  homme. 
Le  visage  de.  cet  homme  ëtoit  aussi  beau  que  celui 
de  mon  petit  pèlerin ,  et  sa  taille  presque  aussi  avan- 
tageuse que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génie. 
L'orage  devint  tout  à  coup  si  violent,  que  le  vaisseau 
fut  englouti  par  les  flots  conjurés  avec  les  vents, 
sans  qu'un  seul  homipe  s'en  sauvât,  excepté. celui 
que  j'avois  remarqué ,  qui ,  par  des  efforts  incroya- 
bles, disputoit  sa  vie  contre  la  fureur  des  vagues 
ennemies. 

.  J'en.sentis  je  ne  sais  quelle  compassion  qui  me  mit 
tout  hors  de  moi  :  le  génie  crut  que  c'étoit  l'excès 
du  divertissement  que  j'avois  eu  qui  me  transpootoit^ 
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et  in*eft  sut  bon  gré  ;  it  me  ék  que  je  t^Wfois^  encore 
rien  vu ,  et  q[u'il  tn'alloit  bien  autl^meitt  r^49air^  Cela 
dit ,  il  rae  fit  mettre  ftuprès  de  kfî  datis  uiie  roulette 
(jui  parut  tout  k  coup.  Ce  ne  fut  pss  saa»  teçCfiëfude 
-  que  je  vis  ébraùlcf  cette  maebinâ  pour  se^  pr^ipiier 
avec  nous ,  d'un  lieu  que  je  ci^us  le  plus'  ëfetr^  et  k 
terre ,  dans  un  abîme  que  je  n'osois  regarder.  Je 
n'eus  pas  le  tcmp»  d'y  faire  de  longues  réflexions  ; 
car  dans  un  instant  je  me  flrouvai  dans  la  galerie  de 
cristal ,  ou  nous  entrâmes  par  Tendrôît  qu*il  m'y  avoit 
jetée  la  première  fois.  Dé  ccfttè  gitktie  oui  yoyoit  dis- 
tinctement toiaft  ce  qui  se  pa^isoii  jusqu'à  la  surface 
de  la  mer  lorsqu'elle  n'étoit  point  afgitée  ;  mais  il  me 
fut  impossible  d'y  rien  démêler  alors. 

Quelque  temps  après  on  nou^vinl  dire  que  cette 
tempête  n'avoit  rfen  p^o^uif  qu'ilA  vaisseau  ée  trans- 
port, avec  dix  ou  dou^é  matelots,  quelque»  vivres 
tn  fond  de  cale ,  atec  tfn  béati  chevad.  Le  gélifie  mon 
époux  ,  ayant  Vu  ces  nrisérables ,  dit  que  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  ranimer  des  coquines  comiàe  cela,  me 
demanda  pardon  d'un  spectacle  si  cbétif  ;  et ,  pour 
m'en  dédommager ,  me  fît  voir  en  détail  ce  que  je 
rfavois  vu  qu'en  gros  b  premièrcf  fëis.  C'étoit  ce 
qu'il  fallott  h  ma  euriosité  naturelle ,  ^  j^  pris  un 
plaisir  exfrêiDPe  à  lii^  les  histoires  ^  aprè»  avoir  exa- 
miné les  portraits  et  les  différents  habits  de  eevx 
dont  on  avoit  rénfernfié  \é&.  dépouilles  àan»  oe»  ar- 
tnoîreé. 

Le  génie  ^  charmé  de  l'attention  avec  latquelle 


3'ex:ainiiK>îs  toutes  ces  choses ,  eût  voidu  multiplier 
ses  trâiors  et  ses  raretés  pour  'mon  nmusemetit  ;  car, 
quoiqu'il  fut  jaloux  à  toute  outrance ,  il  ii'étoit  point 
contraignant  ;  au  contraire ,  c'etoit  le  g^ie  ÀHk  lïionde 
le  plus  commode  dans  tout  ce  <{ui  n'intét^soît  point 
sa  tendresse. 

Il  m'avoit  laissé  k  Béèle  fiàrpianè  ffOW  m'ex* 
pliquer  les  fkits  qUi  pouiroient  en  âtvoir  besoin ,  et 
j'ëtois  bien  sdse  de  prolonge!*  la  revue  des  armoires 
et  de  leur  friperie  pendant  son-  abset^ce  :  c'étoit  rare- 
ment qu'il  me  quitfoit  de  vue ,  et  ce  n'iétoit  ^ue  pour 
me  préparer  cjuclcpie  divertissement  de  galant^e , 
qui  me  surprenoii  quelquefois  ^  mais  qui  nei&e  ^lai^ 
soit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât  mort 
ou  vif  ce  malheureux ,  qui  seul  s'étoît  sauvé  du  nau- 
frage pour  quelques  momens,  et  j'avois  un  désir 
extrême  de  voir  de  près  un  honmie  qui  m'avoit  paru 
si  chstfmânt  de  loin  ;  car  je  vous  ai  dit  à  quel  point 
je  suis  ourieuse.  Mais  c'étoit  inutilement  que  je  le* 
vois ,  à  chaque  instant ,  la  vue  vers  la  surface  des 
ondes;  le  calme  qui  les  avoit  i^lanies  ne  m'y  laissa 
rien  voir ,  et  ceux  qui  parcouroient  partout  à  la 
ronde  les  abîmes  où  nous  étions ,  n'y  trouvèrent 
rien  que  les  misérËdbks  débris  du  vaisseau  ^i  venoît 
de  périr. 

Lafête  que  le  génie  ïù^e  doima  dans  ces  lieux  nous 
y  retint  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  me  donna  le 
divertissement  d'une  pêche  aux*  dauphins  sur  les 


348  LES    QUATRE   FACARDIUS, 

bords  de  l'isk  de  cristal  :  rien  n'étoit  plus  agréable  à 
voir  que  cette  pêche.  On  embarqua  dans  la.  cha- 
loupe dorée  le  plus  excellent  concert  de  voix   et 
d'instruments  qui  soit  peut-être  dans  l'univers.  Des 
que  tout  cela  fut  en  pleine  mer,  ce  concert  harmo- 
nieux se  fit  entendre  :  les  dauphins,  qui  sont  les  pois- 
sons du  monde  les  plus  curieux ,  s'assemblèrent  de 
toutes  parts  autour  de  la  brillante  chaloupe ,  pour 
la  considérer  de  près  ;  et ,  comme  ils  ont  encore  plus 
de  goût  pour  la  musicpe  que  pour  les  objets  d'éclat  , 
ils  suivoient  le  concert  dans  un  merveilleux  silence  , 
sans  s'apercevoir,  tant  ils  étoient  attentifs ,  que  la 
chaloupe  les  conduisoit  insensiblement  dans  une 
vaste  enceinte  de  .filets ,  qu'on  avoit  tendus  le  long" 
du  rivage. 

•  Cependant  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrêmement 
Ëitale ,  puisqu'il  n'en  coûta  que  la  liberté  aux  plus 
beaux,  que  le  génie  faisoit  mettre  dans  de  superbes 
réservoirs ,  dans  lesquels  il  se  plaisoit  à  faire  élever 
ces  illustres  poissons. 

.  Au  troisième  voyage  que  fit  la  chaloupe,  un  des 
pêcheurs  nous  vint  dire  qu'il  croyoit  qu'on  avoit  pris 
le  roi  des  dauphins ,  de  la  pesanteur  dont  ils  sen- 
toient  les  filets ,  et  de  l'agréable  variété  dont  ses 
écailles  brilloient  au  travers  des  flots  ;  mais  quelle 
fut  ma  surprise  quand ,  au  lieu  de  ce  magnifique 
poisson ,  je  vis  tirer  du  milieu  des  filets  ce  même 
homme  que  j'avois  vu  dans  le  navire ,  avant  la  tempête , 
et  que  j'avois  vu  nager  si 'long-temps  après!  Les 
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armes  dont  il  éXjoit  encore  couvert  étoipnt  émaillées 
d'or,  d'azur,  et  d'un  nombre  iiifihi;  de  pierreries  de 
différentes  couleurs. 

Le  génie ,  mon  ^oux ,  qui  ne  savoit  ce,  que  c'étoit 
que  la  générosité ,  commanda  d'abord  aux  pécheurs 
de  le  dépouiller  de  ses  belles  armes ,  et  de  le  rejeter 
dans  la  mer.  Je  cherchai  partout  des  yeux  ma  con- 
fidente Harpiane ,  pour  la  conjurer  de  détourner  l'exé- 
cution de  cet  ordre  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur 
l'esprit  du  génie  ;  mais  je  ne  la  vis  point;  et,  comme 
j'allois  en  parler  moi-même ,  on  nous  avertit  que  cet 
homme  avoit  encore  quelques  restes  de  vie  ;  et  le 
génie ,  qui  vouloit  apprendre  son  histoire  ,  pour  la 
faire  écrire  sur  l'armoire  dans  laquelle  on  mettroit 
son  équipage ,  ordonna  de  le  secourir  ;  c'étoit  me 
donner  la  vie  que  de  lui  sauver  la  sienne ,  tant  là 
pitié  m'intéressoit  pour  lui.  Le  secours  qu'on  lui 
donna  fut  si  prompt ,  qu'il  ouvrit  les  yeux ,  reprit  ses 
esprits ,  et  fiit  debout  en  moins  d'une  4ieure. 

Il  parut  surpris  de  la  figure  du  génie  ;  mais  il  n'en 
parut  point  effraye  ;  il  comprit  d'abord  que  tout  ce 
qu'il  voyoit  dans  ces  lieux  enchantés  étoit  au  pou- 
voir de  cette  figure.  Il  tourna  les  yeux  sur  moi  ;  mais 
il  ne  les  y  tint  qu'un  moment ,  jugeant  bien  que  nous 
étions  l'un  et  l'autre  en  la  puissance  de  celui  qui 
nous  éclairoit  de  si  près.  Je  ne  sais  comment  il  se 
trouva  de  ce  regard;  mais  je  m'en  trouvai  tout-k-âdt 
gâtée.  Il  fit  un  compliment  à  mon  époux  sur  le  se- 
cours qu'il  en  avoit  reçu,  qui,  sans  avoir  rien  de 
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bas  ou  de  «ervile ',  étoit  plein  de  reComioiss^tK^ce  et 
d'insinuation.  Il^n  parut  tout  radouci  :  pour   -boloî  , 
j'y  troyy^  l?^  d'esprit ,  que  j'en  pensai  tombeir  à  la 
renverse.  Après  cclpt,  sans  atteindre  (ju'on  rinterro- 
geât,  il  ndhs  dit  qug  le  dicsir  de  s'éprouver  daris  une 
aventure  fameuse  ,  que  personne  n'ignoroit,  V savait 
obligé  de  s^epibarquer  au  port  de.  Flarispahaa ,  pour 
$e  rendre  àprè$  de  Mousseline  la  Sérieuse,  moins 
pour  ses  beaux  yeux:  que  pour  la  gloire  que  cette 
aventure  offiroit  au  milieu  de  tant  d^  périls  ;  que  ,  le 
quatrième  jour  de  sa  navigation ,  une  tempête  ef- 
froyable avoit  fait  périr  son  nau^ire  avec  tous  ses 
gens ,  sans  pouvoir  s'imaginer  de  quejile  manière  les 
flots  l'avoient  mis  a$sez  près  de  ces  rives  hospita- 
lières pour  y  pouvoir  être  secouru  ;  qu'au  reste  il 
n'auroit  aucun  regret  d'avoir  fait  naufrage,  puisque 
ce  petit  malheur  l'avpit  jeté  dans  les  états  du  prince 
le  plus  magnifiq\^e  et  le  mieux  fait  de  l'univers ,  si 
ce  n'étôit  qu'il  y  voyoit  une  femme  ,  qui  étoit  la 
chose  du  mopde  pour  laquelle  il  avoit  le  plus  d'a- 
version. 

Ce  discours  et  ces  matiières  ne  pouvoient  man- 
quer de  .plaire  à*  mon  génie,  qui  étoit  l'animal  du 
monde  le  plus  avide  de  louanges,  et  le. plus  suscep- 
tible de  jalousie ,  et  qui,  dès  ce  moment,  prit  tant 
de  goût  à  sa  conversation ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  se 
passer  de  lui.  Il  afpgctoit  d^  m'éviter  partout  ;  et , 
bien  loin  de  me  regarder  lorsque  le. génie, qui  lie 
me  quittoit  que  rarement,  le  faisoit  venir  où  j'étois, 
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il  me  toumoit  toujours  le  dos,  sans  jamais  m'adres- 
ser  la  parole.  Cela  me  mettoit  au  désespoir  ;  car  plus 
je  m'ëtois  imagine,  par  toutes  ces  impolitesses,  qu'il 
me  haîssoit ,  plus  je  Youlois  lui  plaire. 

Le  génie  mouroit  de  rire ,  voyant  la  contrainte 
où  ma  présence  le  mettoit  ;  il  lui  faisoit  même  la 
guerre  de  son  aversion  pour  un  sexe  qui  faisoit  tout 
le  bonheur  des  hommes ,  et  se  tuoit  de  lui  dire  que, 
sMl  voulpit  seulement  me  regarder  un  moment  entre 
deux  yeux ,  il  étoit  persuadé  que  son  aversion  s'ap- 
privoiseroit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le 
faire  sortir  des  lieux  où  j'étois ,  comme  si  on  lui  eût 
proposé  quelque  chose  d'horrible.  A  la  fin  on  l'im- 
portuna tant,  qu'il  voulut  bien  me  regarder ,  a  la 
charge  qu'on  ne  lui  en  parleroit  plus..  Je  fkisois  des 
façons  aussi  de  mon  côté,  tant  pour  marquer  un  vé- 
ritable dépit  à  l'étranger ,  que  pour  me  parer  d'une 
feinte  délicatesse  en  présence  de  mon  époux  ;  si  bien 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  derrière  moi  pour  me 
tenir  la  tête  à  deux  mains  ^  de  peur  que  je  n'évitasse 
les  regards  de ,  son  nouveau  favori.  Oh  !  que  j'y  au- 
rois  perdu  si  je  les  avois  évités  !  car ,  tandis  que  ce 
baudet  de  génie  se  tourmentoit  le  corps  et  l'âme 
pour  faire  lorgner  sa  femme ,  les  yeux  du  charmant 
étranger  faisoient  leur  devoir  ;  ils  m'apprirent  qu'on 
mouroit  d'amour  pour  moi,  et  que  toutes  ces  mar^ 
ques  d'aversion  n'étoient  qu'un  jeu  joué; 

Cette  première  scène  finie ,  celui  qui  l'avoit  ima^ 
ginée  triomphoit ,  et  demandoit  à  l'étranger  comment 
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il  s'en  trouYoit.  Si  mal ,  dit41 ,  que ,  si  cela  m'aitivoit 
plus  souvent 9  fen  de^endrois  fou;  et  peut-être 
même  que  mes  empoitements  n'épargneroient  pas  la 
dëesse ,  votre  épouse ,  dans  ces  premiers  transports. 
Je  crus  entendre  ces  menaces;  et,  dès  ce  moment, 
je  me  sentis  un  dësir  violent  de  me  voir  la  proie  des 
emportements  dont  on  m'avoit  menacée ,  et  tout  cela 
par  curiosité. 

Cependant  le  génie,  fort  étonné  que  Tinsensibi- 
4ité  de  son  cœur ,  au  lieu  de  céder  a  cette  épreuve, 
n'eût  feit  que  se  changer  en  fureur,  lui  dit  qu'il  n'en 
vouloit  pas  avoir  le  démenti ,  qu'il  étoit  résolu  de 
lui  foire  voir  qu'une  femme ,  faite  comme  j'étois , 
n'étoit  pas  une  créature  contre  laquelle  il  fut  permis 
de  se  gendarmer  ;  et  que ,  puisque  les  charmes  de 
^non  visage  n'y  avoient  rien  fait,  il  falloit  que  ceux 
de  ma  personne,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  en 
vinssent  a  bout.  Jugez ,  seigneur ,  si  Textravagance 
d'un  jaloux  peut  aller  plus  loin. 

Notre  charmant  hôte  fit  semblant  de  changer  de 
<;ouleur  k  cette  proposition ,  et  ne  manqua  pas  de 
demander  son  congé  plutôt  que  de  se  voir  exposé 
chaque  jour  k  des  complaisances  dont  il  se  connois- 
soit  incapable.  Le  sot  génie  ,  dans  le  dessein  de  le 
tromper ,  l'assura  qu'on  le  laisseroit  en  repos ,  et  qu'il 
ne  seroit  plus  question  de  moi  ni  de  mes  appas ,  puis- 
que sa  prévention  lui  donnoit  tant  d^horreur  pour 
une  chose  dont  il  n'auroit  prié  que  lui  seul  dans 
l'univers.  Mais  tout  cela,  comme  j'ai  dit,  n'étûit  que 
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pour  le  tromper  plus  finement;  et  voici,  comme  il 
s'y  prit  : 

Il  fit  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  à  celle 
que  vous  voyez  ;  il  la  plaça  dans  le  magasin  des  nau- 
fragées parmi  les  autres,  aprè^  l'avoir  couverte  d'un 
rideau  de  taffetas  vert  en  broderie  d'or.  Cela  Êdt ,  il 
me  communiqua  son  dessein ,  qui  ëtoit  de  m  y  ren- 
fermer toute  nue;  de  manière  pourtant  qu'il  n'y  eût 
que  lui  seul  qui  pût  l'ouvrir,  de  peur  d'accident.  Je 
mourois  d'envié  de  communiquer  ce  beau  projet  k 
l'étranger;  jamais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  obsédée 
comme  j'étois  par  mon  éternel  génie.  Mais,  comme 
rétranger  avoit  plus  d'esprit  et  de  pénétration  que 
tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  deviné  quelque  chose  de  ce  qu'on  avoit  prér 
médité  pour  le  surprendre;  et  vous  l'allez'voir.    , 
Tout  étant  disposé  pour  cette  nouvelle  scène ,  le 
génie  s'avisa ,  pour  l'amener  plus  naturellement ,  de 
demander  à  son  illustre  hôte   s'il  n'avôit  point  Eut 
provision  d'armes  pour  son  expédition ,  selon  l'usage 
des  autres  aventuriers.  L'autre  lui  dit  qu'il  se  sour 
venoit  bien  qu'il  étoit  armé  le  jour  de  son'naufrage; 
mais  qu'il  ne  savoit  ce  que  ses  armes  étoient  deve- 
nues ,  a  la  réserve  de  son  épée ,  qu'on  avoit  eu  la 
bonté  de  lui  laisser.  Eh  bien  !  dit  le  génie ,  je  vous 
ferai  demain  voir. le  seul  endroit  que  vous  n'ayez 
pas  encore  vu  depuis  que  vous  êtes  ici  :  peut-être 
aurez-vous  des  nouvelles  de  vos  armes  dans  ce  lieu  ; 
du  moins  y  verrezTVOUS  quelque  chose  d'assez  dign^ 
II.  -  a3 


354  l'es    QUATBE   FACAEDIVS, 

de-TOtre  attention  :  je  tous  y  laisserai  seul,  de  peur 
que  ma  présence  ne  vous  obligeât  à  précipiter  Fexa- 
nien  de  plusieurs  raretés  qu'il  est  bon  de  visiter  à 
loisir  ;  car  je  gage  que  vous  n  avez  jamais  rien  va 
de  plus  eurieux  que  ce  que  renferment  les  armoires 
de  ceux  dont  vous  verrez  les  portraits  et  les  noms 
au  deiiors. 

Et  moi ,  dit  l'étranger ,  je  gage  que  de  tous  ces 
noms  il  n'y  «n  a  pas  un  qui  soit  si  curieux  que  le 
mten.  Et  qu'a«t-il,  dît  mon  génie,  pour  être  si 
curieux?  La  grâce  de  la  nouveauté,  répondit -il, 
puisque  je  m'appelle  Facardin ,  et  qu'il  n  y  a  pas  un 
autre  nom  de  cette  espèce  dans  l'univers.  Oh!  pour 
celui-Ik ,  je  vous  l'accorde ,  dit  le  génie  ;  mais ,  mon 
ami  Facardin ,  puisque  Facardin  y  a,  vous  tomberez 
d'accord  du  reste. 

Le  lendemain  mon  jaloux  m'enferma  lui-même 
dans  l'armoire  de  cristal ,  dans  l'état  où  je  vous  ai 
dit ,  après  m'avoir  bien  exagéré  la  surprise  où  seroit 
l'étranger,  et  le  plaisir  que  j'aurois  de  voir  son  éton- 
nement.  Mais  je  fos  piquée  de  connoître  que  cette 
armoire  étoit  kmtilement  transparente ,  puisqu'elle 
ne  se  pouvoit  ouvrir ,  ni  par  dedans ,  ni  par  dehors. 
Le  rideau  fut  tiré  par-dessus ,  et  le  génie  se  pressa 
de  ùàre  conduire  son  hôte  dans  la  salle  où  j'étois 
renfermée ,  après  en  être  fidèlement  sorti  lui-même 
selon  sa  promesse. 

Le  coeur  me  battoit  d'impatience ,  malgré  la  dou- 
leur où  j'étois  de  me  voir  renfermée  sans  ressource, 
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principalement  quand  je  songeois  que  le  beau  Fa- 
catdin  pourroit  bien  oublier  mon  armoire ,  en  exa- 
minant les  autres ,  ou  ne  se  pas  aviser  de  tirer  le 
rideau  qui  la  cachoit  :  mais  je  ne  fus  pas  trop  long- 
temps dans  cette  inquiétude  :  il  y  vint  tout  d'abord  ; 
et ,  pour  ne  pas  perdre  le  temps  que  mon  animal 
s'imagina  qu'il  donnoit  à  la  visite  du  reste ,  il  tira 
mon  rideau ,  et  parut  si  charmé  de  la  manière  dont 
en  m'exposoit  à  ses  yeux ,  qu*après  quelques  légers 
efforts  pour  me  délivrer  plus  paisiblement ,  il  mit 
cette  prison  fragile  en  mille  morceaux  de  deux  coups 
dVpée. 

Comme  il  ne  prétendoit  pas  m'àvoir  rendu  ce  ser- 
vice en  vain,  et  que  j'avois  le  cœur  rempli  d'une 
honnête  reconnoissance ,  toute  sa  curiosité  se  borna 
à  la  visite  des  merveilles  dont  on  avoit  à  toute  force 
voulu  lui  donner  la  connoissance  ;  et  la  mienne  en 
fiit  si  satisfaite ,  que  je  crus  que  le  mérite  de  tous 
les  pèlerins  et  de  tous  les  génies  de  la  terre  étoit 
renfeimé  dans  le  seul  Facardin  qui  fût  au  monde* 
Nous  convînmes  des  rôles  que  nous  devions  jouer 
pour  rendre  raison  de  la  ruine  de  mon  armoire  ,  et 
pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir  ensuite  ; 
mais  cette  dernière  précaution  fat  bien  inutile, 
comme  vous  allez  voir. 

*  Le  charmant  étranger  tira  ses  belles  armes  de 
Tendroit  où  je  lui  dis  qu  elles  étoient  ;  et ,  s'en  étant 
couvert,  je  crus  voir  le  dieu  Mars  qui ,  sortant  de 
chez  la  belle  Vénus,  emportoît  tous  les  charmes  de 
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son; fils.  Il  étoit  presque  aussi  grand  que  le.g«iie, 
comme  je  vous  ai  dit  ; -mais,  cette  taille  avantageuse 
ne  gâtoit  rien.  dans,  une  figure  toute  gracieuse.  Il 
sortit  de  la  salle  des.  armoires  Tépée  à  la  main  :  le 
génie,  qui  revenoil ,:  fiit . surpris  .de,  le  vojr  tout 
armé;  mais  il  le  fut; encore  plus  lorsque  ,  se  plair 
gnant  a  lui  de  la  supercherie  qu'on  lui  avpit  Êdte , 
il  lui  dit  qu'après  avoir  tiré  le  rideau  vert ,  il  avoit 
été.  tellement  indigné  devoir  une  statue  de  femm^ 
sans  habits,  que  dans  les  premier3  mouvements  de  sa 
colère  il  avoit  mis  sa  niche  en  pièces ,  et  qu'il  croyoit 
même  cette  statue  fort  endommagée  du  coup  d'épée 
qu'il  venoit  de  lui  donner. 

Il  n'en  Êdlut  pas  davantage  pour  alarmer  mon 
amoureux  génie ,  qui ,  sans  lui  répondre ,  courut  à 
mon  secourç.  J'étois  toute  plate  a  terre ,  où  je  fai- 
sois  semblant  d'être  évanouie  lorsqu'il  arriva;  mais, 
voyant  que  je  n  avois  aucune  blessure ,  ses  alarmes 
cessèrent;  et,  lorsque  j'eus  la  bonté  de  revenir  de 
mon  évanouissement ,  il  se  tenoit  les  côtçs  de.  rire  , 
ail  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur  ou  5'étoit  mis 
l'étranger,  et  de  l'horrible  frayeur  où  m'avoit  mise 
un  emportement  si  brutal.  Il  ne  fîit  pourtant  pas 
content  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  donné  le  ten^ps 
d'ex£ftniner  tous  les  charmes  dont  j'étois  pourvye, , 
avant  que  de  casser  mon  armoire  ;  car  la  grande  folie 
de  mon  époux  étoit  que  tout>  le  monde  connût,  le 
prix  d'un  trésor  dont  lui  seul  étoit  en  possession  :  jet 
je  vis  bien  à  sa  miiie  qu'il  étoit  résolu  de,  nouç 


iJemettre  ememble  par  quelque  nouyeau  stratagème. 
Mais  la  fortune  en  disposa  tout  autrement  :  le  char- 
iti^int  Facardin  ne  se  trouTa  plus  depuis  ce  jour  ni 
dans.Fîsle  où  nous' sommes,  ni  dans  le  rocher.de 
cristal 9' quoiqu'on  les  parcourut,  un  mois  durant, 
l'un  et  Fautre.poiu^  le  chercher. 
.    J'en,  tombai  dans  :un. chagrin  si  violent,,  que  je 
li'en-  etois  pas  connoissable  :  le  mérite  de  celui  dont, 
jfe  regrettois  Fabsence  ëtoit  bien  capable,  de  produire 
eet  effet  ;  cependant  la  curiositév  me  parut  y  ayoir 
encore  plus  de î part',  et  je  ne  pouvois  me  consoler 
de  n'avoir  pu  satisfaire  Fenvie  que  j!avois  de  savoir 
si  cet  étranger  seroit  aussi  charmant  dans  une  se- 
conde entrevue  ,  qu'il  m'ayoit  paru  dans  la  première. 
'    Comme  la  complaisance  de  mon  génie  ne  s'épui- 
floit  point  pour:  moi ,' Fennui  dont  j'étois  lui  fit  de 
ht.  peine  :  il  se  mit  donc  en  tête,  qu'il  falloit  changer 
d'air  pour  me  remettre ,  et  voyager  pour  me  diver- 
tir. Je- fus  charmée  du  projet;  mais  je  ne  fus  pas 
'  contente  des  précautions  qu'il  prit  pour  Fexécuter  ; 
car  il  fit  &ire  une  armoire  de  cristal  semblable  k  la 
première ,  et  c'est  justement  celle  que  vous  voyez  ; 
il  m'y  enferma  tout  habillée ,  me  chargea  sur  son 
'    dos,  et  commença  ses  voyages  par  le  fond  de  la 
mer.  Nous  en  sortions  pour  nous  reposer ,  et  pour 
nous  rafraîchir  dans  les  endroits  les  plus  délicieux  de 
son  rivage.  Il  ne  manquoit  pas  de  me  tirer  de  mon 
-  étui  dans  ces  ôcca^ons ,  et  de  s'endormir ,  la  tête  sur 
-'■   tiies  genoux,  df un  sommeil  si  profond ,  que  j'ayois 
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tontes  les  peines  du  monde  a  le  réveiller  quand  il 
étoît  question  de  partir. 

J  avois  espéré  que  pendant  mes  voyages  la  fortune 
pourroit  me  donner  des  nouvelles  de  l'excellent  Fa* 
Cardin  ;  mais,  comme  rien  ne  Toffiroit  à  mon  impa- 
tience ,  et  que  j'ëtois  outrée  de  servir  partout  de 
chevet  a  ce  mâtin  de  génie  qui  ne  faisoit  que  ronfler, 
ma  curiosité  naturelle  vint  k  mon  secours  ;  elle  me 
demanda  comment  je  pourrois  feire  pour  tromper 
un  jadoux  qui  me  portoit  sur  son  dos  bien  empa- 
quetée quand  il  ne  dormoit  pas ,  et  qui  ne  dormoit 
jamais  que  sur  moi  ;  je  lui  répondis  qu'il  falloit  voir. 
Pour  cet  effet ,  je  m'exerçai  d'abord  a  me  tirer  de 
dessous  lui  sans  l'éveiller  ;  et ,  voyant  qu'il  n'y  avoît 
rien  de  plus  &cile ,  et  que  je  me  promenois  des 
heures  entières  sans  qu'il  songeât  à  remuer  de  l'en- 
droit où  je  posois  sa  vilaine  tête ,  je  fis  l'autre  épreuve 
à  la  première  occasion  qui  s'en  présenta.  le  trouvai 
cela  si  plaisant ,  tant  pour  la  rareté  du  fait  que  pour 
la  vengeance ,  que  ma  curiosité ,  toujours  fertile  en 
nouvelles  idées  y  me  persuada  de  ne  point  cesser  que 
je  n'eusse  povté  ces  innocentes  épreuves  jusqu'à  la 
centième  infidélité,  m'assurant  que  je  me  divertiroîs 
extrêmement  aux  différentes  excuses  et  aux  indignes 
frayeurs  4e  tous  ceux  que  la  présence  du  génie  épou^ 
vantcroit.  JTavoîs  sur  moi  ce  clavier  que  vous  voyez 
si  chassé  de  bagues  ;  et  ce  sont  celles  des  personnes 
qui  m^ont  assistée  dans  mes  infidélités ,  et  dont  au^ 
cun  ne  s'y  est  porté  que  de  la  plus  mauvaise  grâce 
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du  HMmde  ;  maïs  surtout  les  dwxdarnieiv ,  cpû  ne 
parurent  les  coquins  les  plus  Uclves  et  Ibs  pbis  ef- 
frayés qui  fussent  dans  l'univers. 

Comment  dites-vous  cela ,  Trébizonde  mon  ami  ? 
dit  le  sultan  en  Tinterrompant.  Seigneur ,  poursuivit 
Vautre  ^  je  disois  que  la  vertueuse  Cristalline,  ayant 
mené  ses  aventures  jusqu'à  la  quatre-viii|[t-dix-^luû- 
tièipe ,  me  conla  que  les  dem:  qui  fiMtmijrent  les^^deux 
dernières  bagues  ^  étoient  des  miséraUes  qui  mou- 
roLent  de  peun  Elle  en  a  menti,  ditli^  sijUun^ttiais. 
poursuivez  votre  histoire  ;  nous  exk  parlerw^  une 
autre  fois.  «  . 

Le  prince  de  Trébizonde ,  pour  obéir  à  som  sou- 
verain ,  dit  que  la  nymphe  du  rocket  powsuivit 
ainsi  : 

Mon  clavier  ayant  le  noQibi:^  accompli  de  bagues 
que  j'avois  résolu  dfy  mettre^  je  m'epnuym  dç  trom- 
per un  jaloux  si  stupide  ,  et  J€^  résolus  de  do^per 
quelque  autre  amusement  à  ma  cimqûté  :  mais  la 
fortune,  qui  mavoit  Êivori^e  jusqu'aiorfii,  me  UMfroa 
le  dos  lorsque  j'y  songeois  le  moins. 

Mous  étions  de  retour  depuis  quatre  mois  et  qiiel- 
ques  minutes  ;  je  ne  fus^  pas  fôchée  de  me  voir  d^n^ 
une  prison  moins  étroite  qiie  celle  qudj'avoîs  eue 
pendapt  mes  voyage.  Le  ipoclier  d'argent,  le  ps^vàUqn 
où  nous  sonunes ,  et  le  palais  des  naufrages,  étoî^nt 
des  lieux  qui ,  dans  leur  vfuriété,  n^'of&oie«|  pwtout 
des  agvémeitts  sin^futiei^  :  miis  dfs  toutes  ôes  bubi^ 
tetions ,  la  saUe  des.  armoire  étoit  «qUo  j^i^  ]e  ^ou-*. 
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venir  da  merreilleiiz  Facardin  me  r^idoit  la  plus 
agréable.  le  m'y  ^is  on  jour  renfermée  avec  Har- 
piane  pour  en  parler  :  cette  fille  ne  Favoit  jamais  va; 
mais ,  comme  elle  étoit  dans  mes  intérêts ,  elle  mou- 
roit  d'impatience  de  le  voir ,-  aux  merveilles  que  je 
lui  contois ,  et  de  sa  taille ,  et  de  la  gentillesse  de 
son  procédé. 

Nous  ne  savions  comment  &ire  pour  en  avoir  des 
nouvelles  ;  car ,  quelque  esprit  qu  elle  eût ,  et  qud- 
quel  expédients  que  me  fournît  ma  curiosité ,  nous 
ne  pûmes  jamais  en  venir  k  bout,  environnées  comme 
nous  étions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  épée ,  me  disoit«eIle  y  je  vous 
Firois  chercher  moi-même.  Et  pourquoi  faut-il  une 
épée  y  lui  dis-je  ?  C'est ,  me  répondit*elle ,  que  la  cfaa* 
loupe  dorée  est  le  seul  bâtiment  qui  soit  en  ces 
lieux  ^  et  que  cette  chaloupe  est  immobile,  excepté 
lorsque  le  génie  la  touche  lui-même,  ou  lorsqu'on 
y  peut  entrer  l'épée  k  la  main.  Gomme  nous  n'avions 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens ,  nous  n'y  songeâ- 
mes plus. 

Je  ne  sais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des  bagues 
dont  j'avois  fiât  un  si  beau  recueil  ;  mais  je  les  avois 
toujours  sur  moi  sans  avoir  jamais  songé  a  les  exa- 
miner. Cette  malheureuse  curiosité  me  j»it  un  jour, 
«t  le  génie  me  surprit  au  milieu  de  cette  occupatiott. 

J'en  lus  toute  troublée  :  cet  embarras  loi  fut  sus- 
pect U  (ttl  étonné  de  ce  grand  nombre  de  bagues, 
et  me  demanda  oii  je  les  avois  prises.  Gonmie  je  le 


vis  tout  change  en  me  fiiisant  cette  question ,  je  vis 
bien  ^  que  c'^toit  la  jalousie  en  propre  personne  qui 
m'intertogeoit  par  sa  bouche  ;  et ,  comme  il  n'y  a  pas. 
au  monde  de  béte  si  vilaine  et  si  terrible  en  même 
temps  qu'un  jaloux  quand  il  interroge ,  je  me  jetai 
toute  plate  à  ses  genoux ,  pour  lui  demander  pardon 
d'un  crime  que  je  n'avois  pas  commis ,  afin  de  cacher 
celui  dont  j'étois  coupable.  Je  lui  dis  donc  que  j'avois 
volé  ces  bagues  dans  les  armoires  des  noyés.  Ce  fat 
ce  qui  redoubla  ses  soupçons  ;  car  il  avoit  lui-même 
recueilli  toutes  ces  bagues  qu'il  avoit  renfermées 
ailleurs ,  et  le  nombre  de  ces  bagues  ne  montoit  pas 
à  plus  de  quinze  ou  vingt ,  au  lieu  qu'il  en  trouva 
cent  bien  comptées  au  clavier  qu'il  m'arracha.  Il  les 
examina  toutes  l'une  après  l'autre ,  sans  trouver  celle 
qu'il  sembloit  chercher;  et,  voyant  que  je  ne  savois 
plus  ce  que  je  disois  pour  m'excuser  après  ce  pre- 
mier mensonge ,  il  devina  sa  bien  toutes  les  cir* 
constances  de  mes  transgressions ,  qu'il  prononça  ma 
sentence  sur-le-champ.  Il  me  condamna  donc  a^âtre 
brûlée  toute  vive  au  bout  d'un  an,- si  je  ne  trouvois, 
avant  ce  terme ,  quelque  aventurier  qui  pût ,  dans 
une  seule  nuit,  retirer  de  mon  clavier  toutes  les 
bagues  que  j'y  avois  mises  pendant  l'année  de  nos* 
voyages  ;  que  tous  les  efforts  humains  ne  les  en  pou- 
voient  feire  sortir  que  l'une  après  l'autre ,  et  que  ce  • 
n'ét^t  que  la  manière  dont  je  les  avois  acquises  qui 
pût  les  â)ranler  de  l'endroit  où  l'on  prendroit  soin 
de  les  attacher  avant  ces  épreuves. 
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Voilà  ranrèt  du  BMmstre  ;  ses  ministres  furent  char* 
gé&  de  TexéeutHui.  Il  disparut  de^iuis  ce  jour  pour 
je  ne  sais  queUe  expédition  dont  il  ne  me  sottTÎmt 
plus;  ety  depuis  ce  jour,  la  plupart  de  ceux  quela 
chaloupe  dorëe  a  conduits  ici,  ont  lâchenent  refiué 
de  tenter  une  avenUire  où,  par  ua  lég-er  service,  il 
est  cpeslîon  de  me  sauver  lia  yie.  J'avais  toi^^aiurs 
espéré  que ,  parmi  ceux  dont  Ifarpiane  alloit  partout 
nnplorer  le  secours ,  rinvincîble  Faeardin  pourroit 
se  trouver,  persuadée  qu'il  mettroît  à  fin  cette  aven* 
ture  :  mais  c'est  inutilement  que  je  m'en  suis  fls^tée; 
la  fortune  le  refuse  a  tous  mes  vœux  :  elle  ne  m'a 
jusqu'à  ce  jour  présenté  que  de»  malheureux  ^  qui 
ont  mieux  aimé  choisir  Thabittement  et  l'oocupation 
où  vous  les  avez  vus ,  pour  le  reste  de  leur  vie,  que 
de  regarder  seulement  l'aventure  dont  il  est  ques-- 
ti<m,  après  m'avoir  vue  sortir  du  hain.  On  vous  a 
sans  doute  instruit  du  reste  des  conditions  ^  el  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  n^port;  le  temps 
presse ,  vous  savez  en  quoi  consiste  cette  aventure  : 
il  ne  reste  plus  qu'a  voir  ce  que  k  cœur  vous  «i  dit^ 
afin  de  frire  mettre  la  pendule  sur  k  mkxule  cpjie 
vous  vous  mettrez  au  lit;  douée  heures  ipà*on  voua 
donne  sont  autant  qu'il  tsn  fiait,  pour  me  sauver  k 
vie ,  à  un  homaae  fiiit  comme  vous. 

Tel  fttt  le  rédt  des  aventures  de  k  modeste  Gns* 
lalline;  teik  fiit  k  proposîtiesi  qut'eUe  me  fi&  en 
finissant  ion  histeère  ;  et  voici  ma  répcoise  moi  peur 
mot  :  J'ai  juré  de  fidre  mon  posâhk  peur  voua  dât- 
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vjrer  ,  au  pour  vous  secourir  ;  mais  je  n'aî  pas  juré 
ie  faire  Tamour ,  au  lù;u  de  £ûre  la  guerre.  U  me 
seroit  aussi  fiicile ,  sans  vanîtii,  de  mettre  fin  à  l'aven- 
ture ^  de  la  manière  qu'on  propose ,  que  par  la  voie 
des  anrines  :  mais ,  comme  la  gloire  m'invite  à  l'une , 
et  que  votre  personne ,  toute  merveilleuse  que  vous 
la  croyez,  ne  m'invite  point  du  tout  a  l'autre ,  je 
vais  me  frayer  un  passage ,  les  armes  à  la  main ,  au 
travers  de  votre  ëcorcheur ,  de  votre  horloger ,  de 
votre  serrurier  et  de  vos  fenunes  mores  j  de  votre 
entremetteuse  Harpiane,  de  son  autre  compagne,  et 
finalement  au  travers  de  toute  la  canaille  qui  file  dans 
ces  lieux.  Voyez  donc  le  parti  qu'il  vous  plaira  de 
prendre  :  si  c'est  celui  de  me  suivre ,  je  vous  garan- 
tirai du  supplice  qu'on  vous  prépare ,  au  péril  de  ma 
vie  :  si  c'est,  au  contraire ,  celui  de  rester  ici  pour 
me  trahir,  je  vous  déclare  que  vous  serez  la  première 
a  qui  je  couperai  la  tête ,  si  l'on  m'attaque. 

La  dame  couchée  parut  plus  morte  que. vive  à 
cette  menace  ^  elle  sauta  de  son*  lit  a  terre  ^  m'ern*» 
brassa  les  genoux  ,  et  me  dit  qu'elle  ne  demandoît 
pas  mieux  que  de  me  suivre  par  tout  le  monde;  mais 
elle  me  conjura  d'écouter  lavis  qû'dyie  avoit  à  me 
donner  pour  fiicâiter  mon  entreprise. 

A  ces  mots  elle  prit  ime  robe  de  chambre ,  se  re* 
mit  au  lit ,  et  me  dit  qu'dle  aHott  sonner  trois  leîs , 
a  trois  di£Gfr^ites  reparises  ;  qu'a  la  premike ,  celui 
qui  rég^ott  la  pendule  ne  manqueroit  pas  de  venir 
pour  ht  mettre  sur  l'heure  où  devoit  commencer 
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répreuye  ;  (pie ,  là  seconde  fois  qu'ette  sonnerait ,  ie 
Berrurier  vienjdroit  voir  combien  on  avoit  ôte  de  1»- 
gaesdu  clavier;  qu'à  la  troisième  je  verrois  acxoa- 
rir  le  sacrificateur  à  la  grande  barbe ,  poùi*  me  dé- 
livrer,  si  je  m'en  étois  rendu  digne  par  râccomplis- 
«ement  des  épreuves,  ou  pour  me  livrer'  entre  les 
mains  de  ses  ministres ,  en  attendant  quil  m'ecor- 
chat  /  au  cas'  que  j'eusse  entrepris  l'aventure  ^saos 
l'achever;  que  ces  trois  personnages  étoient  les  piio- 
cipaux,  les  pkis  dangereux ,  les  plus  cruels  de  tous 
ceux  que  le  génie ,  son  époux ,  avoit  laisses  pour  la 
garder  et  pour  exécuter  ses  ordres;  que-,  les  ayant 
attirés  dans  l'endroit  où  nous  étions,  l'un  après  l'au- 
tre ,  comme  elle  venoit  de  dire ,  j'en  disposerois  à 
ma  volonté.   Cependant,   poursuivit  -  elle ,  comme 
vous  avez  suffisamment  éprouvé  que  le  clavier  en- 
chanté ne  se  peut  ouvrir  par  la  force,  peut-être 
pourriez- vous  douter  qu'on  en  pût  venir  à  bout  par 
les  voies  de  la  douceur;  c'est  pourquoi*  votreciirio- 
sité  peut  se  satisfaire  sur  ce  point  avant  que  d'en 
venir  à  l'autre  extrémité. 

•Sonnez,  sonnez,  madame  Cristalline,  lui  dis -je; 
je  ne  suis  pas  né  si  curieux  que  vous. 

Oh  !  que  c'étoit  bien  parler  !  dit  le  suhanr;  je  crois 
que' j'aurois  feit  tout  comme  vous  :  car  plus  les  femmes 
sont  curieuses,  plus  il  leur  faut  faire  voir  qu'on  e^ 
exempt  de  cette  foiblésse:  mais  poursuivez;  car  ce 
récit  me  paroît  si  divertissant,  que  je  passerais  nik 
'vie  à  vous  écouter.  Vous  étiez  donc'  en  r&be'de 
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^flia'xYibre ,  en  bonnet  de  nuit,  en  mules,  et  Vépéek 
la  xnetîn,  au  chevet  de  la  nymphe  de  cristal,  quand 
vous  lui  dites  de  sonner  ;  car  vous  voyez  que  je  me 
souviens  de  tout.  Eh  bien  !  après  ? 

Après,  dit  le  prince  de  Trébizonde,  je. me  levai 
dans  f  équipage  que  votre  prudente  altesse  vient  de 
dire  ;  et,  m'étant posté  justement  auprès  de  la  porte 
du  pavillon,  de  manière  que  ces  messieurs  ne  pou- 
^oient-me  voir  qu'ils  ne  fussent  entrés,  la  dame  cu- 
rieuse sonna.  L'homme  a  la  pendule  ne  manqua  pas 
d^ entrer ,  et  je  ne  manquai  pas  de  lui  couper  la  tête  ; 
j'en  fis  autant  au  serrurier  ;  et,  comme  je  faisois  signe 
à  la  nymphe  de. sonner  le  sacrificateur,  elle  leva  la 
main  droite ,  et,  me  parlant  des  doigts  de  cette  même 
main ,  elle  me  dit  que  les  deux  officiers,  que  je.venois 
d'expédier  dc^voient ,  selon  les  fonctions  de,  leurs 
charges,  entrer  l'un  après  l'autre  en  peu  de  temps ^ 
l'un  pour  régler  l'heure ,  l'autre  pour  compter  les 
bagues  qui  sortiroient  du  .clavier ,  et  qu'ils;  avoient  le  . 
privilège  de  rester,  dans:  lejpavillon ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'épreuve. jusqu'à  la  fin  ;. mais  que 
c'étoit  une  moquerie  de. sonner  le.  troisième,  sitôt , 
puisqu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  pût  croire 
qu'on  eût.mis  fin  à.l'avcnture  en  si. peu  de. temps, 
et.  em^ore  moins  ^  qu'on .  se  ^pressât  de  Je  fiiire  venir , 
ne  rayant  pas  achevée  ;  qu  elle  me  conseilloit  donc  , 
d'attendre  encore. trois  ou.  quatre  heures  ,  pendant 
lesquelles  nous. aurions  tant  de  temps  qu'il  nous 
fandipoit  *^pour  Êiire .  une  ouverture  /  au  derrière  du  . 
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payiUon,  par  laquelle  il  nous  seroit  moias  dii&cile  de 
nous  sauver  pendant  rd:)scurité  de  la  nuit  que  par  h 
porte ,  toujours  environnée  d'une  infinité  de  gens 
armés.  Après  ce  discours,  elle  baissa  la  main  dont 
elle  venoit  de  m'entretenir. 

Comme  je  tenots  n»>n  épée  de  la  main  droite  ,  je 
lui  fis  réponse  de  la  gauche  ;  car  je  parle  aussi  ùtci- 
lement  de  l'une  que  de  l'autre,  le  lui  répondis  donc 
que  Facardin  de  Trébizonde  n'avoit  pas  coutume  de 
sortir  par  la  porte  de  derrière  pour  éviter  le  péril  ; 
que  je  n  avois  que  fidre  de  son  ouverture  pour  me 
tirer  d'affidre  ;  et  que ,  si  elle  n'avoit  la  bonté  de  son- 
ner tout  à  l'heure  pour  faire  venir  son  bourreau  de 
pontife  y  j'étois  résolu  de  l'aller  chercher  pour  Ten^ 
voyer  après  ses  deux  compagnons. 

Je  n'eus  pas  jdutot  cessé  de  parler,  c'est4-dire  , 
de  remuer  les  doigts ,  que  les  siens  reprirent  la  pa- 
role pour  me  dire  que ,  puisque  telle  étort  ma  ré- 
solution ,  eUe  me  conjuroit  au  moins  de  prendre  un 
de  ces  rouets ,  et  de  le  mettre  à  mon  bras  gauche 
pour  me  servir  de  bouclier ,  d'autant  que  les  satel- 
lites qui  s'opposeroient  à  mon  passage  avoîent  tant 
de  vénération  pour  ces  machines ,  qu'ils  perdroient 
plutôt  la  vie  que  de  se  hasarder  à  les  briser ,  tant 
elles  étoient  précieuses  au  génie  ,  leur  souverain 
maître. 

Ce  conseil  ne  me  déplut  pas  tant  que  les  deux 
premiers  ;  et,  dès  que  je  me  fas  saisi  du  premier 
rouet,  la  vertueuse  Grktalline  sauta  du  lit  à  terre, 
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prit.  Tautre,  et  me  cooseûUàe  sortir  au  lieu  d'atten^ 
l'ennemi ,  farce  que.  nous  pourrions  le  prendre  «« 
dépourvu ,  ne  ^oaagieant  à  rien  moins  qu'à  cette  témé*- 
raire  sortie. 

Elle  n'en  fut  pas  dédite  :  nous  sortîmes  à  l'impro- 
viste  du  pavillon  de  Darius.  L'étonnement  des  gens 
arm^s  qui  l'environBoient  ait  td ,  que  j'en  tuai  cinq 
ou  six  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  recon<* 
nottx^e;  le  reste  se  mît  en  fuite  avec  des  hurlements 
épouvantables.  Je  les  poursuivie  un  peu  trop  chau- 
âement;  car  le  sacrificateur,  que  j'avois  laissé  der* 
rière ,  tandis  que  je  le  cfaercluMS  en  avant ,  qui^  l'au* 
tel  qu'il  m'avoit  fait  préparer,  et  me  suivit  avec  une 
douzaine  de  ses  ministres  ^  qui  portoieot  chacun  une 
grofise  chaîne  pour  m  enduaner. 

Cristalline  m'en  avertit  par  un  grand  cri ,  qui  me 
fit  retourner.  On  n  oscût  approdier  d'elle  à  cause 
qu'elle  se  couvroit  du  respectable  rouet ,  et  que  , 
par* dessus  cette  protection.,  ^le  filoit  lorsqu'elle 
étoit  trop  pressée;  ce  que  les  plus  déterminés  de 
nos  ennemis  n'osoient  regarder  sans  se  prosterner 
le  visage  contre  terre.  Ce  fut  dans  une  de  ces  humi- 
liations que  je  coupai  la  tête  au  maudit  grand'' 
ptetre ,  ssins  respecter  ai  sa  longue  barbe  ,  ni  son 
caiactère. 

Après  cet  exploit ,  le  reste  (ut  plutôt  une  déroute 
qu'un  combat  :  je  tuai  tout  ce  que  je  pus  joindre 
sans  m'amnser  à  fiûre  des  prisonniers  ;  et ,  traver- 
sant le  rocher  de  cristal  $an«  le  moindre  obstacle  ^ 
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Je  fis  entrer  Vépouse  du  génie  dans  la  chaloupé 
dorée.  Je  m'y  mis  après  elle  ;  et,  dès  que  j'y  fus,  la 
chaloupe  se  mit  à  voguer  comme  une  folle  ,  sam 
nous  demander  où  nous  voulions  aller. 

Je  ne  cèlerai  point  à  votre  hautesse  que  ma  joie 
fîit  si  grande  d'avoir  mis  à  fin  cette  aventure ,  que 
je  ne  me  souvins  de,  mes  armes  que  lorsque  nous 
fumes  en  pleine  mer.  Ce  m'étoit  une  espèce  de  re- 
proche de  les  laisser  dans  ce  lieu  par  une   retraite 
précipitée;  et,  ne  voulant  pas  que. le  génie ,  à  son 
retour ,  les  érigeât  en  trophée ,  je  voulus  &îre  re- 
tourner la  chaloupe  a  l'endroit  d'où  nous  étions  par- 
tis ,  mais  la  chaloupe  n'en  voulut  rien  faire  ;  et , 
malgré  tous  mes  efforts ,  nous  abordâmes  à  un  rivage 
où  nous  trouvâmes,  bonne  compagnie  ,  comme  vous 
verrez  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  désespoir  où  j'avois  été  de  ne 
pouvoir  retourner  au  rocher  de  cristal  pour  y  re- 
prendre mes  armes  :  ce  fut  tout  autre  chose  lorsque 
je  vis  que  la  chaloupe  voguoit  tout  droit  à  ce  rivage. 
U  étoit  bordé  d'un  nombre  infini  de  peuple;  des  gens 
a  cheval  superbement  armés  s'y  promenoient ,  et  je 
voyois  en  éloignement  des  tentes  et  des  pavillons 
tendus  au  milieu  d'une  prairie  bordée  tout  autour 
de  grands  arbres ,  dont  le  feuillage  sembloit  y  .for** 
mer  une  ombre  délicieuse. 

Ce  peuple  et  ces  chevaliers ,  surpris  du  spectacle 
que  nous  leur  offrions ,  étoient  accourus  jusqu'au 
bord  de  la  mer,  d'où,  npus  contemplant  avec  des 
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lunettes  d'af^imche,  ii$  inar«]^ient  leur  étennement 
a   mesure,  que  nous  approehionsdu  FÎvege.  J-étois 
tellement  outré  de  me  voir  contraint  de  débarquer 
au  milieu  de  cette  assemblée ,  avec  une  demoiselle 
presque  en  chemise ,  moi ,  l'épée  ^  la  main ,  en  robe 
de  chamtu^,  en  mules ^  et  «n'ayant  pour  tout  équi* 
pag-e  dans  notre  vaisseau  que  deux  rouets  à  filer  ^ 
que  je  (as  tenté  de  me. jeter. de  cette  maudite  cha- 
loupe au  beau  milieu  de  la  mer ,  pour  ne  pas  abor- 
der en  cet  état.  Il  fallut  pourtant  aborder.  J'étois 
dans  une  confusion  k  faiire  pitié  ;  j'avois  la  tête  bais- 
sée ;  je  n  osois  lever  les  yeux ,  et  je  ne  savoîsoii  me 
cacher.  Mais  la  dame  Gristalliae  n  étoit  pas  si  décon* 
tenancée  ;  elle  ne  fut  pas  plut&t  débarquée  avec  soïi 
rouet,  qu'elle  se  mit  à  filer  ;  et,  quoiqu'on  ne  portât 
pas  le  même  respect  à  cette  filerie  qu'on  avoit  fait 
dans  Visle  du  «pavillon,  tout  ce  qui  nous  avoit  vus 
débarquer  ne  laissa  pas  de  s'assembler  autour  d'elle. 
Je  m'étoLs  attendu  quon  nous  reoevroit  avec  des 
éclats  de  rire,  et  force  huées  de. moquerie:  mais, 
voyant  tout  le  contraire ,  je  pris  courage.  Je  levai  les 
ye)ix,  et  je  fiis  surpris  de  voir  que  tous. les  honmies 
de  distinction  étoient  dans  un  équipage  pour  le  moins 
aussi  ridicule  et  tout  aussi  bizarre  que  le:nûen ,  quoi- 
que ce  lut  de  différentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  achevai  mirent  pûtd 

à  terre  pour  me  recevoir  ;  ^^  deux  de  ces  trois  firent 

pousser  un  cri  d'étonnement  à.  Gristalliae ,  et  bientôt 

a;»rès  la  jeitè^nt  daos^de^  éclats  de  rire  à  n  en  pou^ 

II.  24 
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voir  plus.  Je  lui  tins  compagnie  :  celui  qui  m'aborda 
le  premier  me  dit  civilement  que  ce  n  etoit  rien  fidre 
que  de  ne  pas  filer  moi'^même.  C'étoit  Thomme  le 
plus  grand  et  le  mieux  fait  que  j  eusse  jamais  vu.  U 
portoit  une  msumite  de  cuisine  sur  la  tête  au  lieu 
de  casque ,  et  une  grande  broche  lui  pendait  au 
côte  .en  guise  d'épée:du  reste  ^  ses  armes  étoient 
toutes  brillantes  d'or ,  d'azur  et  de  pierreries  :  cet 
habillement  et  le  sérieux  dont  il  me  parla  auroient 
isdi  rire  un  criminel  sur  la  roue. 

Je  ne  vous  demande  point,  dit-il ,  d'où  vous  ve- 
nez; la  chaloupe  dorée,  la  princesse  que  voilà,  et 
votre  épée  teinte  encore  du  sang  d'un  ennemi  redou- 
table, me  font  assez  connoître  qu'il  faut  que  vous  soyez 
un  des  plu$  vaillants  hommes  du  monde  en  guerre 
comme  en  amour  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment  : 
mais,. dans  l'aventure  que  vous  venez  tenter,  ce 
n'est  pas  assez  d'être  héros  ^  il  &ut  être  plaisant. 
Ainsi  je  vous  conseille  de  prendre  le  rouet  des  mains 
de  votre  compagne ,  et  de  fîler  un  peu  vous-même 
devant  nous* 

Je  ne  savois  de  quelle  manière  prendre  cette 
raillerie ,  lorsque  celle  qu'il  appeloit  ma  compagne 
courut  à  lui,  les  bras  ouverts,  en  lui  disant:  Ah! 
mon  cher  et  bienraimé  Facardin,  la  fortune  enfin 
vous  rend  à  toute  l'impatience  de  ma  première  curio- 
sité !  Cristalline  la  curieuse  ^  ditril  en  la  repoussant  ,^ 
d'autres  temps^  d'autres  soins  !  il  n'est  pas  à  présent 
question  de  vous  :  quel  climat  du  monde  n'est  pas 


coirTE*  371 

instruit  des  conditions  d'un  enchantement  que  ce 
redoutable  chevalier  vient  de  rompre,  et  quelle 
curiosité  dans  Tunivers  n'en  scroit  pas  satisfaite  ? 

La  bonne  Cristalline  parut  un  peu  mortifiée  de 
cette  réception  :  mais  elle  n  en  perdit  pas  courage. 
Elle  courut  avec  le  même  empressement  vers  l'autre; 
mais  ce  Ait  avec  le  méitie  succès  :  il  ne  daigna  pas 
seulement  la  regarder  ;  et ,  la  repoussant  encore  plus 
rudement  que  n'avoit  fait  le  premier ,  il  se  tourna 
vers  moi  pour  me  parler.  Il  étoit  plus  beau  que  le 
jour,  et  voici  comme  il  s' étoit  mis- 
Son  front  étoit  ceint  d'une  lisière  de  cuir  en  forme 
de  diadème;  de  cette  lisière  s'élevoit  un  nombre 
infini  de  plumes  flottantes  :  il  portoit  une  cuirasse 
d'acier  luisant ,  dessous  cette  cuirasse  un  tablier  de 
cuir  assez  crasseux  :  il  tenoit  d'une  main  une  alêne , 
de  l'autre  la  forme  d'un  soulier  ;  et  au  bout  d'une 
espèce  de  chaîne  ,  composée  d'un  petit  cordon  tout 
poissé ,  pendoit  un  chausse -pied  tout  des  plus  vul- 
gaires. Dans  le  temps  qu'il  ouvroit  la  bouche  pour 
me  parler ,  le  troisième  vint  me  faire  la  révérence* 
}e  vis  bien  que  ce  troisième  n' étoit  pas  de  la  con- 
noissance  de  la  nymphe  Cristalline  ;  car  sa  curiosité 
n'eut  rien  à  lui  dire  ;  cependant  sa  figure  et  son  ha- 
billement étoient  assez  dignes  de  la  curiosité  de  tout 
autre. 

Il  étoit  d'une  taille  très  médiocre ,  pour  ne  pas 
dire  très  petite  :  il  portoit  un  casque  qui  représen- 
toit  parfaitement  la  tête  d'un  coq,. dont  la  crête  lui 
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servoit  de  cimier  :  a  chaque  Inras  il  avoit  uiie  espèce 
de  bouclier  couvert  de  plumes  ;  et  croisant  ces  deux 
boucliers  sur  son  dos ,  on  eût  jure  que  c'etoient  les 
ailes  d'un  coq  :  sa  cuirasse ,  couverte  aussi  des  mtémes 
plumes ,  formoit  l'estomac  de  Foiseau  ;  une  touffe 
épaisse  de  longues  plumes  retroussées  sembloit  s'éle- 
ver de  son  échine  ;  chaque  jambe  étoit  armée  d'un 
éperon  doré ,  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  ;  et^ 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance  de  ce 
qu'il  vouloit  représenter ,  il  battit  trois  fois  de  ces 
boucliers  déguisés  en  ailes ,  et  trois  fois  imita  si  par- 
faitement le  chant  du   coq,  qu'il  n'y  a  point   de 
poule  au  monde  qui  ne  s'y  fût  méprise. 

Gomme  je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire ,  je  prévins  les  questions  qu'ils 
étoient  sur  le  point  de  me  faire ,  pour  les  supplier 
de  me  dire  en  quel  endroit  de  la  terre  nous  étions  ; 
ce  que  tant  de  figures  si  différemment  travesties  pou- 
voient  signifier  ;  et  pourquoi  il  leur  avoit  pris^  en 
fantaisie  9  à  eux  trois  particulièrement,  de  s'habiller 
en  emblèmes. 

U  n'est  pas  vraisemblable ,  me  dit  le  grand  Fa- 
cardin,  que  vous  en  ignoriez  le  sujet,  puisque,  de 
la  manière  que  vous  voilà  mis  vous-même ,  vous  ne 
vous  rendez  ici  que  pour  le  même  dessein.  Nous 
étions  les  derniers  venus  avant  votre  arrivée  ;  c'est 
à  lions  à  vous  demander  si  vous  voulez  vous  engager 
dans  l'aventure ,  soit  que  vous  la  sachiez,  ou  qu  elle 
vous  soit  inconnue.  Si  vous  y  consentez ,  vous  serez 


COWtB.  3^3 

des  nôtres  ;  sinon  vous  aurez  tout  ce  qui  peut  vous 
être  nécessaire  pour  continuer  votre  route. 

Je  leur  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux  que  de 
me  signaler  avec  eux  dans  quelque  entreprise  que 
ce  pût  être  ;  et  je  leur  en  donnai  ma  parole.  Puis- 
que cela  est ,  dit  celui  qui  portoit  le  chausse  -  pied 
en  médaille  ,  c'est  à  moi ,  conjme  au  dernier  venu 
des  trois ,  à  vous  recevoir ,  à  vous  conduire ,  à  vous 
informer  de  quoi  il  est  question  dans  ces  lieux  ,  et  à 
commencer  à  vous  rendre- compte  le  premier  des 
aventures  qui  m'ont  conduit  ici  ;  mais  ce  ne  sera , 
s'il  vous  plaît,  qu'après  vous  avoir  conduit  à  l'un  des 
pavillons  que*  vous  voyez  sous  ces  arbres ,  pour  vous 
rafraîchir  et  pour  vous  reposer.  Peu  de  gens  igno- 
rent l'enchantement  du  rocher  de  cristal  ;  vous  avez 
mis  à  fin  l'aventure  du  clavier  en  délivrant  madame 
que  voila  ;  venez  vous  remettre  de  vos  fatigues  ;  et , 
tandis  quelle  filera  auprès  de  vous,  je  lui  dirai  àës 
nouvelles  du  génie  son  époux ,  qui  ne  laisseront  pas 
de  la  surprendre. 

Ce  compliment  fini ,  messieurs  les  trois  chevaliers 
demandèrent  leurs  chevaux ,  et  m'en  firent  présen- 
ter un  richement  enhamaché.  Le  coq  monta  le  pre- 
mier, et  je  pensai  mourir  de  rire  quand  je  le  vis  à 
cheval  sous  cette  figure  ,  et  qu'après  avoir  battu  des 
ailes ,  il  se  remit  à  chanter  ;  car  son  cheval  ',  tout 
éperdu  de  ces  deux  actions ,  fit  des  sauts ,  des  bondd 
et  des  trépignements  si  merveilleux ,  que  la  nymphe 
CristaUine ,  qu'on  avoit  mise  en  croupe  derrière  moi 
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suivant  la  rubrique  de  ces  lieux ,  en  eut  des  vapeurs 
si  considérables  à  force  de  rire ,  <pie  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  inonde  a  la  Ëdre  revenir. 

Dèê  qu'elle  eut  répris  conboissanee  :  Belle  dame^ 
lui  dit  le  coq ,  je  vous  suis  infiniment  chMgé  ;  mais 
j'ai  bien  peur  que  tout  cela  ne  réussisse  pas  quand  il 
en  sera  question.  Pour  vous,  valeureux  chevalier, 
me  dit-il ,  je  vous  conseille  de  prendre  le  rouet  de 
ses  mains ,  et  de  filer  a  votre  ordinaire.  A  mon  ordi- 
naire !  lui  dis-je  ;  tenez-moi  pour  un  traître  et  pour 
un  infâme ,  si  de  ma  vie  j'ai  filé.  Il  n'importe ,  dit 
celui  qui  devoit  être  mon  maître  de  cérémonies,  et 
qui  portoit  le  tablier  de  cuir  ;  il  est  bon  de  s'exercer. 

Cela  dit ,  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le  reste  de 
mon  équipage,  c'est-à-dire,  l'autre  rouet,  et  que 
l'on  conduisit  la  chaloupe  dorée ,  par  l'embouchure 
du  fleuve  prochain ,  jusqu'aux  bords  où  l'on  avoit 
tendu  les  pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher,  nous 
recommençâmes  à  nous  examiner,  les  étrangers  et 
moi,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  J'avois  la  bouche 
ouverte  pour  leur  demander  tout  de  nouveau  par 
quel  hasard  ils  portoient  encore  leur  déguisement 
du  dernier  carnaval ,  lorsque  le  chevaUer  de  l'alêne , 
devinant  ma  pensée  :  Je  vois  bien ,  dit-il ,  que  ce 
n'est  point  un  dessein  prémédité  qui  vous  a  Eût  dé- 
barquer ici  dans  l'équipage  où  vous  êtes  :  il  n'en 
est  pas  de  même  à  notre  égard;  et,  puisque  vous 
paroissez  surpris  de  nos  armes  et  de  nos  habite- 
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ments ,  vous  ignorez  apparemment  Fayenture  à  la- 
quelle vous  venez  de  vous  engager.  Je  vais  vous  en 
informer,  vous  instruire  de  toutes  ses  particularités, 
et  mettre  devant  vos  yeux  les  périls  et  la  récompense 
qu  elle  promet.  ♦ 

Le  roi  d'Astracan ,  un  des  plus  puissants  princes 
de  l'Asie ,  soit  pour  l'étendue  de  ses  États ,  soit  pour 
les  mines  d'or  et  d'argent  <ju  ils  contiennent ,  soit 
enfin  pour  les  manufactures  dé  toile  peinte  qui  le 
rendent  fameux,  se  croyoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  ,  au  milieu  de  tant  de  grandeurs  et 
de  prospérités ,  parce  qu'il  n'avoit  point  d'en&nts 
pour  hériter  de  lui. 

La  reine  sa  femme  étoit  belle,  jeune  et  bien  faite, 
d'une  taille  avantageuse ,  et  d'une  santé  si  vive  qu'on 
auroit  juré  qu'elle  n'étoit  point  cause  de  l'affliction 
du  roi.  Comme  elle  en  étoit  éperdûment  aimée ,  il 
n'eut  garde  de  s'en  prendre  a  elle  ,  ou  de  s'offenser 
de  ce  qu'elle  rioit,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de 
son  inquiétude  j  et  de  toutes  les  fieines  qu'il  prenoit 
pour  se  donner  un  successeur  :  car  tous  les  temples 
et  tous  leurs  ministres  n'en  poùvotént  plus  à  force 
d'offrir  des  vœul  et  des  sacrifices  pour  une  bénédic- 
tion si  ardemment  désirée.  Le  roi  même ,  qui  se 
croyoit  seul  coupable  de  son  malheur ,  ne  cessoit  de 
se  baigner,  de  se  purger ,  d'aller  aux  eaux ,  et  enfin 
de  faire  tout  ce  qu'on  prescrit  aux  femmes  pour 
attirer  la  fécondité.  La  reine  en  mouroit  de  rire , 
comme  des  vœux,  des  ofirandes  et  des  sacrifices  que 
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l'on  prodiguoit  partout  inutilement  ;  cependant  on 
ne  trouvoit  pas  mauvais  que,  dans  une  consterna* 
tion  si  générale ,  eUe-  fôt  la  seule  qui  parût  insulter 
à  la  douleur  publique.  La  pauvre  princesse  ne  le  £û- 
soit  point  par  malice ,  et  le  seul  défaut  qu  elle  eût 
étoit  d'être  la  plus  grande  ricaneuse  du  siècle  :  tout 
la  faisoit  rire ,  et  rien  ne  la  divertissoit.  Le  roi ,  son 
époux,  avoit.eu  plusieurs  guerres  avec  les  princes 
voisins  sur  ce  sujet;  car,  dès  qu'ils  euvoyoient  £aiire 
part  de  quelque  nouvelle  funeste ,  comme  de  la  mort 
d'un  fils  unique,  elle  répondok  aux  ambassadeurs 
avec  leurs  manteaux  traînants ,  par  des  éclats  de  rire 
dont  ils  étoient  si  scandalisés,  qu'ils  sortoient  de  l'au- 
dience pour  faire  de  grandes  dépêches  à  leurs  maî- 
tres toutes  remplies  de  plaintes  et  d'indignation,  de 
ce  que  le  droit  des  gens  et  la  majesté  des  souverains 
étoient  violés  en  leurs  personnes. 

Cette  maladie  ne  faisant  que  croître  et  embellir , 
le  roi  résolut,  par  l'avis  de  son  conseil ,  qu'elle  iroit 
en  pèlerinage  à  l'oracle  fameux  du  coq  ;  mais:  qu'elle 
partiroit,  comme  on  fait  dans  ces  occasions,  avec 
une  suite  très  médiocre;  et,  d'autant  que  le  temple 
de  cet  oracle  est  aux  portes  de  Fourchimène ,  capi- 
tale du  royaume  de  Bactriane ,  elle  s'y  rendit  en  dé- 
guisant son  nom  et  sa  qualité ,  pour  éviter  les  céré- 
monies et  la  magnificence  des  réceptions. 

Le  roi ,  qui  la  suivoit  incognito ,  voulut  lui-même 
exposer  le  sujet  du  voyage  à  la  prêtresse  du  temple; 
et,  tandis  qu'il  la  consultoit  sur  les  nécessités  de  la 
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reine ,  elle  se  tenoit  les  côtés  de  rire.  La  prêtriesse 
en  fut  indignée  ;  cependant ,  après  quelques  gambades 
et  q[uelques  contorsions ,  voici  l'oracle  qu'elle  pro- 
nonça de  la  part  du  coq  : 

Ce  que  le  pèlerin  désire 
Au  pèlerin  arrivera  : 
La  pèlerine  accouchera  ; 
Mais  rira  bien ,  dans  la  saison  de  rire  , 
Celui  pour  qui  Tenfant  rira. 

liC  commencement  de  cette  réponse  n'étoit  point 
obscur  ;  mais  la  fin  embarrassoit  un  peu  les  conjec- 
tures et  les  raisonnements  des  spéculatif.  Cependant 
l'oracle  tint  parole ,  et  la  tint  si  bien ,  que  la  reine , 
au  bout  de  neuf  mois,  mit  au  monde  un  fils  et  une 
fille  plus  beaux  l'un  que  l'autre ,  et  tous  deux  plus 
beaux  que  tous  les  enÊmts  du  monde  ne  le  sont  en 
naissant  ;  mais  il  en  coûta  la  vie  à  la  pauvre  reine , 
qui  mourutv  de^  rire  en  accoucbant:  Le  roi  ne  s'en 
consola  que  par  les  enfants  qu  elle  lui  laissoit ,  et  par 
la  douceur  de  pouvoir  respirer  dans  son  palais  sans 
être  éternellement  étourdi  par  des  éclats  de  rire  im- 
modérés. Mais  son  destin  n'étoit  pas  de  jouir  long- 
temps d'un  bonheur  tranquille  ;  au  bout  de  six  mois 
le  feu  prit ,  au  milieu  de  la  nuit ,  à  l'appartement 
de  ses  chères  espérances.  Il  y  courut  à  la  première 
alarme;  et ,  quoique  tout  s'empressât  à  son  exemple, 
et  que  Ton  courût  au  travers  des  flammes  pour  sau- 
ver ses  enfants ,  l'embrasement  fut  si  prompt  et  si 
terrible ,  qu'on  ne  put  jamais  en  retirer  que  sa  fille. 
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La  plupart  de»  oiBciers  de  sa  maison ,  qui,  pour  mar- 
quer leur  zèle ,  étoient  restés  jusqu'à  l'extrémi  té  dans 
les  feux  et  la  fumée,  revinrent  à  moitié  grillés  sans 
avoir  pu  sauver  le  petit  prince. 

Cette  perte  mit  tout  l'état  dans  une  désolation 
extrême ,  et  le  roi  refusoit  absolument  de  s'en  con- 
soler. Mais  le  temps ,  qui  console  de  tout ,  eJB&çoit 
insensiblement  sa  douleur  en  augmentant  les  attraits 
de  la  princesse  sa  fille  :  c'étoit  la  vivante  image  de  la 
reine  sa  mère ,  hors  qu  eUe  étoit  plus  grande ,  mieux 
prise  dans  sa  taille ,  plus  blanche ,  plus  blonde,  que 
ses  yeux  étoient  mille  fois  plus  brillants ,  et  qu'elle 
est  k  présent,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  l'ont  vue  y 
mille  fois  plus  belle  que  toutes  les  beautés  de  l'uni- 
vers. Mais ,  hélas  !  poursuivit -il  avec  un  grand  sou- 
pir ,  il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  en  parlent  de  cette 
manière  aient  vu  toutes   les  beautés  de  la  terre. 
Après  cette  réflexion  il  resta  quelques  moments  en- 
seveli dans  une  profonde  rêverie ,  dont  il  sortit  enfin 
pour  reprendre  ainsi  son  discours. 
.    Le  roi,  plus  ébloui  de  ses  charmes  que  tout  son 
peuple  et  toute  sa  cour ,  ne  cessoit  de  se  mirer  dans 
son  ouvrage  ;  et ,  la  jugeant  digne  de  toutes  les  cou- 
ronnes du  monde ,  n'eut  garde  de  songer  à  de  se- 
condes noces  pour  lui  ôter  la  sienne  :  mais ,  comme 
son  étoile  ne  permettoit  pas  qu'il  jouît  d'un  bon- 
heur parfait  dans  sa  famille ,  cette  princesse  si  mer- 
veilleuse, dont  les  regards  étoient  armés  de  traits 
et  de  feu ,  dont  toute  la  personne  et  les  moindres 
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mouvementâ  étoient  accompagnés  d'une  grâce  tout9 
vive  et  tout  animée ,  n'avoit  jamais  ouvert  la  bouche 
pour  rire  ou  pour  parler;  et  ce  n'étoit  que  lorsqu'elle 
bâilloit,  ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent,  quoi^ 
voyoit  les  gencives  les  plus  vermeilles  et  les  dents 
les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais. 

Lie  bon  roi ,  qui ,  pendant  l'enfance  de  sa  fille , 
n  avoit  cessé  de  louer  le  ciel  de  ce  qu'elle  n'avoit  pa« 
le  défaut  de  sa  mère ,  eût  donné  la  moitié  de  son 
royaume ,  lorsqu'elle  fut  devenue  grande  ,  pour  la 
voir  rire  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  ;  tant  il  étoit 
ennuyé  d'un  sérieux  qui  lui  paroissoit  encore  plus 
insupportable  !  On  n'épargna  rien  pour  lui  faire  romr 
pre  un  silence  qui  désoloit  tout  le  monde ,  et  pour 
la  tirer  d'un  sérieux  qui  sembloit  la  désespérer  elle^ 
même  ;  car  on  voyoit  bien,  par  ses  manières ,  qu'elle 
se  divertissoit  de  tout  sans  que  rien  la  fît  rire  ;  tous 
les  philosophes ,  tous  les  chimistes ,  tous  les  siffleurs 
de  sansonnets ,  tous  les  maîtres  de  langue  et  les  pré- 
cepteurs de  tous  les  perroquets  à  qui  l'on  enseignoit 
a  parler ,  perdoient  leur  temps  auprès  d'elle.  Il  en . 
étoit  de  même  à  l'égard  de  son  sérieux  ;  on  avoit 
rassemblé  tous  les  bouffons  et  totis  les  plaisants ,  tant 
bons  que  mauvais ,  du  royaume  ;  on  avoit  même  fait 
venir  la  plus  excellente  troupe  des  comédiens  de  la 
Chine  j  qui  sont  les  meilleurs  de  l'univers  pour  la 
farce,  sans  que  tout  cela  l'eût  seulement  fait  sourire. 
Cependant,  comme  les  malheurs  qui  .paroissent 
sans  remède  sont  quelquefois  suivis  d'un  désastre 
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encore  plus  funeste ,  il  survint  un  accident  qui  ren- 
dit bientôt  le  roi ,  la  cour  et  toute  la  province  ,  do 
moins  aussi  sérieux  qu'étoit  la  belle  princesse.  Elle 
aimoit  toutes  sortes  de  divertissements ,  et  surtoiH 
celui  de  la  chasse  ;  une  superbe  maison  située  dans  le 
milieu.  d*une  foret  délicieuse ,  et  distante  d'une  petite 
journée  de  la  capitale  ,  étoit  le  séjour  qu'elle  avoit 
choisi  pour  cet  exercice  ;  elle  étoit  plus  ferme  à  che- 
val qu'une  Amazone ,  plus  belle  en  habit  de  chasse 
que  Diane  elle  -  même ,  et  sans  comparaison  plus 
adroite. 

Un  jour  que  l'ardeur  de  la  chasse  l'avoit  emportée 
plus  loin  qu'à  l'ordinaire ,  et  qu'elle  étoit  fatiguée  a 
force  de  tuer  ou  de  poursuivre  les  hôtes  des  bois , 
elle  se  trouva  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  passe  au 
travers  de  la  forêt ,  et  justement  le  même  par  l'em- 
bouchure  duquel  votre  chaloupe  doit  nous  joindre 
au  rivage  oit  nous  allons.  Les  eaux  de  ce  fleuve  sont 
pour  le  moins  aussi  claires  que  celles  de  la  rivière 
oïl  le  grand  Alexandre  pensa  perdre  la  vie ,  mais  il 
s'en   faut  bien  qu'elles  soient  aussi   dangereuses. 
Comme  on  en  connoissoit  les  qualités ,  on  ne  s'op- 
posa point  à  l'envie  que  ]a  princesse  eut  de  se  rafraî- 
chir :  elle  s'y  jeta  donc  encore  toute  couverte  de 
sueur  et  de  poussière  ,  sans  attendre  qu'on  y  eût 
tendu  le  magnifique  pavillon  de  toile  peinte  brodée 
d'or  et  d'argent ,  qu'on  avoit  coutume  d'y  dresser 
dans  ces  occasions.  Tous  les  hommes  de  sa  suite 
s'étoiènt  retirés  bien  loin  avant  qu'elle  fut  désha- 
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billée  ;  mais  deux  clames  et  quatre  filles  d'homieur , 
qui  ,  par  ordre  du  roi  son  père ,  ne  la  quittoient  ja- 
mais., parce  que  c'ëtoient  les  plus  étemelles  parleusej» 
dix  royaume  ,  s'étant.jetées  .dans  le  fleuve  et  s'étant 
rangées  auprès  d'elle,  les  bords  de  la  rivière,  le3 
bois  et  les  rochers  d'alentour  furent  bientôt  étourdis 
du  caquet  le  plus  immodéré  qui  fut  jamais. 

Pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'au  lieu  d'apprendre 
à  parler ,  à  force  de  les  entendre ,  selon  l'intention 
du  roi ,  la  pauvre  princesse ,  excédée  de  leur  flux  de 
bouche ,  avoit  fait  vœu  d'être  muette  toute  sa  vie 
po\ir  ne  leur  pas  ressembler. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fallut  bientôt  lui  refaire  un 

nouveau  train;  car,  tandis  que  la  divine  princesse 

rafiraîchissoit  le  plus  beau  corps  du  monde  dans  l'eau 

la  plus  claire  et  la  plus  délicieuse  qui  fut  jamais ,  ces 

babillardes  se  mirent  a  la  louer  en  parlant  toutes  à  la 

fois  ;  l'une  disoit  qu'il  falloit  que  le  dieu  de  ce  fleuve 

fût  le  plus  sot  poisson  du  monde  de  voir  la  beauté  la 

plus  parfaite  de  l'univers  dans  son  lit,  sans  donner 

le  moindre. signe  de  vie;  une  autre  s'écrioit  que  le 

bon  Jupiter  étoit  apparemment  bien  vieilli ,  puisqu'il 

ne  se  servoit  d'aucune.métamorphose  pour  rendre 

ses  hommages  à  une  mortelle  plus  charmante  que 

toutes  les  déesses  ;  lui  qui  s'étoit  transformé  en  cygne 

et  en  taureau  pour,  des  créatuiies  qui  nauroient  paru 

que.  comme  des  servantes  de  cuisine ,  auprès  d'une 

beauté  qui  brilloit  de  cent  mille, appas  au.traverç  de 

la  «mple  mousseline  dont  elle  étoit  ^Qouvert^^  . 
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On  ne  sait  si  ce  fut  le  dieu  du  fleuve ,  étourdi  de 
leur  caquet ,  ou  ceux  de  l'Olympe  ,  indignes  de  leur 
insolence ,  qui  voulurent  les  en  punir  ;  mais  ^  quoi 
qu'il  en  soit ,  elles  virent  que  les  flots  se  soulevoient 
tout  à  coup  ;  et  ^  comme  elles  tâchoient  de  gagner  le 
rivage  de  peur  de  se  noyer  ^  elles  virent  derrière  elles 
un  monstre  dont  l'ënorme  grandeur  re^lplissoit  tx>ut 
l'espace  qu'il  y  avoit  entre  l'une  et  l'autre  rive*  Ce 
fat  en  vain  qu'elles  s'effbrçoient  de  grimper  sur  les 
bords  de  la  rivière ,  quoique  l'eau  commençât  à  les 
égaler;  elles  farent  entraînées  par  la  rajMdité  du 
courant ,  et  bientôt  englouties  comme  des  gre- 
nouilles dans  la  vaste  gueule  du  crocodile  qui  les 
suivoit  de  près. 

La  princesse ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de  ses 
dames  et  de  ses  filles  d%onneur,  eut  moins  envie  de 
rire  que  jamais ,  d'autant  que  le  monstre ,  après  s'être 
amusé  a  se  faire  curer  les  dents  par  un  certain  pois- 
son qui  le  suit  partout  pour  cela ,  venoit  tout  droit  à 
elle.  Son  premier  dessein  fut  de  franchir  les  bords  du 
fleuve  à  la  faveur  des  flots  qui  les  avoient  déjà  fran- 
chis ,  et  de  prendre  son  arc  et  ses  flèches  pour  se 
se  défendre ,  et  pour  attaquer  le  crocodile  ;  mais  y 
voyant  que  tous  les  hommes  qui  s'éloient  retirés  par 
respect  avant  qu'elle  se  mit  dans  l'eau ,  s'étoient  ras- 
semblés aux  cris  des  malheureuses  quand  elle  en  vou- 
lut sortir ,  sa  pudeur  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'ex- 
poser k  leurs  regards  couverte  d'une  gaze  mouillée. 
Dans  cette  extrémité ,  s'étant  défaite  de  cette  che- 
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mise  qui  Fauroit  empêchée  de  nager  avec  liberté , 
elle  fit  tous  ses  efEbrts  pour  se  sauver  du  crocodile  ; 
mais  j  comme  il  n  étoit  qu'à  dix  pas  d'elle ,  elle  n'es* 
péroit  pas  lui  pouvoir  échapper,  lorsque,  ayant 
aperçu  sa  chemise  qui  flottoit  sur  l'eau,  il  s'en  sai* 
sit;  et ,  comme  s'il  eût  été  content  de  cette  précieuse 
dépouille ,  il  cessa  de  poursuivre  la  belle  princesse , 
et  disparut  aussi  subitement  qu'on  l'avoit  vu  paroître. 
La  rivière ,  qui  s'étoit  débordée  pendant  qu'il  Toc- 
cupoit ,  rentra  dans  son  lit.  Cela  fit  juger  qu'il  n'y 
reviendroit  plus  ,  du  moins  pour  cette  fois.  La  prin- 
cesse ,  qui  se  trouvoit  nue ,  ne  laissoit  voir  que  sa 
tête  au-dessus  de  l'eau.  Tout  ce  qui  lui  restoit  de  sa 
suite  n'étoit  composé  que  de  ces  hommes  accourus 
aux  cris  des  pauvres  dames  que  le  crocodile  avoit 
dévorées.  Elle  leur  fit  signe  de  dresser  un  de  ses  su* 
perbes  pavillons  à  quelque  distance  du  fleuve  ;  dès 
que  cela  fat  fedt ,  elle  leur  fit  encore  signe  de  se 
retirer  pour  lui  laisser  la  liberté  de  sortir  de  l'eau. 
Elle  eut  bientôt  gagné  le  pavillon  ;  et ,  s'étant  cou* 
verte  de  tous  ses  habits ,  à  la  réserve  de  sa  chemise , 
elle  prit  ses  armes  ;  et ,  ayant  joint  sa  suite ,  qui 
s'étoit  retirée  par  ses  ordres ,  elle  monta  à  cheval  ; 
et,  tandis  qu'elle  se  rendoit  au  magnifique  palais 
d'où  elle  étoit  partie  le  matin ,  plusieurs  courriers 
furent  dépêchés  à  la  cour  pour  informer  le  roi  de  son 
aventure. 

U  n'attendit  pas  le  lendemain  pour  partir  ;  toute 
sa  cour  le  suivit  ;  et ,  dès  la  pointe  du  jour ,  il  se 
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rendit  auprès  d'une  fille  qu'il  aimoit  plus  que  sa  vie, 
et  que  le  danger  où  elle  s'étoit  trouvée  sembloît  lui 
rendre  plus  chère  que  jamais.  U  pleuroit  de  joie  en 
l'embrassant;  ensuite  il  s'évanouissoit  de  frayeur  an 
récit  qu'on  lui  faisoit  du  crocodile.  U  ramena  la  prin- 
cesse le  jour  même ,  de  peur  qu'il  ne  s'avisât  de 
£adre  une  seconde  visite ,  et  qu'il  ne  trouvât  moyen 
de  sortir  de  l'eau  pour  faire  le  même  ravage  sur  la 
terre. 

Les  réjouissances  que  Ton  fit  dans  la  ville ,  pour 
le  retour  de  la  princesse  et  pour  sa  délivrance  ,  ne 
furent  pas  universelles  :  ceux  que  l'intérêt  du  sang, 
ou  celui  de  la  tendresse ,  animoit  pour  les  beautés 
que  le  monstre  avoit  dévorées ,  étoient  inconsolables 
de  leur  perte  ;  et  surtout  les  amants ,  qui  ne  cessoient 
de  demander  au  roi  la  permission  de  parcourir  les 
bords  et  les  environs  du  fleuve  jusqu'à  son  embou- 
chure y  pour  venger  la  mort  de  leurs  divinités  par 
celle  de  ce  maudit  crocodile.  Il  y  consentit  enfin , 
dès  qu'il  eut  résolu  d'envoyer  des  ingénieurs  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière,  pour  la  fermer  par  quelque 
ouvrage  aux  approches  du  monstre ,  avec  ordre  pour- 
tant de  suivre  toujours  les  rives  du  fleuve  en  descen- 
dant vers  la  mer ,  afin  de  ne  pas  l'y  enfenner  au 
lieu  de  lui  en  défendre  l'entrée.  Les  aventuriers 
servant  d'escorte  aux  ingénieurs ,  s' étant  séparés  en 
deux  troupes ,  niarchèrent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière,  depuis J'endroit  oîi  le  crocodile  avoit  paru 
la. première  .fois,  et  maudissoient  la  fortune > de  ce 
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qu'ils  étoient  d^jk  parvenus  à  la  moitié  du  cours  de 

la,  rivière ,  sans  avoir  de  nouvelles  de  ce  qu'ils  cher- 

clioient ,  lorsque  ceuK  qui  suivoient  la  rive  droite 

rencontrèrent  un  marais ,  qui  les  obligeoit  à  prendre 

un  assez  grand  détour.  Tandis  qu'ils  s'y  disposoient, 

ils  virent  ceux  qui  marchoient  sur  le  rivage  opposé 

se  '  précipiter  au  milieu  du  fleuve  ;  ils  virent  flotter 

un  linge  ;  et^  ne  doutant  pas  que  leurs  compagnons 

n'eussent  vu  le  monstre,  ils  se  jetèrent  aussitôt  dans 

la  rivière  après  eux  ;  et  le  perfide  crocodile,  qui 

s'étoit  mis  en  embuscade  dans  les  roseaux  du  marais , 

se  jeta  sur  eux,  et  les  traita  tous  comme  il  avoit  fait 

leurs  parentes  ou  leurs  maîtresses. 

Les  ingénieurs  avec  leurs  ouvriers ,  de  qui  l'affaire 
n'étoit  pas  de  se  signaler  par  des  actions  de  valeur 
ou  de  témérité,  revinrent  sur  leurs  pas;  et  sans  eux 
on  n'auFoit  jamsds  rien  appris  de  la  destinée  des  pau- 
vres aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte,  comine  ils 
avoient  Êiit  celle  de  leurs  défuntes  maîtresses ,  on 
apprit  que  ce  maudit  crocodile  ne  gardoit  plus  au- 
cune mesure  dans' les  ravages  qu'il  &isoit;  il  avoit 
désolé  l'une  et  l'autre  rive  de  la  rivière ,  en  dévorant 
le  bétail  et  les  pasteurs ,  qui ,  n'ayant  rien  su  de 
l'aventure ,  y  conduisoient  leurs  troupeaux  pour  les 
y  abreuver  à  l'ordinaire. 

Bientôt  après  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette 
abondance- de  vivres ,  et  cette  profusion  des  choses 
les  plus  rares  et  les  plus  singulières  qui  servent  au 
II.  a5 
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luxe  et  k  l'a  magnificence  des  capitales ,  et  que  h 
rivière  y  conduisoit  de  toutes  les  régions  du  monde; 
le  monstre  ,  caché  ,  comme  on  a  dit ,  dans  l'épais- 
seur des  roseaux  où  il  s  étoit  posté ,  d'un  seul  saut 
du  marais  dans  la  ri^ère ,  abîmoit  tous  les  bâtiments 
qui  la  remotitoient  avec  leurs  marchandises  ;  et  les 
misérables  qui  les  conduisoient  devenoient  sa  proie. 
On  ne  sait  s'il  avoit  entendu  dire  que  les  femmes 
sont  naturellement  plus  tendres  que  les  hommes  ; 
mais  il  est  constant  qu'il  avoit  tout  une  autre  avidité 
pour  le  beau  sexe  qu'il  n'avoit  pour  le  nôtre. 

Le  roi  d'Astracan  étoit  tellement  accablé  de  tant 
de  malheurs  annoncés  coup  sur  coup ,  qu  il  ne  savoit 
plus  ce  qu'il  faisoit  ;  cependant  il  ne  savoit  pas  en- 
core tous  ses  malheurs. 

La  belle  princesse ,  qui ,  à  son  retour ,  de  trois 
cent  soixante  -  quatorze  douzakies  de  chemises  que 
sa  feue  dame  d'atours  avoit  eues  en  garde,  n'en  trouva 
point ,  ne  put  jamais  en  £ûre  faire  une  seule  qui  lui 
convînt.  Après  avoir  épuisé  les  magasins  de  la  yïUe 
et  des  environs,  de  mousseline ,  de  toutes  sortes  de 
toile  et  de  linge  ,  elle  fut  réduite  k  se  passer  de  che- 
mise ,  ce  qui  étoit  la  chose  du  monde  qui  lui  feisoit 
le  plus  de  peine.  Toutes  les  chemises  neuves  qu'elle 
avoit  essayées  paroissoient  comme  ens(H*cdées  ;  car 
celles  qu'elle  avoit  portées  le  jour  lui  avoient  oté 
toute  envie  de  boire  ou  de  manger;  et  celles  quelle 
avoit  mises  la  nuit ,  toute  envie  de  dormir. 

L«  roi ,  plus  touché  du  chagrin  de  sa  fille  que  de 
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tou3  ses  autres  malheurs ,  crut  qu'elle. Q'avoit  rien  de 
mieux  k  faire ,  dans  cette  extrémité ,  que  d'envoyer 
de  riches  présents,  par  les  grands  officiers  de  la  cou« 
ronne,  versToracle  ducoq. 

Ils  furent  bien  reçus  de  la  prêtresse  du  temple,  et 
leurs  présents  encore  mieUx  ;  mais  elle  leur  dit  qu'il 
y  avoit  déjà  quelque  temps  que  le  coq .  étoit  allé 
rendre  visite  au  grand  Garamoussal ,  et  que  c'étoit 
aux  environs  du  mont  Atlas  qu'ils  auroient  aatis&c* 
tien  sur  ce  qu'ils  étoient  venus  chercher  aux  envi- 
rons de  Fourchimene. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fut  affligé  ^e  ca  retar- 
dement, il  ne  perdit  pas  courage;  et,  ne^onnant  que 
le  temps  qu'il  faUoit  pour  les  préparatifs ,  il  dépécha 
les  mêmes  ambassadeurs  avec  trois  cents  éléphants 
chargés  de  la  plus  magnifique  toile  peinte ,  et  des 
plus  beaux  linges  qui  fussent  dans  tous  ses  états;  et, 
pour  rendre  la  chose  encore  plus  touchante  aux  yeux 
de  l'enchanteur  Garamoussal^  il  y  joignit  sa  musique 
de  campagne ,  quoique  cette  musique ,  au  rapport 
de  ceux  qui  l'ont  entendue ,  soit  beaucoup  plus  propre 
à  faire  devenir  fou  qu'a  divertir  ceux  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés.  '  .  \ 

Le  prince  de  Trébizonde  alloit  lui  dire  qu'il  en 
savoit  quelque  chose;. mais  le  chevalier  de  l'alêne  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps,  et  poursuivant  son  récit  : 

Les  satrapes  d'Astracan,  s'étant,  dit -il,  mis  en 
chemin  avec  leur  toile  peinte  et  leurs  guenons ,  après 
avoir  côtoyé  la.  Çhersonèse  Taurique ,  et  travexsé 
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Tune  et  l'autre  Arménie ,  se  rendirent  enfin  à  une 
forêt  où  ils  pensèrent  perdre  une  partie  des  présents 
dont  ils  étoient  chargés.  Je  vous  ai  dit  que  trois  cents 
éléphants  portoient  chacun  un  vaste  ballot  de  la  plus 
riche  toile  peinte  qui  iut  dans  l'univers ,  et  qu'au 
haut  de  chacun  de  ces  ballots  on  avoit  mis  un  singe  : 
je  ne*sais  ce  que  le  roi  leur  maître  prétendoit  que  le 
.  sage  Caramoussal  fît  de  trois  cents  singes  ;  mais  j 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  leur  avoit  recommandé  sur  toutes 
choses  de  n'en  pas  perdre  un  seul. 

La  forêt  qu'il  falloit  traverser  pour  se  rendre  où 
ils  vouloient  aller ,  étoit  si  farcie  de  toutes  sortes  de 
bêtes  fauves  ,  qu'il  fallut  avoir  recours  à  leur  mu- 
sique pour  s'y  faire  un  passage  :  dès  qu'elle  se  fit 
entendre ,  on  les  vit  fiiir  tout  éperdues ,  et  dispa- 
roître  en  un  moment  plus  *effirayées  que  si  toutes 
les  meutes  et  tous  les  piqueurs  du  monde  eussent 
été  à  leurs  trousses.  Cependant  cet  heureux  succès 
.  pensa  leur  être  funeste  quelque  temps  après  ;  car  il 
ne  furent  pas  plutôt  au  milieu  de  ce  bois,  formé  de 
pommiers ,  de  noyers  et  d'amandiers ,  que  tous  leurs 
singes ,  qui  du  haut  de  leurs  éléphants  n  avoient 
qu'un  saut  à  faire  pour  se  percher  au  haut  des  arbres , 
le  firent  dans  un  moment ,  à  la  réserve  d'un  seul. 

Ce  singe  étoit  le  plus  beau ,  le  plus  noble  en  ses 
manières ,  et  le  mieux  fait  de  tous  les  singes ,  mais 
si  triste,  que  les  satrapes  pleurèrent  plus  d'une  fois 
pendant  le  voyage  ,  de  la  douleur  qui  sembloit  l'ac- 
cabler :  car ,  bien  loin  de  gambader  et  de  faire  toutes 
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les  boufiPonneries  que  faisoient  ses  compagnons  ^^  il 
passoit  la  plus  grande  partie  du  temps  a  lire;  le*  , 
quand  il  était  interrompu  par  quelque  accident ,  on 
le  Voyoit ,  tantôt  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses'mains^ 
s'ensevelir  dans  une  profcmde  rêverie ,  et,'  tantôt  les 
bras  croisés ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  pousser  de  longs 
soupirs,  et  répandre  des  larmes  en  si  grande) abôn^ 
dance ,  qu'il  étoit  impossible  à  ceux  qui  Tobser^dieiit  j 
de  ne  lui  pas  tenir  compiagme.  •  .^ ..:  ni 

Il  s'étoit  donc  remis  à  lire  sur  son  élépbaiHt ,  taa^ 
dis  que  les  autres,- déchaînés  pat  la  forêt ,>'fiâsoîeiit 
un  tintahfiarte  et  un  vacarme  kdésespérei)  toupies 
environs.  La  caravane  jdes  ambas^adeuf^^fu^jobligéâ 
de  s'arrêter  trois  jours  entiers  dans  ce  ibdislair»it 
que  de  pouvoir  les  rassembler^  car  Ils  ne  tquittèirent 
les  arbres  pour  rejoiAdre  la  compagnie  que  ^Idis- 
quils  furent  .excédés  Ae  toutes  «sortes  de  fruits  f  en- 
core n  en  î  revinrent -ils  pas  tous.  Car,  à  quelques 
jours  :de  là,  il  en  mourut  trois  d'une  indigestion 
d'amandes  ,  et  ;  trois  aujbres  d'un  dévoienoteiit .  causé 
par  les  paniî(ne&  vertes  dont  ils  s'iétoiisnt  erevés.  Tout 
ce  que,  purent  Êiire  les  envoyés  du  jrdi ,  fwt  dfi  les 
écorcher  j  et  d'en  remplir  les  peaux  de  paille ,  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre  lorsqu'ils- auroient 
l'honneur  de  les  présenter  au  célèbre  Garamoussal..  * 
Dès  qu'ils  ^ént  au  pied  de  la  montagne ,  ills  eh- 
voyèmnt  dopiner  avis  de  leur  arrivée  par  uncdur-? 
rier,  et  savoir  en  mêpe  temps  de  l'enchanteur  si 
son  plaisir  étoit  qu'ils  se  missent  en  chemin ,  avec 
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tout  leur  équipage ,  pour  se  rendre  à  sa  demeure  ; 
oa^bien  s'il  aimoit  mieux  qu'ils  fissent  campeir  leur 
oaraTanè  aux  environs  ,  en  attendant  qu'il  ordoniiat 
fie  quelle  manière  il  vouloit  qu'ils  lui  fissent  voir  les 
prt^sents  dont  ils  etoient  chaînés: 

;  ii0  courrier  revint  au  bout  de  trois  jours ,  et  leur 
dk  (fueCaramoussal  n'étoit  plus  à  i'endroit  qu'il  ha- 
biteMttd'cx'dinÀire  ;  que ,  s'étant  retire  tout  au  somiitet 
du  mont  Atlas ,  il  n'y  aroit  que  leur  s  singes  cjtii 
passent  gtimper  jusque  Ik;  qu'il  avoit  cru  devoir  les 
en  avertir  /afin  qu'ils'prissënt  leur  paiti. 

iJCekiî  qu'ils  prii^né  à  cetto' nouvelle ,  fut  de  laisser 
leurs  présents  et  lenr  suite ^  sous  sûre  garde,   ao 
{ned  deila^montagne  ^  et  'de  gagnier ,  du  mieux  qu'ils 
p«nirrbiefrt:;;l'eiidroit  où  l'on  venoitd'tipprendre  qu'il 
s'Adit  retire. 

rrik  tnarcbèrent  quinze  jours  durant,  toujours  en 
monéant  par  la  route  k  plus  pédible  qui' fut  jamais, 
SBïis  f ieiî  ttoufver  que  de^  rochers  et  des  précipices, 
finfin,  après  avoir  maudit  plus  d'une  fois  le  crocodtie 
i^i  f ear  donnoit  tant  de  peine ,  et  kr  préféve%ct  dont 
en  les  avbit  honorés  pour  cet  illustre  emploi ,  les 
objets  qui  s':ofi&irait'à  leurs  yeux ,  et  la  route  même , 
leur  parurent  moins  effroyables,  quoiqu'ils  mon-- 
tassent  toujours  :  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  sùto- 
sés  de  ruisseaux  ag^rëables,  dont  les  bords  étoient 
embellis-  de  fleai^  champêtres;  ils  virent  des  oiseaux 
d'une*  espèce  toute  nouvelle ,  à  mesure  qu'ils  mon- 
loient^-^et  de  petits  pavillons  répandus  par  -  ci  par- 
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Ik.  Ge>fiil}à  six  cenU  sUdas  plu$  h^t  qu'ils  n'^w^nt 
plus  à  monter ,  et  qu'iU  XHi.  virent  que  l^,  ciel  au- 
diessus  d'eux ,  qu'ils  ren^iîtrèreiU  le.  fameux  Cara- 
nioussal.      ^ 

Il  sortit  d'un  pavillon  plus  grand  que  CQUx  qu'ils 
avoient  vus  en  montant , qui  d'un  côte,  étqit  ombragé 
d'un  nombre  infini  d'orangers  ^  et  de.  l'autne ,  envi- 
ronne de  plusieurs  machines  qui  isouteniHent  des 
astrolabes,  des  télescopes,  et  tous  les  instruments 
doiït  oû  se  sert  pour  observer  le  cours  d^s  astres. 
Liorsq^'il  sortie  de  ce  pavillon^  fl  était  accompagné 
d'un  homme  qui  portoit  le  bras  ea3.éelL£U"pe.  Gomme 
ils  éloient  en  peine  lequel  des  deux^étoit  cdui  qu'ils 
igi)ei:chaieçnt ,  d  s'avança  vers, eux,. jet  iQur.demanda 
civilegnent  ce  que  les  satrapes  du  grand  roiid'Aatra- 

can  souhaitoient  de  Garamoussal..  

A  pes  mots  ils  se  prosternèrent  denranitlui,  comme 
ils  àuroient  fait  devant  quelque  divinité^  car  ^a  pré- 
sence leur  inspira toutunajatre  re^ct^qne  ceUeViéml- 
ration  que  sa  renomiÀée  «,  partout  répandue  y  sembloit 
exiger.  Ils  s'étoient  attendus  à'vdir  Lpuâguxeihideuse 
d'un  enchanteur ,  ou  tout  au  moins  quelquç.vieillard  ' 
a  longue  barbe ,  tout  courbé  par  ison  extrême'  décré- 
pitude :  mais  ils  furent  bien  étomiés  de  vpinu:n  grand 
homme,  qui,  quoique  sur  le  retx>U|:>de:$oa  àge^ , 
avoit  l'air  auguste ,  le  port  majestueux ,  et  qui  étoit 
vêta  le  plus  noblement  du  monde.  ..    .  ^  * 

Il  les  releva  d'abord.  Ils  exposèrent  leur  commis- 
sion ,  lés  circonstances  des  malheurs  sur  lesqiiels  ils 
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▼enoient  le  oonsulter,  et  lui  firmt  le  dénombreineBe 
des  présents  qu'ils  lui  apportoient. 

Après  les  avoir  paisiblameat  éooutés,.  il  les  cour 
duisit,  avant  que  de  leur  répondre,  vi^,  un  endroilt 
de  b  mcmlagne  d'où  l'on^découvrcnt  toute  la  mer,  et 
d'où  l'on  auroit  pu  découvrir  toute  la  terre,  si  la  vue 
des  hommes  en  étoit  capad)le.  Ils  furent  épouvante 
de  la  prodigieuse  âévation  où.  ils  se  virent  :  les  jsle$ 
qui  s'éle  voient  dans  la  mer  leur  parurent  comme  de 
petites  taches  noires ,  et  les  plus  gros  vaisseaux 
comme  des  atomes  flottants.  Ce  fut  alors  que ,  prenant 
la  parole ,.  il  leur  tint  ce  discours  ; 

Je  ne  suisrien-moins  que  ce  que  croient  la  plupart 
de  ceux  qai  ne*  me  comioissoit  que  par  une  réputa* 
tion  que  je  ne  irnérite  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'une 
connoissance  acquise  par  de  longiUKs  méditations  » 
une:  sp^êulsftion  continuelle ,  et  peut-être  la  pi?oxi- 
mi^é  desi^orp&.câestes,  m'ont  donné  de  gp?andes 
lumières .  daps  tout  ce  que  l'astrologie  a  de  plus 
infiililliUe  ;: jie  dirai  même  que  la  plupart  dps  oracles 
^nt  mdins  4Jté' certitude  daxi3  leur^  réponses  qu'il  n'y 
en  a  dai:^  fAes  iconjectures.  et  mes  prédictions.  Ppiu* 
-celui  du icoq^xi'où  l!on  vous  a  renvoyés  vers  moi, 
ou  plutôt  qu'on  vous  a  conseillé  de  chercher  en  ces 
.  lieux  y  il  n'est  plus  question  désormais  de  s^  divinité  ; 
d  autres  soiîis  etid'autres  emplois  l'occupent. 

Considérez,  poursuivit-il,  la  distance  qu'il  y  a  djB 
l'endroit  où  nous  sommes  jusqu'aux  flptâ^  qui  ^  bri- 
sept  contre  le  pied  de  la  montagne.  I^i  le  roi  votre 
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laïaâtre  pétivott  rassembler  trois  rouets  qat   sont 
dispersés  par  le  monde ,  il  ne  lui  seroit  pas  impos- 
aLble ,  par  le  moyen  de  ces  trois  rouets ,  de  &ire  une 
eàràd  qui ,  du  sommet  du  mont  Atlas^,  où  nous 
sommiis ,  pût  atteindre  jusqu  a  la  sur&ce  de  là  mer. 
Cet  ouvrage  achevéftous  ses  souhaits  serotent  accom- 
plis ;  le  ihonstre  disparoîtroit  pour  jamais  ;'la  prin- 
cesse sa  fiUe  riroit,  parleroit,  et  les  mêmes  rouets 
luiiUeriMeot  une  chemise  plus,  fine  qu^/odUé  qu'eHe 
a  perdue ,  sans  qu'elle  lui  âtât  Tappétit  pendant  le 
jtonrv  ni.le  repos  pendant  la  nùîjt.    . 
.    Maii^,  aomme.il  est  impossible  que  le  iol  d'Astrar 
caâ  sbif  jaifiais  en  possession  de  c^sroiiets  exkckan- 
t^  t0us;tri:)is  eitsemi^e ,  voici^fee  que  je  Itii^nseâle^ 
roji^d^^rQpou^^uyer  ses. etatj^  d'une  éu^kn^  d^la- 
ti^^vet:|K>ur  io^ner  ii  Ik  plus  béll^'ffrijâicessë  de 
runiye)rs  ^  ,qui  lui  ik^^e  pour  être  la  plus,  heu- 
reuse i^ls^r^iAS- accomplie  :: Qu'il  fasse  publier^  pu* 
to^^-^ef  régions  jie  le^  terre ,  que  quiconque  fera 
rit^  la  fiji^f^se ,'  'eu  vaincra  le  çrocddiJb)en  (Combat    ' 
.  BÎngi^er.;  n'aura  ^u  a.  chpisii* ,  ppûr  sa  recom|kensé , 
ou  l'ac^drable  Mpusseline^  avet  tous  les  .^tats  du  roi 
sonpèi;e.,<où  bien  toutes  les  forces 'et  toute  la' puis- 
sance du  même  roi  pour  Passister , dans  teUe»  autre 
caoqu4te  qu'il  pourroit  méditer.  Qtt'ir  soit  permis  ' 
aux^  aventuriers  de  combattre  le  monstre ,  quand  ils 
n'aurpi^nt  p^s  réussi  dans  l'aUtte  entreprise  ;  .car  il 
est  indifférent  qu'on  commence  par  le  moasti*e  ou 
par  1^  pjrincesse»  Qu  ette  -s^it  accessible  à  tOMS  ceux 
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dont  Us  ëtoîent  msi» ,  ils  jetèrent  à  terre  les  oliarg^es 
qu'ils  portoient  ;  et  ces  charges  en  tombant  firent 
ouvrir  certaines  cages  de  fer,  d'où  sortirent  certains 
tigres  et  certains  lions  qui  ne  plurent  psts  aux  musi- 
ciens de  la  sérénade  ;  car  ils  vinrent  droit  sur  eux, 
et  il  en  coûta  la  vie  à  qu^lqiies-uns  dçs  mqiiis  dili* 
genfts  à  se  sauver. 

Cependant  les  éléphants  faisoient  bonne  conte- 
nance ,  et  les  singes  fort  mauvaise  ;  car ,  tandis 
que  les  premiers  tenoient  ces  bêtes  carnassières 
en  respect  avec  leurs  trompes,  les  singes  remplis* 
«oient  l'air  de  cris  effroyables  ,  et  gâtoient  toute 
la  magnifique  toile  peinte  sur  laquelle  ils  étoieut 
perchés. 

Ce  (ut  dans  ce  moment  que  la  gloire  de  tpus  les^ 
singes  de  l'univers,  sortant  de  derrière  une  pointe 
de  rocher  dont  il  s'étoit  couvert,  parut  au.  grand 
étonnement  des  satrapes  :  il  étoit  armé  d'un  arc  et 
d'un  carquois  garni  de  flèches;  il  en  choisit  une 
pour  chaque  tigre ,  et  une  pour  ofaaton  des  lions^  et 
d'une  atteinte  infaillible  leur  en  perça  le  cœur  l'un 
après  l'autre.  Quand  il  les  vit  par. terre,  il. fut  de 
sang-froid  retirer  ses  flèches  de  leurs  corps ,  salua  les 
satrapes,  ses  conducteurs,  et  dispcoiit,  panni  les 
rochers  qui  bordoient  la  plaine  y  aussi  subitement 
qu'il  s'étoit  offert  à  leurs  yeux. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  les  ambassadeurs  et 
l'escorte  des  lions  et  des  tigrejs  se  séparèrent  après 
cette  aventure;  mais  on  sait  que  les  premiers ^  de. 
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retour  à  la  cour  d'Astracan ,  ayant  informé  le  roi 

leur  maître  de  la  réponse  et  des  conseils  du  grand 

Garamoussal  j  qu'ils  avoient  apportés^  par  écrit ,  le 

roi ,  de  l'avis  de  son  conseil  et  du  consentement  de 

la  princesse  sa  fille ,  avoit  envoyé  publier  par  tout 

l'univers  Jes  conditions  auxquelle$  il  étoit  peirmis  à 

tous  aventuriers  d'entrer  en  lice ,  et  d'aspirer  à  la 

possessioh  de  la  plus  belle  princesse  qui  fut  sous  le 

ciel,  et  de  l'un  des  plus  puissants  empires  de  la 

terre. 

Gomme  depuis  cette  publication  la  renommée 
avoit  porté  le  bruit  de  la  beauté  de.  la  princesse  en- 
core plus  loin  que  n'avoit  fait  le  péril  effroyable  ou 
la  singularité  des  deux  aventures  qu'on  devoit  éprou- 
ver ,  la  princesse  n'a  pas  manqué  de  se  promener 
par  toutes  les  provinces  à  la  ronde  pendant.deux  ou 
trois  mois  de  chaque  année  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue 
soit  dans  ses  voyages ,  soit  à  la  cour  du  roi  son 
père ,  ont  trouvé  sa  beauté  infiniment  au-dessus  de 
ce  qu'on  en  publioit;  et  la  plupart,  séduits  par  tant 
d'éclat  et  par  des  espérances  si  brillantes ,  ont  suc- 
combé dans  l'épreuve  des  aventures. 

Voilà  ^  seigneur ,  me  dit  le  chevalier  de  l'alêne , 
ce  qui  nou»  rassemble  ici ,  et  voilk  l'aventure  que 
votre  parole  vous  engage  de  tenter.  A  la  fin  de  ce 
réeit  nous  nous  trouvâmes  au  bord  du  fleuve ,  ou 
mes  yeux  furent  surpris  du  plus  rare  et  du  plus 
magnifique  spectacle  qu'on  puisse  voir. 


398  LES    QUATRE   FACARDINS. 

Mais  je  crois  qu  il  est  bon  de  remettre  le  reste  du 
récit  que  faisoit  le  prince  de  Trëbizonde ,  a  la  seconde 
partie  de  ces  mémoires. 
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L*anecdote  snirante ,  sur  Texislence  et  la  perte  de  la  suite 
de  ce  conte  piquant ,  n'est  pas  généralement  connue  -,  et 
trouye  naturellement  sa  place  ici.  Nous  la  tenons  deK.  Fon< 
tanelie ,  qui ,  ainsi  que  plusieurs  autres  gens  de  lettres ,  l'a 
entendu  souvent  raconter  à  feu  Crébillon  fils ,  qui  ne  se 
lassoit  pas  de  la  répéter. 

Cet  écrivain  aimable  a  voit  été  lié  ,  dans  sa  jeunesse ,  avec 
M"«  Hamilton.  Un  jour  elle  lui  montra  et  lui  offrit  un  assez 
gros  paquet  de  papiers  de  son  onde.  Parmi  les  premiers 
caliiers  qu'il  visita  rapidement^  il  7  en  avoit  un  sur  lequel 
il  lut  en  titre:  Les  quatab  FACAaniNs ,  seconde  partie.  Mal- 
heureusement il  n'emporta  pas  ces  papiers  en  se  retirant. 
iTeune  alors  ,  et  fort  occupé  de  ses  plaisirs  ^  il  négligea  pen- 
dant quelques  jours  de  les  aller  prendre.  Dans  cet  inter- 
valle ,  un  zèle  peut-être  trop  sévère  les  condamna  au  feu  ; 
et ,  lorsque  Crébillon  revint  enfin  les  demander ,.  il  eut  la 
douleur  d'appre^re  le  sacrifice  qui  venoit  d'en  être  fiiit. 
— i  Cette  note  est  à  la  fin  de  t édition  du  comte  d  Artois, 
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nous  serions  bien  mieux  près  de  cjuelque  endroit  ma- 
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CONTE. 

A  MADAME  DE  P***. 

V  o us  me  demandez,  Madame,  une  longue  lettre, 
et  des  particularités  de  notre  cour  :  vous  allez  être 
satis&ite.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  situation 
du  lieu ,  vou$  la  connoissez  ;  mais ,  avec  toute  sa 
magnificence-,,  c'est  le  poste  du  royaume  qui  nous 
convient  le  moins;  car, le  château  a  si  peu  de  com- 
modités ,  qu'il  n'y  a  que  trente  ou  quarante ,  tant  prê- 
tées que  jésuites ,  qui  y  aient  des  appartements.  Une 
chapelle  et  deux  oratoires  dans  le  corps  de  la  place , 
une  paroisse  et  quelques  couvents  dans  les  dehors , 
voilà  tout  ce  qui  s'offre  à  notre  dévotion.  Ce  n'est 
pas  contentement  ;  et  dans  un  jour  d'été  on  a  dépé- 
ché cela ,  avec  les  menus  suffrages  qui  en  dépen* 
dent ,  avant  le  coucher  du  soleil.  U  est  vrai  que  la 
vue  en  est  enchantée ,  les  promenades  merveilleuses , 
et  l'air  si  subtil,  qu'on  y  feroit  quatre  repas  par  jour. 
C'est  plus  de  la  moitié  qu'il  ne  nous  en  faut,  et 
nous  serions  bien  mieux  près  de  quelque  endroit  ma- 
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rëcageux  ,  où,  toujours  enveloppés  d'un  brouillard 
épais ,  nos  seïis  et  nos  appétits  fussent  plus  assoupis. 
N'allez  pas  croire  que  nous  soyons  si  éveillés  ici  que 
nous  n'y  puissions  durer  :  ce  n'est  pas  ce  que  je 
veux  dire  ;  et  vous  l'allez  bien  voir  par  la  vie  que 
nous  menons. 

Quoiqu'il  y  ait  parmi  nos  dames  de  quoi  contenter 
le  goût  le  plus  difficile,  et  que  dans  ce  petit  nombre 
la  beauté ,  l'agrément ,  l'esprit  et  la  sagesse  brillent 
dans  tout  leur  éclat ,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'égard  de  l'autre  sexe.  A  peine  a-t-il 
pu  fournir  parmi  nous  quelques  mérites  distingués 
pour  former  la  maiison  du  prince  de  GaUes.  Le  reste 
consiste  en  certains  esprits  que  l'exemple  n'a  pu 
rendre  hypocrites ,  gens  d'un  caractère  un  peu  mé- 
prisant ,  mais  aussi  fort  méprisés  ici ,  et  plus  connus 
ailleurs. 

Nos  occupations  paroissent  sérieuses  et  nos  exer- 
cices tout  chrétiens  ;  car  il  n  y  a  point  ici  de  quar- 
tier pour  ceux  qui  ne  sont  pas  la  moitié  du  jour  en 
prières ,  ou  qui  n'en  font  pas  le  semblant. 

Le  malheur  commun ,  qui  réunit  d'ordinaire  ceux 
qu'il  persécute ,  semble  avoir  répandu  la  discorde  et 
Taigreur  parmi  nous  ;  l'amitié  dont  on  fait  profession 
est  souvent  feinte;  la  haine  et  l'envie  qu'on  ren- 
ferme, toujours  sincères:  et,  tandis  qu'on  offire  en 
public  des  vœux  pour  le  prochain ,  on  le  déchire 
tout  doucement  en  particulier. 

La  tendresse  du  cœur  j  qui  des  fi-agilités  est  sans 
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doute  la  plus  excusable,  passe  ici  pour  la  moins 
innocente. 

Pour  la  galanterie ,  elle  y  règne  à  peu  près  comme 
dans  les  Amadis  :  on  la  voit  éclater  tout  d*un  coup 
par  quelque  aventure  surprenante  ;  ou  bien  on  com- 
mence par  se  marier,  et  ensuite  on  est  amoureux  et 
galant  tout  à  loisir.  Gela  ne  vous  &it-il  point  souve- 
nir de  don  Kyrie-Eleyson  de  Montauban,  ou  de  Pal- 
merih  d'Olive  et  Vinlante  Archidiane  dont  le  fils 
aîné  servoit  la  messe  le  jour  de  leurs  noces  ?  Mais 
revenons  chez  nous^  où  l'amour  est  proscrit ,  et  où 
les  déclarations  font  dresser  les  cheveux  à  la  tête..... 
Mais ,  non , 

Fils  de  la  reipe  de  Cythère , 
Vous  de  qui  tôt  ou  tard  on  reconnoit  les  lois , 

Vous  ne  perdez  rien  de  tob  droits 

Dans  une  cour  triste  et  sévère. 
n  est  ici  des  yeux  digues  de  tous  les  yœUx  ; 
Et ,  si  jj^ur  ces  beaux  yeux  en  secret  on  soupire , 

Le  tourment  d'aimer  sans  le  dire 

Ne  fait  que  redoubler  nos  feux  ; 

Car,  sans  espérer  d'être  heureux , 
Notre  constance  augmente  avec  notre  martyre, 

Et  vous  n'avez  abus  vôtre  -empire 
Bien  de  plus  beau  qu'ici ,  rien  de  plus  dangereux , 

Ni  rien  qui  Unt  d'ardeur  inspire , 

Ni  rien  qui  soit  plus  amoureux. 

Si  VOUS  demandiez  efi  quel  endroit  de  Saint-Ger- 
main tout  cela  se  trouve,  je  ne  serois  pas  embar- 
rassé k  l'égard  des  beautés  :  j'aurois  plus  de  peine  à 
H.  a6 
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produire  les  amants  ;  cependant  j'en  connais  de  ce 
caractère. 

Quel  triste  usage  on  est  réduit  à  faire  de  ce  que 
la  fortune  nous  offire  dans  notre  e&il,  pour  nous 
aider  à  le  supporter  !  Les  réflexions  que  j'y  laisois  ces 
jours  passés  me  remplirent  T^sprit  de  mille  vapeurs 
sombres  ;  et ,  pour  les  dissiper ,  je  voulus  avoir 
reco\u:s  au  jardm.  Il  étoit  fête  ce  jour-là  ;  et ,  par 
malheur ,  la  bourgeoisie  s'étoit  emparée  de  toutes 
les  allées  avec  des  chiens  crottés ,  de  vilains  petits 
enfants ,  et  des  maris  plus  laids  que  leurs  femmes.  Je 
cédai  k  cette  foule  ignoble ,  et  je  cherchai  un  asjile 
sur  la  terrasse.  Vous  savez  s'il  y  a  rien  dans  le  monde 
de  plus  superbe  ou  de  plus  spacieux  que  cette  vaste 
promenade  :  cependant  il  n'y  avoit  pas  place,  ce 
jour-là ,  pour  moi  et  mes  chagrins  ;  car  j'y  trouvai 
d'abord  un  père  jésuite ,  grand  convertisseur ,  entre 
un  grenadier  et  un  dragon  anglois,  tous  deux  déser- 
teurs ,  mais  qui  me  parurent  plus  fidèles  à  Calvin 
qu'au  prince  d'Orange  ;  car  le  bon  père  s'échaufFoit 
en  vain  dans  la  ferveur  de  ses  exhortations  ;  en  vain 
il  tachoit  de  leur  prouver  en  italien  que  les  protes- 
tants d'Angleterre -étoient  damnés  :  je  vis  bien  qu'il 
ne  persuadoit  pas ,  et  qu'il  fàlloit  quelque  argent 
pour  achever  la  conversion.  Je  vis  un  peu  plus  loin 
un  fort  honnête  homme ,  qui  a  de  l'esprit  ;  mais  je 
•ne  laissai  pas  de  l'éviter;  car,  outre  qu'il  est  grand 
raisonneur  sur  la  politique  ancienne  et  moderne  ,  il 
est  toujburs  accompagné  de  deux  grands  lévriers 
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qui ,  d'aussi  loin  qu'ils  voient  un  homme ,  viennent  à 
toutes  jambes  lui  sauter  sur  les  épaules  par  manière 
d'honnêteté.  Dieu  veuille  avoir  X^mQ  de  feu  mojisei- 
gneur  l'archevêque  de  Paris  !  U  occupoit  la  moitié 
de  la  terrasse  avec  ses  huit  chevaux  de  carrosse ,  oc- 

ciipé  lui-même  de ,  et  suivi  de  son  grand  Maure. 

Je  fus  quitte  de  cette  rencontre  pour  une  grande 
révérence  que  le  bon  prélat  ne  vit  pas  ;  tant  il  médi- 
toit  profondément  le  service  du  roi  pour  l'asseinblée 
du  clergé  !  Je  commençois  à  louer  le  ciel  de  ce  que 
le  reste  de  la  promenade  paroissoit  libre ,  lorsque  je 
vis  sortir  inopinément  de  la  forêt  la  bête  la  plus 
cruelle  *et  la  moins  évitable  que  je  connoisse  :  c'est 
une  veuve  dont  le  mari  est  mort  d'apoplexie  au  ser- 
vice du  roi,  et  qui  d'une  queue  de  serge  noire  va 
balayer,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  les  galeries^ 
du  château  et  les  allées  du  jardin ,  pour  demander 
une  pension ,  ou  trçuver  quelqu'un  qui  connoisse 
quelque  personne  qui  soit  connue  de  quelque  dame 
qui  veuille  avouer  qu'elle  est  des  amies.de  la  favorite 
pour  lui  obtenir  sa  protection.  Je  me  souvins  d'abord 
de  la  peine  que  j'avois  eue  à  m'en  débarrasser  un 
jour  quelle  m'avoit  accroché;   et,  voyant  qu'elle, 
venoit  droit  sur  moi,  je  pris  le  seul  parti  qui  me» 
restoit  dans  ce  péril  extrême  ;  et,  choisissant  l'endroit 
le  moins  élevé ,  je  me  jetai  à  bas  de  la  terrasse  \  et,  « 
descendant  toujours  par  un.  petit  sentier  assez  diffi- 
cile, je  ne  me  retournai  que  lorsque  j^  me  ^is  }^rs 
d'insulte  au  milieu  de  ces  belles  prairies  qui  bordent^ 
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la  rivièpe.  C'est  là  que  m'arrîva  l'aventure  peut-être 
la  plus  singidière  dont  on  ait  jamais  ou!  parler.  Je 
vais  vous  l'apprendre;  mais ,  madame  ,.je  vous  con- 
jure de  ne  la  point  divulguer  avant  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  en  entretenir. 

[l  C'ÉTOiT  la  saison  des  beaux  jours ,  et  je  respirois 
sans  contrainte ,  eloi^é  des  fâcheux  ;  mais  ma  mau- 
vaise humeur  ne  m'avoit  point  quitté ,  et  j'étois  en 
train  de  trouver  à  redire  à  tout.  Quoi  !  disois-je ,  me 
promenant  lehtement  le  long  des  rives  de  la  Seine , 
c'étoit  dans  ces  lieux  ,  maintenant  si  sauvages  y  que 
la  plus  belle  cour  du  monde  venoit  autrefois  étaler 
sa  magnificence  et  sa  galanterie  !  Quelle  soHtude  ! 
quels  objets  ignobles  au  lieu  des  chasses  et  des  pro- 
menades que  j'y  ai  vues  !  Je  m'arrêtai  à  ces  mots ,  et 
regardant  avec  mépris  le  courant  de  l'eau  :  Qui  croi- 
roit,  dis -je,  que  cette  pitoyable  rivière,  où  il  ne 
paroît  pas  un  chat ,  vienne  de  passer  au  travers  de 
la  capitale  de  France ,  et  qu'elle  ne  coule  qu'à  quatre 
pas  des  palais  du  plus  grand  roi  du  monde  ?  Voilà 
l'endroit  où  tant  de  beautés  venoient  baigner  leurs 
appas!  Oui,  c'est  justement  où  ce  coquin  de  chasse- 
marée  vient  d'abreuver  ses  chevaux.  Je  me  sentis 
outré  de  cette  profanation  ;  et ,  m'en  prenant  à  la 
pauvre  rivière ,  je  changeai  de  style  pour  la  mieux 
gronder.  L'indignatiop ,  comme  vous  savez ,  inspire 
les  vers  'aussi  bien  que  l'amour.  Voici  les  mauvaises 
rimes  qu  elle  me  fournit  :         , 


I 
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O  solitaire  et  triste  Seine  ! 
Vos  bords  abandonnés  m'inspirent  plus  d'ennui 
Que  la  terrasse  même  où  le  chagrin  promène 
Tant  de  f&cheux,  plus  importuns  que  lui. 

On  ne  voit  sur  votre  rivage 

Que  quelques  malheureux  troupeaux 
^    Suivis  de  nymphes  de  village  , 

Qui  ,  les  escortant  en  sabots, 

Mêlent  un  chant  triste  et  sauvage  * 

Au  murmui'e  de  leurs  pourceaux  ; 

Et  stfr  le  courant  de  vos  eaux 

On  voit  en  pompeux  étalage 

Deux  ou  trois  grands  vilains  bateaux 

Où  les  souris  tiennent  ménage 
Sous  le  bled  ou  le  foin  entassés  par  monceaux  | 

Ou  bien  sur  le  dernier  étage 

D'une  voiture  de  fagots.  0 

Rivière,  en  été  à  chétive 

Qu'on  en  compteroit  les  sablons  , 
Et  dont  l'eau  basse  à  peine  en  a  pour  les  poissons , 

Quand  vous  désertez  votre  rive , 

N'est-ce  pas  vous  que  nous  voyons 
Prisonnière  en  hiver  ,  quand  l'âpre  froid  captive 

Vos  ondes  dessous  ses  glaçons? 
On  ne  voit  sur  vos  bords  que  des  bergers  à  hotte  , 

Et  des  ânes  buvant  votre  eau. 
Adieu ,  j'aimerois  mieux  parler  à  un  ruisseau  ; 
Adieu,  rivière  antique;  adieu,  paorre  vieillotte. 

Je  m'eloignois  de  ces  bords  après  mon  'compli- 
ment ,  lorsque  la  surface  de  l'eau  commença  tout  à 
coup  à  se  troubler,  sans  que  le  moindre  vent  parût 
Vagiter  ;  et,  après  deux  ou  trois  gros  bouillonnements , 
je  vis  s'ëlever  du  milieu  de  la  rivière  quelque  chose 
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qui  m'ef&raya  d'abord  ;  mais  ,  dès  que  je  fus  assez 
revenu  de  ma  surprise  pour  y  attacher  les  yeux, 
rétonnement  et  l'admiration  succédèrent  à  ma  pre- 
mière frayeur. 

D'une  femm*  «ons  la  figure , 

Je  vis  s'élevw  hors  de  Tean 

lie  corps  le  mieox  £nt,  le  plus  beaa 

Qu'ait  iamais  iovvo^  la  nature. 

Sa  gorge  et  tes  bras  étoient  nusy 

Tout  rétoit  jusqu'à  la  ceinture» 
Vous  allez  croire ,  à  voir  cette  peinture  , 
Sans  doute  que  c*étoit  la  déesse  Vénus? 
Mais  écoutez  la  fin  de  l'aventure. 

Ses  lèvres  étpient  de  corail;  . 
^Pes  dents,  que  j'entrevis  ^  étoient  couleur  de  perle  ; 

Ses  beaux  cbeveux ,  noirs  comme  un  merle , 
Et  des  plus  vives  fleurs  son  teint  formoit  l'émail. 

L'esprit  tout  plein  d'inquiétude  : 
Qui  que  voua  soyez,  difr^je  ,  6. beauté  !  que  je  vois , 
Qui  méritez  4^  voîjc  tous  les  coevors  sous  vos  lois , 

Excusez  mon  incertitude ,. 
Et  daignez  m'infoniier  quels  honneurs  je  voiu  dois. 
La  belle  »  après  avoir  toussé  detu:  ou  trois  fois , 

Fit  une  espèce  de  paréhide 

Coi^me  poujp  atcoorder  sa  T<eix; 

Et  puÎB  »  d'u«  air  touchant  et  tendre  » 
Mais  d'un  ton  qui  rendroit  tout  l'opéza  jaloux , 

Si  l'opéra  pouvoit  l'entendre  »     .  * 

Elle  dit  en  bémol  :  Me  recOnnoissez-vous? 

Oui ,  vous  êtes  une  sirène  ; 
Mais ,  dis-je ,  au  nom  de  Dieu  !  que  faites-vous  ici  f 
Non ,  dit-elle  ;  je  suis  déesse  de  la  Seine. 
Vous,  vous  moquerez  de  ceci; 
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Biais  cependant  ce  qlii  m'amène 
Est  pour  vous  dire  un  mot  en  allant  à  Poisâ. 

Moi,  madame  !  Vraiment ,  vous  prenez  trop  de  peine. 

« 

Mais  vous  me  permettrez ,  dis-je ,  de  croire  que 
vous  n'êtes  rien  moins  que  ce  que  vous  me  voulez  . 
persuader.  Je  me  souviens  ^  dans  le  prologue  de 
quelque  opépa,  d'avoir  vtf  la  ftymphe  de  la  Seine 
qui  s'entretenoil  avec  tes  Ttaiteries  ;  et ,  'sans  vous 
offenser,  elle  étoit  mise  tout  d'un  autre  air.  Elle 
avoit  une  coiffure  fort  élevée ,  composée  de  plumes 
et  de  pierreries  ;  des  engâigpeaiites  qui  lui  tomboient 
jusqu'aux  genoux.  S^une  msàn  cite  tencHt  un  éven- 
tail ,  et  de  l'autre  un  mouchoir  ;  son  corps  de  jupe 
étoit  fort  serré,  et  sa  queue  n^entroit  sur  le  théâtre 
qu'un  quart  d'heure  après  elle  ;.  tant  elle  étoit  ma- 
gnifique !  Et  vous  voilà  mie  comi&e  la  main  ;  non 
que  j'y  trouve  a  re£ra,  mais'  je  ga^roîs  bien  que 
ce  qu'on  ne  voit  pas  de  vous  n'est  pas  le  plus  beau, 
et  que  l'eau  nous  cache  une  certaine  queue  de  pois- 
son qui  n'est  guère  du  goût  de  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  entretenir.  Non^  madame;. vous  n'êtes 
qu'une  sirène  ;  et ,  poœr  preuve'  de  'eefe  ,  vous  ne 
sauriez  vous  exprimer.qtf  en  chantant.  Se  la  vis  sou- 
rire à  ces  mots  ;  et ,  par  un  mouvement  impercep- 
tible se  coulant  sur  la  face  de  l'eau ,  dans,  cette 
situation  de  demi-bain  elle  approcha  du  bord  où 
j'étois,  et  me  donna  lieu  de  voir  de  fort  près  les 
beautés  d'un  buste ,  qui  ne  cédoit  point  à  celbi  pour 
qui  on  a  fait  dernièrement  tant  de  bouts -rimes.  Je 
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m'âoignois  par  respect  lorsque ,  me  Êdsant  signe 
d'approcher ,  et  se  penchant  un  peu  y  elle  me  dit 
assez  bas ,  et  d'un  air  de  mystère  : 

Vous,  qui  «ans  profiter  avez  la  tant  d'écrits, 

Et  qui  n'en  tirez  d'autre  gloire 
Que  celle  de  citer  parfois  de  vieux  débris 
De  quelque  auteur  chéri  des  filles  de  Mémoire  ;  - 
Qui  des  plus  bas  rimeurs  n'eussiez  pas  eu  le  prix 
Quand  en  plein  Hâicon  on  vous  anroit  fiût  boire  ; 

Vous  qui  craignez  tant  les  esprits , 

Et  qui  les  craignez  sans  y  croire  ; 
Qui  potur  mon  caractère  avez  tant  de  mépris , 
Que  vous  me  regardez  en  monstre  de  la  foire  ; 
Vous  enfin ,  dont  le  ccBur  nouvellement  épris..... 

Oui  f  voilà ,  dis-je ,  mon  histoire , 
Divinité  d'un  fleuve  aussi  beau  que  la  Loire. 

Mais  qui  vous  en  a  tant  appris? 
Ces  bords ,  dit-elle  alors ,  qui  servent  de  passage 

Aux  habitants  de*  tous  ces  Heux , 

Nous  exposeroient  à  leurs  yeux  ; 
Et  je  veux  à  vous  seul  accorder  l'avantage 
D'un  entretien  secret  avec  les  demi-dieux. 
Dessous  ce  même  endroit  où  j'ai  paru  sur  l'onde,  ' 

Des  voûtes  d'un  brillant  cristal 

Formèht  une  grotte  profonde , 
Dont  la  nacre  partout ,  et  partout  le  corail., 

On^nt  le  liquide  portail  ; 

Oii  la  richesse  et  le  travail 

Mais  suivez-moi  pour  voir  le  plus  beau  lieu  du  monde. 

Je  veux  croire,  dis-je ,  un  peu  surpris  de  cette  pro* 
position,  que  vous  êtes  logée  le  plus  magnifique- 
ment  du  monde  là^bas;  mais,  outre  que  je  n'aime 
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point  à  faire  le  plongeon,  et  que  je  ne  durerois  pas 
long-teinps  entre  deux  eaux,  comme  j'ai  quelquefois 
pris  la  liberté  de  me  rafraîchir  dans  votre  lit  hur 
mide ,  si  votre  déité  avoit  eu  quelque  attention  pour 
moi  dans  ces  occasions  ,  elle  verroit  bien  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  pour  un  rendez-vous  quand  je  suis 
mouillé. 

Eh  bien  !  dit-elle ,  assez  choquée  de  mon  refus , 
puisque  ce  n'est  point  pour  ce  qui  vous  regarde 
qu'on  se  manifeste  à  vous ,  il  faut ,  malgré  votre 
incrédulité  ou  votre  foiblesse ,  avoir  des  égards  pour 
l'une  et  l'autre ,  et  s'accommoder  à  vos  Ëmtaisies. 
Cependant  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  doit  point  avoir 
de  témoins.  Au  mtilieu  de  cette  prochaine  prairie  il 
y  a  une  espèce  de  grotte  rustique  j  invisible  aux  yeux 
des  mortels;  ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  chaumière 
en  comparaison  du  lieu  où  je  voulois  vous  mener. 
Je  m'y  retire  assez  souvent  dans  l'ardeur  des  saisons,, 
où  il  vous  a  plu  de  me  dire  si  agréablement  qu'il  ne 
me  reste  pas  de  quoi  donner  a  boire  à  mes  poissons  ; 
aurez-vous  bien  la  bonté  de  m'y  donner  une  audience 
particulière  ?  A  ces  mots  elle  me  fit  jaillir  une  goutte 
ou  deux, d'eau  sur  les  yeux  avec  le  doigt  du  milieu; 
et,  voyant  que  j'en  avois  tressailli  :  Ne  craignez ,  dit- 
elle  ,  aucune  métamorphose  d'une  petite  cérémonie 
sans  laquelle  vous  ne  verriez  pas  le  lieu  où  nous 
allons.  Elle  sortit,  à  ces  .mots,  entièrement  de  l'eau; 
eQe  n'avoit  qu'un  jupon  de  gaze  transparente  ;  et  la 
moiteur  l'avoit  tellement  collé  autour  d'elle ,  qu  elle 
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auroit  aussi  bien  fait  de  ne  rien  avoir.  Je  vis  donc 
fort  distinctement  toute  la  forme  de  son  corps  ;  mais, 
quoiqu'il  n  y  ait  jamais  eu  rien  de  plus  gracieux ,  ni 
d*un  tour  phis  achevé ,  tant  de  merveilles  ne  me  cau- 
8k*ent  que  de  Fadmiration. 

n  fiiut,  dû^je  tout  bas  ,  qne  telles  déilés 

Soient  des  viandes  assez  creuses , 
Permises  dans  le  temps  de  nos  austérités , 

Comme  est  la  chafr  des  «aqnereiises  : 

Les  imeê  les  plus  scrvpialeiises 
Ponrroient  bien  regai^er  de  tdle»  nudités. 
La  blancheur  de  son  corps  la  blanche  neige  e£Pace  ; 

Mais  aussi  son  corps  est  de  glace  ; 

Car  tout  ce  que  d'appas  on  voit 

Ne  m'in^Mre  qu'un  ttoiâ  extrême  ; 

Oui  f  sans  doute ,  son  sang  est  fiioid , 

Et  c'est  un  ragoût  de  carême. 
• 

l'avois  à  peine  achève  cette  méditation  téméraire , 
que  je  me  crus  transporté  par  quelque  enchante- 
ment dans  un  palais,  le  plus  magnifique  et  le  plus 
agréable  du  monde.  La  nouveauté  et  le  bon  goût 
régnoieat  dans  son  architecture;  ils  étoient  répandus 
sur  les  fontaines  et  le  jardin  au  milieu  duquel  il  étoit 
situé.  Quoi  !  dis^je ,  nous  avons  déjà  fait  trois  Keues , 
et  dans  un  instsmt  nous  voiËi  arrivés  à  Trianon?  Elle 
ne  daigna  pas  seulement  me  répondre  ;  mais,  comme 
si  efiie  avoit  pitié  de  la  pauvreté  d'une  telle  pensée  , 
haussant  ses  épaules  d'ivoire  et  souriant  dédaigneu* 
sèment,  elle  me  fit  entrer  dans  un  csAnnet  orné  de 
tout  ce  que  l'antiquité  et  les  siècles  modernes  ont 
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produit  de  plus  rare  et  de  plus  éclatant;  et,  se  cou- 
chant sUf  un  superbe  canapé,  elle  me  contraignit, 
après  quelques  difficultés  que  j'en  fis ,  de  prendre 
un  siégé  auprès  d'eÙe  ;  et  >  après  m*avoir  regardé 
quelque  temps  assez  fixement ,  elle  me  parla  en  ces 
termes: 

HISTOIRE  DE   ZENEYDE. 

Ce  n'est  point  le  hasard  qui  fait  que  je  m'adresse  à 
vous  ;  c'est  encore  moins  l'espérance  de  trouver  dans 
votre  esprit  cette  crédulité  Ëicile  qui  donne  dans  tout 
ce  qu'on  veut.  Je  vous  soupçonnerois  plutôt  d'être 
dans  l'autre  extrémité  ;  mais ,  comme  je  sais  que  vous 
n'avez  pas.  tout  le  mauvais  naturel  qu'on  vous  attri- 
bue ,  et  que  ypus  avez  assez  de  mémoire  pour  ne 
rien  "perdre  de  ce  qu'il  y  aura  d'important  dans  ce 
récit ,  donnez-y  seulement  votre  attention ,  et  je  vous 
dispense  du  reste ,  pourvu  que  vous  Êissiez  un  usage 
tel  que  je  le  désire,  d'une  histoire  qui  n'est  ni  faite 
a  plaisir ,  ni  contée  pour  vous  amuser.  Les  aventures 
en  sont,  à  la  vérité,  de  date  fort  ancienne ,  et  vous 
paroîtront  peut-être  imaginaires  ;  mais  il  n  iihporte 
que  vous  ne  les  croyiez  pas ,  pourvu  que  vous  les 
reteniez.  Vous  savez  d'ailleurs  vous  taire ,  ou  plutôt 
vous  n'aimez  pas  trop  à  psù^ler  ;  voilà  ce  que  je  de- 
mande :  car,  dans  les  choses  que  j'ai  à  vous  commu- 
niquer, 3  s'en  trouvera  qui  exciteront  votre  curio- 
sité ,  d'autres  cpii  choqueront  la  vraisemblance.  Il 
faut,  s'il  vous  plaît,  vous  précautionner  contre  Fune 
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et  l'autre ,  et  vous  imposer  dès  à  présent  un  sUenee 
a  l'épreuve  de  toutes  les  surprises  ;  car  il  ne  vous  est 
plus  permis  de  mêler  désormais  vos  discours  avec  les 
miens  ;  et  le  moindre  mot  dont  vous  les  mterrom- 
priez  me  déroberoit  à  vos  yeux  pour  jamais.  Je  vais 
donc  commencer  par  prévenir  vos  désirs  sur  ce  qui 
me  regarde. 

Je  ne  suis  point  ce  que  je  vous  parois ,  je  n'ai  pas 
de  tout  temps  été  ce  que  je  suis;  mais  je  subsisterai 
tant  que  durera  le  monde.  Vous  avez  été  déjà  témoin 
de  quelques  effets  de  ma  puissance  ;  cependant  elle 
est  bornée ,  mais  infiniment  plus  étendue  que  celle 
des  .mortels.  Ecoutiez-moi  ^s  vous  ef&ayer.  Ce  que 
vous  avez  appris  de  fabuleux,  selon  vous ,  touchant 
les  cabalistes ,  n'est  ni  entièt'ement  vrai ,  ni  tout-a- 
fait  supposé,  puisqu'il  est  constantqué,  dans  le  vague 
des, airs,  au  fond  de  la  terre  ,  et  dans  le  sein  des 
eaux ,  il  y  a  de  certaines  intelligences  qui  participent 
à  la  nature  humaine,  principalement  par  leur  pen- 
chant  à  la  malignité  ;  et  ces  esprits  invisibles ,  au  lieu 
de  régler  les  éléments  qu'ils  habitent ,  sont  souvent 
cause  'des  désordres  qu'on  y  remarque ,  puisque  les 
tremblements  de  terre ,  le  débordement  des  rivières, 
les  orages,  les  tonnerres  et  les  tourbillons ^ont les 
effets  de  leurs  caprices,  et  non  pas  de  ces  causes  na- 
turelles que  vos  philosophes  n'ont  &it  qu'embrouiller 
en  lés  voulant  expliquer.  Ce  n'est  point  toutefois  sans 
l'aveu  d'une  puissance  supérieure ,  illimitée ,  éter- 
nelle et  incompréhensible ,  qu'ils  disposent  du  destin 
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des  choses  d'ici-bas  ;  mais  ce  seroit  rebuter  d'abord 
votre  attention  que  de  m'etendre  davantage  sur  ce 
sujet  :  il  en  a  Ëdlu  toucher  quelque  chose  avant  que 
de  commencer  mon  histoire. 

Je  suis  donc  depuis  un  certain  temps  du  nombre 
de  ces  génies;  mais,  o  ciel!  que  l'aventure  qui  me 
donna  cette  espèce  d'immortalité  fut  fatale  à  ce  qui 
pouvoit  faire  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  qu'il  m'en 
coûte  de  cuisants  chagrins  toutes  les  fois  qu'un  cruel 
souvenir  la  renouvelle  !  A  ces  mots ,  levant  les  yeux 
au  ciel ,  elle  poussa  quelques  soupirs  ;  et ,  malgré 
refifort  qu'elle  fît  pour  les  retenir,  je  vis  couler,  le 
long  de  ses  joues  et  to^er  sur  sa  belle  gorge ,  des 
larmes  si  naturelles  au  milieu  d'un  silence  touchant, 
que  je  fus  sur  le  point  de  lui  tenir  compagnie.  Elle 
se  remit  bientôt;  et,  m'ayant  témoigné  par  un  regard 
plein  de  langueur  qu'elle  n'étoit  pas  insensible  à 
mon  attendrissement  :  Gardez,  dit-elle,  cette  com- 
passion obligeante  pour  la  suite  de  ce  discours  ;  vous 
y  trouverez  de  quoi  exercer  tous  les  mouvements  de 
votre  pitié  ;  et  cependant  recevez  la  confidence  en- 
tière que  je  vais  vous  faire  de  ce  que  je  suis ,  comme 
vous  le  devez;  méritez-la  par  votre  discrétion.  Soit 
qiie  vous  ajoutieis  foi  à  ce  que  vous  allez  entendre , 
ou  que  vous  me  preniez  moi  et  mon  histoire  pour 
des  illusions ,  souvenez- vous  que  vous  ne  vous  trou- 
veriez pas  bien  d'abuser  d'une  confiance  si  avanta- 
geuse pour  vous.  A  ces  mots ,  après  m'avoir  encore 
regardé  quelque  temps  avec  beaucoup  d'attention, 
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elle  s'avan/ça  vers  moi  ;  et ,  tirant  doucement  un  côté 
de  ma  perruque  pour  me  parler  à  Voreille  y  il  fellut, 
malgré  tout  mon  respect,  me  pencher  sur  elle  d'une 
manière  assez  £similière.  Son  visage  touchoit  le  mien, 
et  il  me  parut  animé  d'une  chaleur  très  vive ,  et  très 
différente  de  cette  insensibilité  que  je  l'avois  accusée 
de  répandre  sur  moi  lorsqu'elle  étoit  sortie  de  l'eau. 
Son  haleine  étoit  pure  et  fraîche ,  et  cette  divi- 
nité y  que  j'avois  soupçonnée  un  peu  marécageuse , 
n'avoit  rien  qui  sentît  le  bourbier.  Que  ne  m'est-il 
permis  de  révéler  tout  ce  qu'elle  me  dit  dans  une 
confidence  que  j'eusse  souhaitée  plus  longue  ?  Mais 
elle  s'en  lassa  apparemment?  et  quitta  ma  perruque. 
Il  y  auroit  trop  de  contrainte ,  dit-elle ,  à  continuer 
ainsi  mon  discours.  Qu'on  sorte ,  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  !  Je  me  tournai  ;  et ,  ne  voyant  personne  dans 
le  salon ,  JQ.  crus  que  cet  ordre  s'adjressoit  à  moi  ;  et , 
me  levant  déjà....  :  Non,  dit -elle,  ne  bougez;  je 
parle  à  quelques-unes  de  mes  filles  qui  causoient  sur 
la  cheminée  dans  le  gobelet  de  porcelaine  que  vous 
voyez.  Ce  ne  sont  point  des  fées  qui  me  servent, 
ajouta-t-elle ,  voyant  que  je  souriois  :  ces  trois  mou- 
ches qui  sont  à  présent  sur  le  bord  de  la  fenêtre , 
sont  les  filles  dont*  je  vous  parle;  vous  les  ver- 
rez tantôt  sous  une  figure  plus  agréable.  Alors  les 
filles  d'honneur  s'envolèrent ,  et  leur  maîtresse  con- 
tinua son  discours  de  cette  manière  :  Il  ne  m'est  pas 
permis  de  lire  absolument  dans  le  fond  des  cœurs  ; 
mais  je  eonnois  presque  toutes  les  pensées  par  les 
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mouvements  subits  ou  violents  qu'excitent  la  joie  ^ 
la  terreur ,  la  haine  ou  Famour.  Un  certain  nombre 
de  génies  sonnais  à  mes  volontés  m'informent  de 
tout  ce  qui  se  passe  assez  loin  à  la  ronde;  mais  mon 
empire  a  ses  limites,  je  bis  prendre  à  ces  esprits 
subalternes  telle  figure  qu'il  me  plsut  ;  et  c'est  par 
leur  ministère  (pie  je  sais ,  par  e:!(emple ,  tout  ce  qui 
se  passe  à  votre  cour ,  et  connois  le  caractère  de 
tous  ceux  qui  la  composent.  Quelle  connoissance , 
dis-je  en  moi-même  !  et  que.. . .  Paix  !  dit-elle  ;  écou- 
tez-moi. C'est  d'ordinaire  comme  des  mouches  que 
mes  émissaires  vont  Êiire  leurs  découvertes  ;  ils  en 
font  plus  de  diligence  ,  et  sont  moins  observés. 
Comptez  donc  que  ces  mouches  importunes ,  qui 
s'obstinent  à  revenir  plus  on  les  chasse,  ne  sont 
autre  chose  que  de  ces  sortes  d'espions  :.  mais  mon 
règne  n'est  pas  de  toute  l'année  ;  car ,  dès  que  les 
hirondelles  disparoissent ,  il s'évanouitravec  moi;  et, 
comme  si  j'étois  entièrement  anéantie ,  je  ne  sais  ce 
que  je  deviens  jusqu'à  leur  retour  ;  et  alors ,  sans 
savoir  comment ,  je  me. retrouve  dans  mon  premier 
état.  Voilà  une  légèrç  idée  de  ce  que  je  suis  :  il  faut 
maintenant  vous  dire  ce  que  je  fus.  Souvenez-vous 
toujours ,  en  écoutant  un  récit  assez  long  et  plein 
d'événements  extraordinaires  ,  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  de  l'interrompre. 

U  y  a  douze  cents  ans  que  j'arrivai  à  la  cour  de.... 
A  ces  mots ,  portant  un  doigt  sur  sa  bouche  comme 
i'allois  l'interrompre  :  Prenez  garde ,  dit-elle  ;  c'est 
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pour  la  dernière  fois  que  je  vous  en  avertis.  J*avois, 
poursuivit-elle ,  environ  vingt  ans  quand  l'ambassa- 
deur de  Childéric  me  conduisit  à  Troyes^  capitale 
alors  de  la  nouvelle  monarchie  des  François.  Mais, 
pour  l'intelligence  des  choses  qui  regardent  mes 
aventures  ,  il  faut  vous  faire  un  abrogé  de  ce  qui  se 
passa  depuis  la  fondation  de  cette  monarchie  jusqu'au 
temps  dont  je  vous  parle. 

Vous  savez  que  le  premier  roi  de  France  fut  Pha- 
ramond,  on  plutôt  vous  le  croyez  sur  la  foi  des  his- 
toires. Celui  qu  on  veut  dire  s'appeloit  Mellaubaudès  ; 
et ,  si  vous  en  avez  une  idée  conforme  à  ce  que  vous 
en  ont  dit  ou  les  romans,^ ou  des  écrivains  même 
plus  sérieux  ,  vous  trouverez  bien  à  décompter  à 
l'égard  de  ses  aventures ,  son  caractère  et  sa  figure. 
Mellaubaudès ,  que  j'appellerai  pourtant  Pharamond , 
pour  ne  vous  pas  choquer  par  ce  nom  barbare,  étoit 
seigneur  de  la  Petite  -  Pierre ,  lieu  sauvage  en  ce 
temps-là,  et  habité  par  des  brigands  qui  pilloient 
impunément  tout  ce  qu'ils  trouvoient  de  plus  foible 
qu  eux.  Pharamond ,  a  leur  tête ,  profitant  du  désor- 
dre et  des  révolutions  qui  menaçoient  l'Empire 
romain,  forma  des  desseins  bien  au-dessus  de  ses 
forces ,  mais  non  pas  de  son  ambition.  L'espoir  du 
butin  et  la  douceur  du  libertinage  avoient  tellement 
grossi  son  parti ,  qu'il  quitta  ses  montagnes ,  descen- 
dit dans  l'Alsace  comme  un  torrent ,  et ,  l'ayant  rava- 
gée, passa  lé  Rhin,  et  pénétra  jusque  bien  avant 
dans  la  Franconie.  î\  y  trouva  un  certain  Ascarie, 


CONTE.  4^7 

qui,  Élisant  le  même  métier  que  lui,  ne  put  souffrir 
de  concurrent  dans  le  projet  de  s'établir  dans  ces 
cantons.  Il  rechassa  au-delà  du  Rhin  Pharamond, 
cjui ,  après  avoir  tenté  inutilement  de  s'emparer  des 
rives  en  deçà  de  ce  fleuve ,  vint  enfin  s'établir  dans 
les  pays  situés  entre  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté 
et  la  Champagne  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre 
maître.  Gondioche ,  le  plus  puissant  de  ceux  qui  lui 
pouvoient  faire  tête  dans  ces  cantons ,  étoit  occupé 
à  s'àfFermir  dans  la  Bourgogne ,  qu'il  venoit  d'enle-* 
ver  aux  Romains  ;  et ,  loin  de  s'opposer  à  l'établisse- 
ment de  Pharamond ,  il  l'aima  mieux  pour  voisin  que 
des  ennemis  comme  eux.  Il  se  repentit  bientôt  de 
Tassistance  qu'il  lui  avoit  donnée.  Stilicon,  maître 
absolu  de  l'Empire  d'occident,  par  la  foiblesse  d'Ho- 
norius ,  commençant  à  s'alarmer  des  soulèvements 
qu'il  avoit  lui-même  causés  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  envoya  de  nouvelles  légions  dans  les  Gaules 
pour  faire  cesser  les  murmures  qui  s'élevoient  contre 
lui.  Curion,  qui  les  commandoit,  attaqua  Gondio- 
che ,  peu  affermi  dans  ses  nouveaux  états,  le  poussa 
partout ,  et  le  contraignit  de  s'enfermer  dans  la  capi- 
tale des  Bourguignons,  sans  que  Pharamond,  dont 
il  avoit  vainement  imploré  l'assistance  à  son  tour,  se 
mit  en  peine  de  le  secourir.  Il  envoya  lui  reprocher 
son  ingratitude  pour  la  dernière  fois  ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  quel- 
que chose  de  plus  précieux,  à  son  égard,- que  son 
royaume  ou  sa  vie  même,  que  renfermoient les  rem*. 

H;  ^7 
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parts  àfi  DîjoB.  Phahonond,  qui  avoit  donné  le  temps 
aux  Romains  de  s'afToiblir  eu  ruinant  son  Toisia, 
craignit  qu'ils  ne  tournassent  leurs  armes  contre  lui 
avec  un  pareil  succès,  s'il  leur  permettoit  de  l'oppri- 
mer entièrement.  C'est  pourquoi ,  laissant  à  son  fits 
dodion  la  poursuite  des  conquêtes  qu'il  avoit  com- 
mencées du  coté  de  la  Champagne,  il  rassembla 
toutes  ses  forces  ,  marcha  contre  les  Romains  à 
grandes  journées ,  les  surprit  ;  et ,  ayant  forc^  leur 
camp ,  leur  dé&ite  (îit  si  entière  et  si  sanglante ,  que 
le  seul  prisonnier  que  l'on  fit,  fut  l'infortuné  Curion. 
Le  vainqueur,  chargé  des  dépouilles  des  Roinains , 
entra  triomphant  dans  la  ville  qu'il  venoit  de  déli- 
vrer, entouré  d'aigles  et  de  &isceaux,  et  traînant 
après  lui  le  général  romain  chargé  de  fers.  La  promp- 
titude d'une  si  grande  victoire  avoit  prévenu  Gon- 
diodie  dans  le  dessein  d'y  participer;  il  n'eut  que  le 
temps  de  recevoir  son  libérateur  a  la  porte  de  la 
ville.  Jusque-là  les  louanges  et  les  acclamations  d'un 
peuple  c[u'il  venoit  de  déUvrer  avoient  été  les  seuls 
objets  de  son  attention;  mais,  en  arrivant  au  palais 
eîi  Gondioche  l'avoit  conduit,  il  vit  la  belle  Rose- 
monde  ,  et  il  en  fut  ébloui.  G'étoit  l'effet  ordinaire 
que  produisoit  une  beauté  dont  la  mémoire  se  con- 
serve encore  parmi  les  hommes.  Vous  allez  voir  si 
sa  mémoire  a  mérité  d'être  éternisée  par  d'autres  en- 
droits. Pharamond  l'aborda  tout  couvert  d'une  gloire 
acquise  par  la.dé&ite  et  la  honte  des  Romaii».  Quel 
spectacle  pour  une  âme  prévenue  d'une  haine  mor-- 
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telle  cojf tre  eux  !  Rosemond^  n'y  fut  pasi  inS^mîble  ; 

il  parut  à  ses  yeux  eomme'  un  héros ,  UiU  dieu ,  ou  le 

plus  charmant  des  mortels.  Voici  comme  il  etoit  fak 

ce  jour-là  ;  car  il  eii  restoii  un  portrait  à  la  cour  de 

Childéric ,  quand  j'y  arrivai.  H  étoit  petit  ^  nmscËatt 

gros  ;  ses  épaules  étoient  hautes ,  sa  tatUe*  courte  ^  et 

ses  bras  longs  ;  son  yisd^e  étoit  à  peu  pro^  comme 

sa  taille,  hors  quelque  chose  de  £éroce  et  de  grasid 

tout  ensemble  qu'on  pouvoit  remaxiqtt^  dans  ses 

regards.  Quant  a,  son  habillement,  il  portoit  untur*- 

ban  garni  de  trois  grandes  plumes  de  coq(;UjLiBaiir 

teau  de  drap  vert ,  qui  ne  lui  descendoit  pas  plui  bas 

que  la:  ceinture ,  couvroit  un  petit  bufBe  de^  la  mênle 

longueur  :  à  ce  manteau  étoit  attaché  im  eapildion 

de  velours  violet ,  qui  lui  pendoit  entre  les  ^ules; 

et  il  avoit  de  petites  bottû^sde  chamois  qui  ne  hii 

Yenoient  qu'à  mi-janAïei  Yodà,  dis-je  en  moi-même , 

le  petit  MeUaubaudes  fort  noUement  mîs^  et  d'un 

air  bien  auguste  pour  donner  de  l'amonr  !  et .  il 

falloit  que  la  belle  Eosensuonde  ne  lut  pas......  La 

bdle  Eosemcnde^  poursuivit  la  nymphe  (  comme  si 
j'eusse  parié)  ^  en  &d.  charmée ,  malgré  la  figure  ri- 
dicule que  TOUS  trouvez  au  véritable  portrait  que 
j'en  viens  de  Eure;  iet  l'âme  de  fibaramond,  assez 
susceptible  malgré  aat  férodté ,  ne  put  voir  ce  qu'il 
y  avoii  alors  de  plus  pe»rfait  au  monde ,  a  l'égard  de 
la  beauté ,  sans  en  être  enflammé.  Gondioche  s'y 
étoit  attendu;  mais  il  a'avoit  pas  cru  que :1a  personne' 
de  Pharamond  dût  .fiure  le  miéitie  efîet  sur  dlel  Û  en 
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loupiroit  de  douleur  et  de  jalousie  dans  le  t^oups 
qu'un  dësir  de  vengeance  ranima  la  haine  et  les  res- 
sentiments de  Rosemonde  contre  le  nom  romain. 
£Ue  s'y  abandonna;  et,  armant  ses  beaux  yeux  de 
tous  leurs  traits  :  Roi  des  François ,  dit-elle  en  les 
tournant  vers  Pharamond  ,  couronne  ce  que  Rose- 
monde  te  doit  aujourd'hui  pour  la  liberté  et  la  vie  y 
par  un  don  qui  ne  lui  sera  guère  moins  agréable 
que  Tune  ou  l'autre.  Je  te  demande  le  général  d^ 
Romains  ;  rends*moi  l'arbitre  de  sa  destinée.  Miara- 
mond ,  qui  venoit  de  se  livrer  lui-même ,  n'avoit 
garde  de  lui  refuser  son  prisonnier.  On  fit  venir  le 
malheureux  Romain,  que  Gondioche  ne  put  voir  dans 
l'état  indigne  où  il  étoit,  sans  ordonner  qu'cm  lui 
ôtât  ses  fers.  Arrête,  Gondioche,  dit  lafière  Rose- 
monde  ;  tu  as  trop  peu  de  part  au  malheur  de  celui 
qui  te  mettoit  dans  l'état  dont  tu  le  veux  tirer,  pour 
être  en  droit  de  lui  rendre  ce  généreux  office.  Qu'on 
renferme ,  poursuivit-elle ,  dans  les  catiiots ,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  déterminée  sur  le  genre  de  son  supjdice. 
Le  pauvre  Curion  ne  se  démentit  point;  et ,  soutenant 
sa  disgrâce  et  son  arrêt  avec  une  fermeté  digne  de 
l'ancienne  Rome ,  il  ne  daigna  seulement  pas  tourner 
ses  regards  sur  celle  qui  donnoit  ce  cruel  ordre. 

Les  tournois  et  les  festins ,  que  Pharamond  aimoit 
k  l'excès,  furent  les  marques  de  la  reconnoissance 
de  Gondioche  ;  mais  il  les  donnoit  avec  répugnance 
à  un  homme  qu'il  commençoit  de  haïr;  car  Rose- 
monde  en  donnoit  de  plus  précieuses,  et  ne  s'en  con-^ 


,.  COIfTE.  4^ï 

traignoit  pas.  Pharamond ,  maître  dans  le  cour  de 
Gondioche ,  n  avoit  pas  plus  d'égards  pour  sa  pré- 
sence ;  il  ne  le  put  souflfrir ,  et  se  retira  sous  pré- 
texte de  rassembler  ses  troupes.  Cependant  ces  deux» 
amants  ,  si  différents  dans  leur  figure ,  et  si  ressem- 
blants dans  leurs  inclinations ,  préféroiént  souvent 
des  plaisirs  barbares  à  la  douceur  d'une  tendresse 
nouvelle.  Le  luxe  des  Romains,  qui  traînoient  dans 
leurs  armées  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  pompe  et 
aux  spectacles  ,  leur  avoit  fourni  des  gladiateurs  :  ils 
en  virent  les  combats  sanglants  avec  avidité ,  et  Ro- 
semonde    ne   s'en   fut  point  rassasiée  si  on  n'eût 
averti  Pharamond  qu'on  avoit  aussi  trouvé  des  lions 
et  des  tigres  dans  le  camp  de  Gurion.  Alors  on  eût 
dit  que  le  nom  de  ces  bétes  cruelles  réveiUoit  toute 
la.cruauté  de  l'inhumaine.  Elle  ai  parut  transportée; 
et ,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Dieux  tout  justes , 
s'écria- 1- elle ,  je  vous  rends  grâces  du  moyen  que 
vous  m'offrez  de  venger  la  mort  des  miens.  Je  n'aî 
plus  a  délibérer;  heureuse  si ,  avec  Curion,  je  pou- 
vois  immoler  tous  les  Romains  aux  oiânes  que  j'es- 
père apaiser  par  ce  sacrifice  !  Je  jure  qu'ils  périroient 
comme  lui ,  et  n'auroient  d'autre  sépulture  que  les 
entrailles  des  bêtes.  Qu'on  lui  fasse  savoir ,  dit-elle , 
que  dans  trois  jours  il  sera  exposé  aux  lions ,  et  ^que 
je  ne  diffère  sa  mort  que  pour  lui  faire  plus  long- 
temps sentir  l'horreur  du  supplice  qui  l'attend.  Quel 

diable ,  dis-je  à  part ,  possédoit  cette  furie  ! Je 

vais  vous  le  dire ,  poursuivit  k  belle  Naïade:  cepen- 
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liant ,  ajouta-t-elle  en  souriant ,  vous  voyez  que  je 
devine  assez  juste  sur  ce  qu'on  pense  devant  moi  ; 
mais  il  faudra  que  je  promène  un  peu  votre  atten- 
tion ,  et  que  je  m'çcarte  de  mon  sujet  pour  vous  dire 
celui  de  cette  inhumanité  de  Rosemonde. 

Elle  étoit  fille  d'Atë,  qui  Vavoit  donnée  en  ma- 
riage à  Radagaise.  Ces  deux  hommes ,  considérables 
et  puissants  dans  cette  partie  des  Gaules  qui  s'étend 
le  long  de  la  Moselle  ,  Tavoient  soidevéé  contre  les 
Romains  ;  et ,  ayant  des  intelligences  dans  Trêves , 
ils  ayoient  appelé  Gondioche  pour  se  joindre  a  eux, 
et  surprendre  cette  ville.  Le  fils  de  Stilicon  gouver- 
noit  alors  ces  provinces ,  et  s' étoit  établi  dans  Trêves; 
il  secondoit  parfaitement  le  dessein  que  son  père 
avoit  eu  de  susciter  des  troubles  à  l'empire  de  ce 
coté-la.  Il  étoit  cruel  et  voluptueux ,  assemblage  de 
qualités  très  propres  à  dégoûter  les  peuples  du  joug 
romain  :.  cependant  ,  comme  ses  violences  et  sa 
cruauté  le  tenoient  dans  une  juste  défiance  de  tout, 
tout  étoit  plein  de  ses  espions.  Il  fut  averti  de  ce  qui 
se  tramoit  dan»  la  ville  ;  et ,  après  avoir  tiré  par  les 
tourments  tout  l'éclaircissement  de  la  conjuration 
de  ceux  qu'il  arrêta ,  il  mit  les  choses  en  état  de  re- 
cevoir Até  et  Radagaise.  Ceux  -  ci ,  trompés  par  les 
signaux  ,  s'emparèrent  avec  empressement  d'une 
porte  qu'on  leur  tint  ouverte,  et,  entrant  des  pre- 
miers ,  se  livrèrent  imprudemment  à  leur  ennemi. 
•On -s'en  saisit,  et  la  moitié  de  leurs  troupes  étant 
entrée,  on  les  enferma;  et,  les. ayant  tous  passés  au 
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fil  de  r^pëe ,  a  la  réserve  des  deux  chefs ,  on  sortit 
sur  le  reste ,  qui  reçut  le  même  traitement ,  hors  un 
petit  nombre  échappé  à  la  faveur  des  ténèbres ,  ou 
à  la  lassitude  de  ceux  qui  avoient  égorgé  leurs  com- 
pagnons. Mais ,  par  les  cruautés  où  les  priscmniers 
se  virent  exposés  ensuite ,  ils  eurent  lieu  d'envier  le 
destin  de  ceux  que  la  première  fureur  des  armes 
n'avoit  pas  épargnés.  On  lés  donna  pendant  plusieurs 
jours  en  spectacle  dans  les  arènes  aiix  soldats  ro- 
mains ,  où  ils  servoient  de  pâture  aux  bêtes ,  ou  pé- 
rissoient  en  combattant ,  comme  des  gladiateurs,  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant ,  quoique  le  fils  de 
Stilicon  donnât  chaque  jour  de  ces  misérables  vic- 
times à  sa  cruauté ,  il  épargnoit  Até  et  Radagaisè 
pour  aller  rendre  à  Rome  un  témoignage  éclatant  de 
sa  victoire.  Rosemonde ,  à  la  première  nouvelle  de 
leur  défaite ,  avoit  senti  ce  qu'ont  de  plus  vif  la  dou- 
leur et  le  désespoir  ;  elle  en  fut  tellement  transpor- 
tée, qu'elle  ne  craignit  point  de  se  mettre' en  la  puis^ 
sance  du  plus  emporté  de  tous  les  hommes ,  pour 
tâcher  de  le  fléchir  en  leur  faveur.  Le  traitement 
qu'on  faisoit  aux  malheureux  qu'on  avoit  pris  lui 
fit  craindre  quelque  chose  de  funeste  pour  ceux  qui 
étoient  les  auteurs  de  la  révolte.  Elle  venoitti'épou- 
ser  Radagaisè,  et  l'aimoit  avec  violence  ;  mais  la  ten- 
dresse  qu'elle  avoit  pour  son  père  alloit  encore  au- 
delà.  D'abord  qu'elle  parut  devant  le  fils  de  Stilicon, 
lavoir,  l'aimer,  et  former  le  dessein  de  la  posséder, 
ne  furent  qu'une  même  chose  pour  lui:  il  la  releva 
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de  ses  pieds  où  elle  s'ëtoit  jetée  ;  et ,  n'ayant  donné 
que  les  premiers  moments  à  Fadmiratioa^  de  sa 
beauté ,  et  a  un  certain  respect  que  le  sexe  imprime 
quand  il  possède  ce  rare  avantage ,  il  lui  fit  bientôt 
connoitre  à  quel  prix  elle  devoit  espérer  la  vie  de 
ceux  pour  qui  elle  venoit  intercéder.  La  fière  Rose- 
monde  sentit  augmenter,  à  cette  connoissance ,  toute 
la  haine  dont  elle  étoit  prévenue  pour  le  nom  ro- 
'  main  ;  et ,  oubliant  le  péril  des  siens  pour  suivre  les 
mouvements  de  son  indignation ,  elle  ne  répondit 
au  Romain  que  par  toutes  les  marques  du  m^ris 
le  plus  outrageant:  cela  ne  fît  qu'irriter  sa  colère ,  et 
augmenter  ses  désirs.  Il  lui  donna  le  reste  de  cette 
journée  pour  se  déterminer,  et  protesta  que  le  moin- 
dre reiîis  qu'elle  feroit  le  lendemain  de  répondre  à 
sa  passion,  seroit  la  sentence  de  son  mairi  et.de  son 
père  ;  que  cependant  il  lui  seroit  permis  de  consul- 
ter Pun  et  l'autre  sqr  une  résolution  qui  ne  leur  de- 
voit pas  être  indifférente.  Il  faudroit  trop  étendre 
mon  récit  en  cet  endroit  pour  vous  dire  tout  ce 
qui  se  passa ,  et  tout  ce  qui  se  dit  de  tendre  et  de 
passionné  dans  cette  triste  entrevue.  Le  temps  fatal 
qu'on  avoit  donné  à  Rosemonde  étoit  presque  ex- 
piré sstns  qu'elle  eût  pris  d'autre  résolution  que 
celle  de  mourir  avec  ce  qu'elle  aimoit  ;  extrémité 
moins  dure  que  celle  de  vivre  et  de  s'en  séparer  pour 
jamais.  Celui  qui  vint  savoir  la  dernière  résolution 
de  Rasemonde,  n'en  reçut  que  des  imprécations 
contre  son  maître.  A  cette  réponse ,  le  ministre  des 
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volontés  du  gouverneur  commanda  de  dépouiller  les 
prisonniers ,  de  les  battre  de  verges ,  et  ensuite  de 
les  traîner  aux  arènes  pour  être  livres  aux  bétes.  La 
promptitude  avec  laquelle  on  lui  obéit  ne  donna  pas 
le  temps  à  la  désolée  Rosemonde  de  se  reconnoître; 
elle  se  vit  saisie  par  des  soldats  y  pour  être  témoin 
du  supplice  de  deux  personnes  qu'elle  aimoit  plus 
que.  sa  vie.  Jugez  Ce  qu'elle  devint  lorsqu'elle  vit 
son  père  et  son  mari  dépouillés ,  près  de  subir  toute 
l'horreur  d'une  mort  ignominieuse.  Elle  n'en  put 
soutenir  le  spectacle ,  et  sur  le  point  que  les  bour- 
reaux levoient  les  bras  sur  eux  :  Arrêtez ,  s'écria-t* 
elle ,  qu'on  me  mène  au  tyran.  A  ces  m<llB,  sans  écou- 
ter que  l'image  affreuse  d'un  supplice  qui  la  faisoit 
frémir,  elle  se  précipita  dans  les  bras  du  fils  de  Sti- 
licon  sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit,  ou  plutôt  elle 
ne  trouva  rien  d'infâme  ou  d'horrible  que  l'état  où 
elle  avoit  vu  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Mais,  pendant  qu'elle  prenoit  un  parti  si  odieux 
pour  les  sauver ,  le  Romain ,  livré  tout  entier  aux 
transports  d'une  fortune  si  peu  attendue  ,  avoit  ou- 
blié de  suspendre  son  premier  arrêt ,  et  les  ministres 
de  ses  ordres,  trop  empressés  à  les  exécuter,  ne 
surent  point  que  la  malheureuse  Rosemonde  avoit 
obtenu  la  grâce  de  son  père  et  de  son  mari.  L'un  et 
l'autre  fut  déchiré  par  les  bêtes  après. avoir  subi 
toute  l'infamie  du  premier  supplice.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  dfenvisager  ce  qu'avoit  de  funeste  et  d'hor- 
rible l'état  où  elle  se  trouvoit  à  cette  nouvelle.  La 
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garnison  romaine  étoit  sortie  pour  Toir  ce  sanglane 
spectacle.dans  les  arènes;  et,  pendant  ce  temps,  k 
ville  soulevée  massacra  tous  les  Romainsqui  y  étiûeni 
restas ,  et  le  gouyemeur  n'eut  que  le  temps  de  prére- 
tiîr  leur  furie  par  une  prompte  fuite.  Gondioche  parut 
au  même  temps  ;  et ,  trouvant  les  cohortes  romaîaes 
attachées  à  forcer  les  portes  de  la  ville ,  que  les  eon<- 
jurés  avoient  fermées ,  il  fondit  sur  elles  y  les  tailla 
en  pièces ,  entia  dans  la  ville ,  la  donna  au  pillage 
a  ses  troupes ,  et  de  tout  le  bulin  qui  s'y  fît  ne  pre- 
nant pour  lui  que  ce  qu'il  y  avoit  de  phis  mauvais^ 
il  épousa  Findigne  Rosemonde ,  et  l'emmena  dans 
ses  Etats. 

Voila  le  sujet  des  ressentiments  auxquels  elle  im* 
mola  l'infortuné  Gurion ,  comme  elle  l'avoit  juré. 
Pharamond  non-seulement  consentit  à  cette  cruauté  ^ 
mais  donna  des  applaïulissements  k  la  piété  dont 
elle  vengeoit  sur  un  innocent  la  mort  d'un  père  et 
d'un  mari ,  elle  qui  en  avoit  si  bien  récompensé  le 
coupable.  Cependant  Gondioche ,  qu'ils  avoient  tous 
deux  oublié  parmi  les  douceurs  qu'ils  goûtoient  dans 
l'amour  et  dans  la  cruauté ,  avoit  rassemblé  tout  ce 
qu'il  avoit  de  troupes ,  et  marchoit  pour  punir  une 
femme  infidèle,  et  se  venger  d'un  perfide  qui  ne 
l'avoit  secouru  que  pour  violer  les  droits  de  l'hos- 
pitalité ,  et  lui  donner  la  loi  dans  ses  États  :  mais 
Pharamond ,  heureux  contre  lui  de  toutes  les  ma- 
nières ,  défit  ses  troupes ,  le  tua  de  sa  pn^re  main, 
s'empara  de  tous  ses  États ,  fiit  reçu  de  Rosemonde 
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coimne  s'il  eÀt  triomphé  du  plus  mortel  àt  ses  enne- 
mis ;  et,  de  la  même  main  qu'il  yenoit  d'ensanglan* 
ter  par  la  mort  de  son  mari^  il  reçut  la  sienne.  Pen- 
dant qye  ceâ  choses  ^e  passoient  chez  les  Bourgui- 
g^nons  ,  la  répi|katîon  de  Glodion  s'étendoit  aussi  loin 
cjue  ses  conquêtes.  Il  s'étoit  rendu  maître  de  Châ« 
Ions ,  de  Reims  et  de  Troyes ,  et  avoit  entrepris  le 
siège  de  la  plus  forte  place  qu'oocupoient  les  Ro- 
mains. Tant  de  gloire  donna  de  la  jalousie  à  Phara- 
mond ,  de  la  haine  et  de  l'envie  à  Rosemonde.  Elle 
venoit  de  mettre  au  monde  un  fils ,  douteux  entre 
Gondioche  et  hii  ;  elle  vouloit  qu'il  régnât  :  et,  pour 
perdre  le  successeur  légitime,  elle  trouva  Phara- 
xnoild  avide  des  mauvaises  impressions  et  de  tout 
Vombrage  quVlIe  lui  en  vouloit  donner.  Glodion 
reçut  ordre  de  suspendre  le  progrès  de  ses  armes 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  père  :  il  n'y  (^éit  pas,  parce 
que  les  ehnemis  prëparoient  le  secours  d'une  place 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  prendre.  Il  la  força  ;  et  ce 
succès  ne  diminua  rien  du  crime  qu'on  lui  fît  de  sa 
désobéissance.  Son  père  s'avançoit  à  grandes  jour* 
nées  :  cette  dernière  victoire  augmenta  sa  jalousie  ; 
et  Rosemonde ,  qui  s'étoit  emparée  de  son  esprit 
comme  de  son  cœur ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
suader qu'un  jeune  insolent ,  enflé  de  gloire  et  dé 
prospérités ,  le  soleil  levant  qpie  les  peuples  et  les 
soldats  adoroient ,  et  qui  se  croyoit  déjà  en  droit  de 
désobéir  à  son  père  et  à  son  roi ,  n'en  demeureroit 
pas  Ik  dès  qu'il  seroit  ennuyé  d'attendre  sa  cou* 
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ronne.  Il  n'en  faUut  pas  davantage  pour  déterminer 
un  homme  qui  se  sentoit  capable  des  sentiments  et 
des  desseins  dont  on  accusoit  son  fils.  Glodioti  cepen- 
dant en  ëtoit  si  éloigna  qu'il  quitta  Farmée  ^    et  se 
rendit  en  diligence  auprès  de  son  pèf%  Quelle  fut  sa 
surprise  lorsqu'il,  se  vit  arrêter  par  son  ordre ,  au 
lieu  des  louanges  et  des  caresses  qu'il  en  attendoit. 
Il  parla,  pour  se  justifier,  avec  tant  de  graee  et  de 
liauteur,  que  Pharamond,  qui  ne  put  le  convaincre, 
sentit  augmenter  sa  méfiance  et  sa  haine  pour  son 
innocence ,  et  Tinjure  qu'il  lui  Ëdsoit.  Il  n'en  ëtiHt 
pas  de  même  de  Rosemonde  :  son  cœur  fiit  changé 
pour  lui  dès  qu'il  parut  et  qu'il  lui  parla.  Le  foii>le 
de  son  âme  étoit  la  gloire;  et  elle  la  trouva  tout 
autrement  charmante  dans  une  figure  comme  ceJUe 
de  Glodion ,  qu'elle  n'avoit  Eût  dans  Pharamond  , 
qui  lui  devenoit  odieux  ;  et ,  comme  l'impétuoNté 
régloit  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  die  ré- 
solut de  s'en  défaire  sans  songer  si  cela  la  condui- 
roit  au  but  de  ses  désirs.  La  fortune  lui  épargna  ce 
crime  ,  et  Pharamond  mourut  d'apoplexie  la  même 
nuit  Rosemonde ,  entraînée  par  son  nouvel  entête- 
ment ,  et  pleine  de  confiance  sur  une  beauté  à  k- 
quelle  rien  n'avoit  encore  résisté ,  parut  aux  yeux  de 
Clodion  avec  tous  les  charmes  dont  elle  put  animer 
les  siens ,  et  se  fit  un  mérite  de  détester  l'injustice 
et  la  dureté  d'un,  mari  qui  venoit  d'exjMrer,  pour 
Élire  valoir  un  empressement  qu'elle  témoignoit  si 
mal  à  propos.  Le  fils  de  Pharamond  la  regarda  avec 
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admiration  ;  mais  l'horreur  qu'il  avoit  conçue  pour 
des  cruautés  dont  le  bruit  étoit  parvenu  jusqu'à  lui , 
le  défendit  contre  ses  attraits  ;  ou  plutôt  il  n'y  avoit 
plus  de  jplace  dans  son  cœur  pour  recevoir  l'impres- 
sion d'une  beauté  qui  en  avoit  tant  soumis.  Il  n'osa 
pourtant  la  revoir  ;  et ,  sans  la  punir  avec  la  rigueur 
qu^on  lui  conseilloit ,  et  que  méritoient  toutes  les 
méchancetés  dont  on  l'accusoit ,  il  se  contenta  de 
l'eniPenner  dans  le  lieu  le  plus  sauvage  des  forêts 
d' Ardenne  ,  où ,  dans  l'horreur  des  remords  et  les 
langueurs  d'une  longue  prison ,  elle  finit  misérable- 
ment ses  jours,  peu  plainte  dans  les  derniers  mal- 
heurs de  sa  vie ,  et  moins  regrettée  après  sa  mort. 

Tels  furent  les  aventures  et  le  caractère  de  deux 
personnes  Êimeuses  sans  doute  dans  l'histoire ,  mais  ' 
d'une  manière  bien  différente  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Pour  Glodion ,  après  avoir  affermi  ce  que 
son  père  avoit  usurpé  ou  conquis  en  Bourgogne ,  et 
mis  ordre  à  ce  que  le  fib  de  Rosemonde  ne  fut  pas 
en  état  de  lui^disputer  un'jour  la  succession  de  son 
père ,  il  tourna  ses  pas  et  ses  pensées  avec  un  em- 
pressement extrême  vers  la  ville  de  Troyes.  Il  n'y  fît 
pas  un  long  séjour;  et,  ne  trouvant  pas  de  quoi 
l'occuper  de  ces  côtés ,  il  porta  ses  armes  ailleurs , 
et  fit  de  nouvelles  conquêtes  qu'il  ne  posséda  pas 
tranquillement.  Le  fameux  Aétius ,  général  des  Ro- 
mains ,  commençoit  k  rétablir  partout  les  af&ires  de 
l'empire;  et  Glodion,  lé  plus  puissant  de  ceux  qui 
s'^toient  nouvellement  établis  sur  ses  débris ,  cédoit 
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partout  où  il  ti^uvoit  en  tête  ce  grand  capitame.  Il 
voulut  pourtant  tenter  la  fortune  auprès  de  Tongres . 
jusqu'où  il  avoit  porté  ses  armes ,  contre  cet  enneou 
redoutable;  mais  elle  lui  fut  si  contraire  dans;  une 
bataille  où  il  ayoit  ramassé  toutes  ses  forces ,  qull 
abandonna  non-seulement  le  champ  au  vainqueur, 
mais  la  plus  grande  partie  des  pays  qu'il  venoit  de 
conque'rir;  et ,  repoussé  jusque  dans  les  limites  de 
ses  premiers  États ,  il  fut  contraint  d'y  demeurer  en 
repos  plusieurs  années.  Ce  fut  pendant  cet  inter- 
valle paisible  qu'il  épousa  Glotilde,  fille  de  God- 
diodie  et  de  Rosemonde.  Elle  n'avok  rien  de  sa 
mare  ;  beaucoup  de  douceur ,  beaucoup  de  modes- 
tie ,  et  fort  peu  de  beauté ,  établirait  son  mérite  au- 
près de  Glodion,  qui  sembloit  en  ce  temps-là  ne 
rien  tant  fuir  ni  tant  craindre  que  ceUes  que  la  beauté 
distinguoit  le  plus.  Il  n  avok  pa^  toujours  été  de  oe 
goût  Troyes ,  une  de  ses  premières  conquêtes  en 
guerre ,  fut  le  seul  lieu  où  il  en  fit  en  amour..  Cette 
ville,  s'étant  défendue  jusqu'à  l'extréniité,  sans  vou* 
loir  accepter  les  conditions  1^  plus  honorables ,  fiit 
enfin  forcée  ;  et  Glodion ,  dans  l'ardeur  bouillante  de 
la  jeunesse  et  des  premiers  mouvements^  de  3«  co- 
lère ,  étoit  résolu  d'y  mettre  tout  à  fett  et  à  sang , 
lorsque  Gertrude ,  fille  du  gouverneur  >  trouva  gtâce 
devant  ce  vainqueur  irrité.  Elle  étoit  blonde  ;  son 
teint  avoit  de  l'éclat ,  sa  taille  une  grâce  extrême  ;  et , 
sur  un  visage  où  brilloient  tous  les  avantages  de  la 
première  jeunesse ,  on  voyoit  régner  Vinnocenoe  et 
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a  pudeur  :  des  regards  timides ,  qu'elle  n'osa  de 
ong-temps  tourner  sur  Glodion,  avoient  quelque 
i^liose  de  si  attendrissant  dans  leur  humilité ,  qu'ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandèrent  ^  et  ce  qu'ils  ne  de-» 
mandoient  pas.  Sa  vie  et  sa  liberté ,  ayec  celles  d'un 
peuple  près  d'éfurouver  toutes  les  désolations  de  la 
guerrie,  ne  furent  pas  tout  ce  que  le  fils  de  Phara-» 
mond  lui  accorda;  Il  étoit  aimable  en  sa  personne  ; 
et  9  couvert  de  tant  de  gloke  à  son  âge ,  quel  cœur 
pouvoit  lui  résister  ?  •  Celui  de  Gertrude  ne  se  rendit 
pourtant  de  long-temps  ;  le  respect ,  inséparable  du 
véritable  amour,  étoit  mâé  dans  tous  les  témoi-* 
gnages  que  Glodion  en  donnoit  k  la  modeste  Ger- 
trude. Cependant  la  déHcat^sse  scrupuleuse  de  sea 
sentiments  ne  pouvoit  souffirir. qu'on  la  recherchât 
par  des  voies  qui  choquoient  sa  modestie.  la  dis- 
proportion étoit  grande  entre  leurs  naissances  et 
leurs  condition»  :  cependant  la.  résistance  de  Ger- 
trude, fixidée  sur  la  noblesse  de  ses  sentiments  et 
l'austérité  de  sa  vertu ,  lui  tint  lieu  de  tout*  U  pro*< 
mit  de  l'épouser  dès  qu'il  en  seroit  maître  par  le 
consentement  ou  la  mort  de  son  père.  Il  partit  à 
regret  pour  de  nouvelles  conquêtes ,  n'empartant 
de  &veurs  d'une  maîtresse  adorée  que  l'espoir  de  la 
posséder  par  des  voies  légitimes,  et  ce  que  les  pa* 
rôles  les  plus  tendres ,  les  soupirs  et  les  pleurs  lui 
donnèrent  de  consolation  à  son  départ.  Gertrude 
4veit  paru  au  comble  de  ses  vœux  lorsque  son 
amant  ayoitenfîndéelaré  qu'il  l'épouseroit  :  tout  flat- 
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toit  sa  tendresse  pour  lui  ;  et  cette  tendresse  s^aeeor- 
doit  avec  sa  gloire.  Cependant  y  au  milieu  de  tant  de 
bonhmir ,  elle  paroissoit  souvent  accablée  d'une  pro- 
fonde tristesse  ;  et ,  dans  ces  heures  charmantes  où 
deux  personnes  qui  s'aiment  oublient  ensemble  le 
reste  de  la  terre ,  un  noir  chagrin  Tenlevoit  aux  dou- 
eeurs  que  goûtoit  son  cœur.  D'abord  que  Cladim) 
iiit  parti ,  au  lieu  de  l'éclat  des  hommages  et  des 
respects  que  lui  attiroient  sa  nouvelle  fortune  et  le 
rang  où  elle  étoit  destinée ,  elle  s'imposa  un  exil 
volontaire ,  et  ne  voulut  que  le  plaisir  secret  d'être 
digne  de  ce  qu'elle  refusoit.  H  y  avoit  alors  auprès 
de  Troyes  une  femme  extraordinaire,  et  qui  passoit 
pour  magicienne  :  elle  s'appeloit  Alboflède ,  quoique 
ce  (ût  apparemment  la  même  dont  nos  auteurs  et 
nos  traditions  font  tant  de  mention  sous  le  nom  de 
Mélttsine  ;  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  la  pos- 
térité affecte  si  souvent  de  changer  les  noms ,  plu- 
tôt que  les  lieux  ou  les  circonstances  de  ce  qu'elle 
reçoit  des  temps  qui  la  précèdent. 

Cette  femme  avoit  établi  sa  demeure  dans  une  isie 
que  forme  la  Seine,  deux  lieues  au-dessus  de  Troyes. 
Sa  maison ,  située  sur  le  bord  de  la  rivière ,  avançât 
sur  une  galerie  soutenue  de  piliers  de  marbre  jusque 
bien  avant  sur  l'eau  :  il  y  avoit  au-dessous  des  lieux 
propres  et  commodes  pour  le  bain.  Un  jardin  rem- 
pli  de  fleurs  curieuses,  et  orné  des  fins  rares  plantes, 
toujours  soigneusement  cultivé ,  s'étendoit  le  long: 
du  fleuve.  Peu  de  magnificence ,  mais  un  arrange- 
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ment  et  une  propreté  extraordinaires  reâdoient  tout 
cela  dëlicieux  dans  sa  simplicité.  Il  n'y  avoit  pas  chez 
elle  un  seul  domestique  qui  fât  visible;  et  cepen- 
dant on  y  trouYoit  toutes  les  commodités  dé  la  vie , 
sans  savoir  comment  ni  par  qui  on  e'toit  servi.  Ce 
fut  dans  cette  solitude  enchantée  que  Gertrude  vou- 
lut se  dérober  au  commerce  du  monde  pendant  l'ab- 
sence de  son  amant  :  elle  ne  voulut  qu'une  seule  de 
ses  femmes;  et  il  ne  fut  permis  qu'à  un  frère ,  qu'elle 
aimoit  tendrement ,  de  la  voir.  Alboflède  avoit  de 
l'amitié  pour  le  père  de  son  hôtesse;  on  tenoit  qu'elle 
lui  avoit  enseigné  la  magie;  d'autres,  que  leurs  en- 
gagements étoient  d'une  autre  nature ,  et  que  Ger- 
trude étoit  sa  fille  :  ce  qui  ne  paroissoit  pas  croyable , 
puisque  ce  qu'a  y  a  de  plus  difforme  et  de  plus  hol-- 
rible  dans  la  vieiUesse  et  la  laideur,  se  voyoit  dans 
Alboflède,  sans  qu'il  y  eût  personne  qui  se  sou- 
vînt d'avoir  seulement  entendu  dire  qu'elle  eût  été 
autrement. 

Elle  étoit ,  à  ce  qu'on  prétendoit ,  fille  d'un  ancien 
druide  fort  savant  dans  l'astrologie ,  qui ,  ayant  fait 
son  horoscope,  trouva  qu'^De  devoit  surpasser  toutes 
les  femmes  en  beauté  et  en  légèreté.  Il  trouva  ce 
dernier  article  de  trop;  et,  apnt  inutilement  re- 
feudleté  tous  ses  livres,  dans  l'espérance  qu'il  s'y  étoit 
mépris ,  il  le  trouva  toujours ,  et  fot  tenté  de  noyer 
cette  beauté  future,  pour  s'épargner  le  chagrin  de 
voir  un  jour  une  fille  parvenue  an  suprême  degVé 
de  coquetterie  que  son  étoile  lui  promettoit;  mais 
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le  druide  ne  savoit  pas  que  c  étoit  à  Tëgard  du  corps 
que  son  destin  &vorable  lui  accordoit  tant  de  légè- 
reté. Cependant  cette  beauté  devint  si  par&ite,  que 
tous  ceux  qui  la  voyoient  en  étoient  éperdus  ;  mais 
personne  n  en  étoit  plus  entêté  qu  elle-même.  Son 
père  ,  qui  le  connut ,  Jug^ea  que  cette  préoccupatioD 
étoit  ]e  premier  effet  de  son  penchant  fatal  aux  en- 
gagements ;.  et ,  voulant  tirer  quelque  utilité  pour 
elle;  4e.  c^tte  foiWesse  mêm.e,  il  Tavertit  que  la  con- 
servation.des:  charmés  dont  elle,  étoit  si  foUe  dé- 
fieridoit  de.sa  fierté,  et  que  le  premier  commerce 
d'amour  qu'elle  auroit  la  rendroit  aussi  laide  qu'elle 
.étoit  belle  ;  que  l'unique  moyeu  d'éviter  ce  malheur 
étoit  d'éviter  tous  les  hommes  ;  que  ,  pour  pouvoir 
les  iuir  ^  il  ne  falloit  pas  leur  donner  le  temps  de 
parler  ;  et  que ,  dès  qu'on  s'amusoit  à  les  écouter , 
on, ne  pouvoit  presque  jamais  s'empêcher  de  les 
croire.  Il  ne  falloit  pas  tant  de  leçons  pour  une  per- 
sonne qui  méprisoit  tout  ce  qui  n'étoit  point  elle- 
;aiéme..  J^ê  péril  pourtant  dont  on  lui  dit  que  le  com- 
merce des  hommes  inenaçoit  ses  appas ,  lui  donna 
quelque  alarme.  En  vain  une  foule  d'amants  se  dé- 
claroit  chaque  jour  pour  elle;  en  vain  lès  échos  ré- 
pétaient sans  cesse  son  beau  nom  ;  et  en  vain  tous 
les  arbrçs  en  étoient  brodés;  rien  ne  la  touchoit 
que  l'édat  dei  ses  beaux  yeux;  et  de  cette  cohue 
de  soupirante,  qui  l'aurbient  obsédée  éternellement, 
elle  sut  se  débarrasser  ou  par  les  rigueurs ,  ou  par 
la  fuite.  Les  amants  respectueux  mouroient  donc 
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doucement  de  langueur ,  selon  Tordre  et  la  cou» 
tume,  sans  lui  donner  beaucoup  de  peine  ;  mais  il 
s'en  trouvoit  de  téméraires,  et  quelquefois: d'impôt^-», 
tuns ,  qui  lui  faisoient souvent  exercer  sojot  talent. 
-  Elle  fut  ennuyée  enfin  de  courir  tant  «de  fois  sans 
en  avoir  envie ,  et  d'être  persécutée  par  les  rivaux  da 
sa  propre  beauté,  lorsqu'elle  étoit  occupoeAilacon"- 
templer  dans  quelqUe  onde  tranquille»  Ledepit  qu'elle 
en  eut  la  fit  renoncer  à  tout  le  monde  pour,  jouir 
paisiblement  du  plaisir  ingrat  de  s'adorer.,  et  de  se 
lorgner  dans  les  lieux  les  plus  écartés.  L'Amour  s'en 
offensa,  et  résolut  de  venger  les  amsoits  qu'elle  aban- 
donnoit,  par  le  malheur  le.  pl|is  sensible  qui  pût  lui 
arriver. 

De  niille  charmes  qui  brilloient  dans^a  personne, 

le  moindre  étoit  celui  de  ses  cheveux  ;  ils  étoient 

pourtant  de  la  plus  belle  couleur  du  monde,  si  longs 

et  si  épais,  qu'ils  la  couvroiisnt , entièrement  quand 

elle  vouloit.  Un  jour  qu  elle  les  peignoit  au  bord 

d'une  rivière  où^  elle  s' étoit  baignée ,.  un  cerf  plus 

blanc  que  k. neige,  poursuivi  par  des  chasseurs,  se 

lança  dans  l'eau  ;  et ,  pendant  que  ceux  qui  le  pour- 

suivoient  cherchoient  un  gué ,  il  passa  la  rivière  à 

la  nage ,  et  se  vint  doucement  coucher  auprès  d'elle. 

Il  paroissoit^n'en  pouvoir  plus  de  lassitude,  et  sem- 

bloit  lui  demander  sa  protection  par  des  regards 

tristes  et  languissants.  Jamais  rien  ne  lui  avoit  paru 

si  beau,  ni  si  digne  de  compassion;  elle  mit  la  main 

dessus  pour  le  caresser  et  le  consoler  :  mais  elle  ne 
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l'eut  pas  plutôt  touché ,  qu'elle  le  vit  changer  en 
homme.  Sa  surprise  ne  dura  qu'un  moment  ;*  car, 
dans  le  péril  qui  la  menaçoit ,  elle  eut  recours  au 
moyen  in&illible  qu^elle  crut  avoir  pour  s'en  garan- 
tir. Elle  étoit  presque  nue;  et,  la  pudeur  ajoutant 
une  nouvelle  vitesse  à  sa  légèreté  ordinaire ,  elle  vo- 
loitaulieu  de  courir;  mais  on  eût  dit  que  cet  amant 
téméraire ,  à  qui  l'Amour  venoit  de  prêter  ses  ailes 
les  plus  rapides ,  avoit  encore  retenu  sa  qualité  de 
cerf;  car  tout  ce  que  la  nymphe  pouyoit  faire  étoit 
de  le  devancer  de  trois  ou  quatre  pas.  Le  vent  agi- 
toit  ses  cheveux  pendant  cetle  course  précipitée; 
inais  elle  étoit  trop  jalouse  de  la  moindre  de  ses 
beautés  pour  les  voir  ainsi  exposées  aux  yeux  d'un 
profime  qu'elle  fuyoit;  et,  se  jetant  dans  le  premier 
bois  pour  se  dérober  à  ses  regards ,  elle  donna  dans 
le  piège  fatal  qu'elle  vouloit  éviter.  A  peine  y  eut- 
elle  Élit  quelques  pas ,  que  ses  beaux  cheveux  se 
prirent  à  tous  les  buissons  de  son  passage  ;  chaque 
ronce  en  retint  assez  pom*  Êûre  la  fortune  d'un  amant 
respectueux;  mais  celiii  qui  la  poursuivoit  ne  l'étoit 
pas  assez  pour  se  contenter  de  ces  précieuses  dé- 
pouilles. Elle  fut  enfin  arrêtée  par  les  branches  d'un 
arbre  ou  tous  ses  cheveux  s'étoient  embarrassés.  Ce 
lut  alors  qu'elle  eut  beau  prier,  menacer  et  se  dé- 
fendre ;  par  malheur ,  celui  à  qui  elle  parloit  n'étoit 
pas  un  perdeûr  d'occasions;  il  ne  l'aimoit  pas. assez 
pour  la  craindre ,  et  la  trouva  trop  belle  pour  lui 
obéir;  enfin  le  cruel  dieu  d'amour,  qui  la  vouloit 
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punir ,  la  lÎTra  à  toute  sa  destinée.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  les  mauvais  plaisants  du  temps  disoient, 
en  contant  cette  histoire^  qu'elle  ne  s'ëtoit  poi^t  trop 
désespérée  après  son  aventure ,  et  que  le  malheur 
ne  lui  parut  pas  si  graiid'quon  ne  s'en  pût  conso- 
1er,  s'il  ne  lui  en  avoit  pas  coûté  tous  ses  appas; 
mais  ,  après  cette  perte ,  la  vie  lui  devint  odieuse  : 
elle  fuyoit  les  fontaines  autant  qu'elle  les  avoit  chei> 
chées  avant  cet  horrible  changement  ;  et  cependant 
un  changement  qui  lui  &isoit  tant  verser  de  larmes 
ëtoit  purement  imaginaire.  Que  toutes  les  précau- 
tions sont  vaines  quand  on  les  veut  opposer  a  l'in- 
fluence d'une  étoile  maligne  !  C'est  souvent  la  sa- 
gesse qui  nous  précipite  dans' notre  destin,  lorsqu'elle 
croit  nous  eh  éloigner  le  pliis  par  une  prévoyance 
inutile. 

Le  père  d'Albofiède  l'àvoit  trompée  pour  la  rendre 
sage  ;  toutes  les  menaces  qu'il  lui  avoit  fûtes  de  per- 
dre sa  beauté  en  perdant  son  innocence ,  étpient  des 
malheurs  supposés ,  et  jamais  elle-  n'avoit  brillé  de 
tant  de  charmes  que  depuis  qu'elle  croyoit  les  avoir 
perdus.  EUe  n'avoit  garde  d^être  détrompée  ;  et ,  au 
lieu  de  s'en  éclaircir,  tous  ces  miroirs  champêtres, 
où  e\Ye  avoit  passé  de  si  doux  mom<^its  à  s'entretenir 
avec  ses  beaux  yeux ,  étoient  devenus  son  aversion" 
la  plus  grande.  Elle  pleuroit  nuit  et  jour  un  malheur 
qui  n'étoit  que  dians  son  iinagination  ;  mais  en  est-il 
de  plus  grand  que  ceux  qui  sont  de*  cette  nature  ? 
Les  fées  enfin  eurent  pitié  d'elle ,  et,  voulant  la  soi»- 
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lager ,  mirent  le  coteble  a  sa  disgrâce.  lË&e  en  ren- 
contra une  dans  le  fort  de  son  désespoir,  qui,  pour 
la  consoler ,  promit  de  lui  accorder  tel  don  qu'elle 
lui  demanderoit  ;  mais  en  même  temps  elle  lui  dit 
de  prendre  l^ien  garde  à  ce^  qu'elle  alloit  demander, 
parce  que ,  l'ayant  obtequ,  l'octroi  en  etoit  irrëvoca- 
ble.  Hélas  !  quel  nouveau  piège  pour  la  midheiureuse 
Alboflède!  Pouvoit-elle  songer  à  autre  chose  qu'à 
ce  qui  l'occupoit  éternellement  ?  Elle  voulut  qu'on 
la  changeât  dans  l'instant  depuis  les  pieds  jusque  la 
tête ,  et  qu'on  rendît  sa  figure  aussi  di^érente  de  ce 
qu'elle  étoit* qu'il  seroit  possible.  Il  lui  Ai(  accordé; 
et  à  peine  avoit«elle  achevé  de  parler  qu'elle  devint 
si  affi*euse ,  que  la  fée  en  eut  peur  et  s'enfiiit.  Peu 
de  temps  après  cette  métamorphose ,  u^e  autre  fée 
se  présenta  sur  son  passage ,  comme  elle  cherchoit 
à  se  mirer  quelque  part.  La  fée  lui  ofl&it  encore  un 
don  ;  elle  eut  quelque  peine  à  s'arrêter  pour  former 
un  souhait;  tant  son  empressement  étoit  grand!  La 
grâce  qu'elle  demanda  enfin ,  fut  de  pouvoir  vivre, 
dans  toute  la  beauté  où  elle  étoit ,  autant  d'années 
qu'elle  avoit  de  cheveux  à  la  tête.  La  petite  déesse 
haussa  les  épaules  à  cette  requête  insensée  ;  mais 
elle  ne  put  se  dispenser  de  l'accorder.  Elle  ne  fiit  pas 
plutôt  confirmée ,  comm^  elle  crut ,  dans  la  posses- 
sion d'une  beauté  dont  elle  avoit  établi  la  durée  sur 
cette  quantité  prodigieuse  de  cheveux  qu'elle  croyoit 
lui  être  revenus  avec  ses  appas,  qu'elle  courut  avec 
ardeur  à  la  première  fontaine  pour  jouir  du  plaisir 
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de  se  revoir  après- imiai Si'' longue  absence; imds elle 
n'y  vit  qu'uQe  yieiUeisrrîdéfe'et si  contrefaite^  qu'elle 
en  eut,  horreur.  Getije  figure^  qui  reppéseiltoil  toiit 
ce  qu'il  y  fi  d$  |légou(90t  dans  la  décrépitude^  arroit 
pour  to^t  QFnement  trois  vilain»  cheveux  gris  à  la 
tête.  Elle  ii^e  se'i^econjiutr.pa^  d'abord  à  cet- affireux; 
portrait;  maië  ,  'lorsqu'elle  kii  vit  tous  -le»  mêmes 
gestes  que  son  étonnément  lui^&isoit  Êdre,  eUen^ 
douta  poimt  deson  malheur ;/et  elle  peûsa.se .laisser 
tomber  dans  l'eau  où  elle  se  mirait/ dèir  qofette  le 
connut.  Enfin,  après ^ avoir  renouvelé. les  puemiers 
regrets  qu'elle  avoit^donnësàJapârtede  8a'i>eautë, 
elle  se  consola  un  pleur  de  ce^'dle  n'arvoit-plus  iqu^ 
trois  années  à  *vîvre  daias'll'horreùr  d^'ellé-niême.  Sa 
plus  douce  occapation  étoit  de  Gdmptéir  :tous  tes  mo- 
ments qui  l'approchoient  de  son  dermer  tetme,  de 
se  cacher  pendant  le  jour  dans  1^  antres  les/ plus 
écartés ,  et  d'errer  la  nuit  pàrpai  les-  déserts' et  les 
forêts  les  plus  sombresi  Dans  oe  misérable  ftrain  de 
vie,  elle  étoit  enfin  parvenue  au- «douziètne  miois  de 
sa  dernière  antlée,  et  co9iptoit  n'avoir  plus  que.  quel^^ 
ques  jours(  à  traîner  j'odieuse'  figure  loùoaoàidesliii 
l'â^oit  condamnée ,  lorsque,  après  avoir  encé  pendant 
une  nuit  fort  obscure  au  tmvérs  desxocberset  des 
précipices ,  où  elle  tentoit  inutilement  de  se  perdre^ 
eUe  arriva*  enfin  auprès  de  cette  même  isle  où  elle 
s'est  établie  depuis  :  elle  crut  y  voir  un  feu  qui  ré- 
pandent une  si  grande  clarté  sur  les  objietS'd'alen^ 
tour,  qu'on  les  distinguoit  comme  eh  plein  jour.  & 
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plus  grande  aversion  ,  après  elle^mâme ,  ëtoit  pour 
la  lumière  ;  cependant  elle  iîit  saisie  d'une  curiosité 
si  violente  de  savoir  d'où  cela  procédoit ,    qu'elle 
passa  la  rivière  pour  s'en  éclaircir.  Elle  trouva  un 
petit  nègre  endormi  qui  portoit  un  carcan  garni  de 
pierreries  si  brillantes ,  qu'elles  eMouissoient.  Elle 
fîit  long-temps  sans  oser  seulement  s'approcher  de 
lui  ;  car  il  lui  parut  encore  plus  laid  qu'elle  n'étoit 
elle-même.  A  la  fin ,  vaincue  par  un  désir  extrême 
de  s'emparer  d'un  trésor  qui  n'étoit  attaché  que  par 
un  brin  de  fil ,  elle  s'en  approcha ,  prête  a  s'évanouir 
par  sa  laideur ,  et  plus  encore  par  son  haleine  ;  elle 
défit  le  carcan  ;  mais ,  comme  elle  voulut  s'éloigner 
avec  ce  précieux  butin ,  le  petit  monstre  s'éveilla. 
Il  parut  cent  fois  plus  laid  après  qu'il  eut  ouvert  les 
yeux  ;  elle  voulut  fuir  ;  mais  elle  avoit  p^du  avec 
sa  beauté  toute  sa  vitesse.  Le  Maure ,  sans  empres- 
sement pour  le  vol  qu'elle  lui  venoit  de  Êiire ,  lui  dit 
que  le  bijou  étoit  encore  plus  précieux  qu'elle  ne 
croyait  ;  il  lui  permit  de  se  l'attacher  autour  du  cou^ 
à  condition  qu'elle  repasseroît  la  rivière  k  l'instant. 
Cette  loi  ne  lui  parut  pas  dure  :  elle  n'avoit  plus  que 
quelques  jours  k  vivre ,  et  cependant  elle  fîit  ravie 
d'être  en  possession  de  ce  merveilleux  carcan.  Elle 
entra  dans  l'eau ,  entourée  de  mille  rayons  de  lu- 
mière :  mais  quel  fiit  son  étonnement  lorsque  tout 
cet  éclat  fut  effacé  par  celui  de  sa  première  beauté, 
qu'elle  vit  briUer  datis  l'eau  !  Sa  joie  ne  dura  guère; 
eBe  étoit  trop  immodérée  pour  cela.  Quel  fut  son 
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désespoir  lorsque  le  petit  vilain  lui  proposa,  ou  de 

rendre  le  carcan ,  ou  de  se  donner  à  lui  !  —  Elle  lui 

jeta   d'abord  k  la  tête,  pleine  d'indignation  et  de 

mépris  ,  ce  trésor ,  tout  précieux  qu'il  étoit  ;  mais , 

s^  étant  voulu  revoir  dans  l'eau  ensuite,  elle  frëmit,* 

et  tourna  les  yeux  sur  le  Maure.  Il  étoit  détestable 

depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  cependant ,  après 

avoir  bien  marchandé ,  eUe  racheta  sa  beauté.  Son 

nouveau  petit  mari  étoit  grand  magicien  ;  mais  il 

n'en  savoit  pas  assez  pour  casser  entièrement  l'arrêt 

des  fées  ;  car ,  dès  que  le  jour  fut  venu ,  Alboflède 

parut  avec  toute  sa  laideur.  Pour  adoucir  ce  dernier 

chagrin,  le  petit  sorcier,  après  avoir 'trempé  Funi- 

que  cheveu  de  sa  msutresse  dans  le  jus  d'une  herbe 

qui  le  rendit  si  fort  que  rien  ne  le  pouvoit  rompre 

ni  arracher ,  lui  enseigna  son  art:  elle  connoissoit 

Tavenir ,  commandoit  aux  éléments  ;  et ,  quand  il  lui 

plaisoit,  elleexerçoit  le  pouvoir  de  la  magie  dans 

toute  son  étendue.  Occupée  de  tant  de  connois* 

sances  relevées,  elle  revint' insensiblement  de  cette 

foiblesse  extrême  qu'elle  avoit  eue  pour  sa  beauté  ; 

et  le  petit  nègre ,  qui  n'avoit  eu  de  curiosité  pour 

elle  que  pendant-  la  mcmient  que  cette  beauté  lui 

étoitrevenue ,  lui  laissa  son  isle  et  ses  enchamtements , 

et  dispArut.  * 

Cette  &ble  vous  aura  peut-être  semblé  d'une  di- 
gression trop  longue  au  milieu  de  l'histoire  véritable 
que  vous  écoutiez  :  reprenons-en  le  fil. 
Glodion  avoit  succédé  à  son  père ,  comme  j'ai  déjà 
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dit  U  y  ayoit  s^  mokiiiCil*  élmt  âœ^ië  «le  sa  dière 
Gertnide,  sik  aîècks  p^w  une:  p^s^îo»  cammè  k 
sienne  :  elle  n  était  point  siMtie^Un  <se«d  «omeat  de 
son  souyenir  pendant  twé  ce  twnpe  ;  et  Tabsence , 
qui  affbiUit  sottYMitlatiaidrea^  k  pins  fid^e,  sor- 
tout  au  milieu  des  grandes  x>conpations ,  n  aroît  faut 
qu  augmenter  k  sienne*  11^  mit  en  chemin ,  .plan 
du  désir  de  revoir  et.  de  rendre  ,hrareux  ce  qu'il 
adoroit;.charmesanfi.doi)^e  le  plus  doux  qu'on  puisse 
goûter  en  aimant!  A  se  k  figuroit,  à. chaque  pas 
qu'il  approohoit  d'elle  ^  a))îmée;.de  douleur  pour  son 
absence  9  et  moimint  de  Isngueur  et  d'in^iati^noe 
pour  son  retour.  Quel  plaisir  de  ûire  cesser  tant 
d'inquiétudes  en  devenant  haoreuxl  Un  iMMoame  pos- 
sédé de  tes  flatteuses  idées  va  d'eidinsûre  Inen  vite  : 
aussi  prévint*il  par  son  arrivée  le  bruit  même  de  sou 
d^art  pour  Troyes.  Sa  surprise  de  n'y  point  trou* 
ver  Gei^biide*  6it  égale  à  celle  qu'il  avoît  cru  lui 
causer  par  sa  présence  inopinée.  Il  n'y  avoit  que  son 
frère  qui  sut  le  parti  qu'elle  avoit  pris.  Clodion, 
alarmé  de  ce  que  personne  ne  lui  en  pouvoit  dire 
des  nouvelles,  fit  chercher  ce  frère,  qu'on  eut  bien 
de  la  peine  à  déterrer,  tamt.  il  sembloit  que  tout 
conspirât  à  le  dése^érer  dans  son  impatience  ;  mais, 
lorsqu'avec  tout  l'empressement  et  le  désorfre  que 
l'amour  mêlé  de  crainte  inspire ,  il  lui  eut  fait  cent 
questions  à  la  fois  sur  sa  sœur,  et  qu'il  le  vit  interdit 
et  confus ,  il  ne  douta  point  qu'elle  ne  fât  morte ,  et 
s'abandonna  au  désespoir  et  à  k  foreur  tout  ensem- 
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ble.  Le  frère  de  9a  maStresse  en  cnâgnit  les  effets  ;  et  ^ 
s' ë  tant  excusé  sur  la  défense  qu'elle  lui  avoit  faite 
de  révéler  le  lieu  de. sa  retraite,  il' s'oJEtit  ^e  Yj 
conduire.  Jamais  tant  de  joie  n'aToit  succédé  à  uti 
état  aussi  cruel  que  celui  où  les  frayeui^  de'Glodiôn 
l'avoient  réduit .'  on  lui  redônnoit  la  vie ,  en  F^Sfinl- 
rant  de  celle  de  sa  ch/brcmaitresse  ;  c'étoit  asses:  pouf» 
tout  pardonner.  On  prépara  un  bateau  avec  les.  ra- 
meurs les  plus  fprts  et  les  plus  experts  qu'dn  put 
trouver  ;  il  s  y  embarqua  avec  son  seul  conducteur  : 
et  y  toujours  rempli  ^de  la  gentillesse  qu'il  y  auroit  à 
surprendre  agréablement  sa  maîtresse ,  il  retint  tous 
ceux  que  son  frère  vouloit  envoyer  pour  l'avertir 
de  leur  arrivée.  Cependant  ceux  qui  oondnisoient  le 
bateau  le  Êûsoient  aller  d'une  vitesse  ^ctréme ,  tan* 
dis  .qu'il  n'avançoit  presque  point  au  gré' du  plus 
impatient  des  hommes.  Il  étoît  si  transporté  de  l'es- 
pérance de  voir  en  peu  de  nioments  sa  charmante 
Gertrude ,  qu  il  ùe  se  pouvoit  contenir,  et  sollicitoit 
les  rameurs  9  déjà  excédés  par  les  eflortsv  qu'ik  fai- 
soient ,  de  les  redoubler  encore.  Tantôt  il  embraasoit 
le  frire  de  sa  niaitx^sse,  et  tantôt  il  lui  reprochoit 
sa  cruauté  Ae  l'avoir  laissé  un  moment  dans  une  in-» 
certitude  qui  lui  avcât  presque  coûté  la  vie  ;  mais , 
au  lieu  de  répondre  à  ses  caresses ,  et  à  cent  ques- 
tions tendreset  confuses  qu'il  lui  faisoit  sur  sa  sœur, 
il  garda  toujours  un  silence  obstiné ,  et  sembla  tenté , 
à  chaque  fois  que  Clodion  l'embrassa ,  de  se  jeter 
dans  la  rivière  avec  lui.  Enfin,  tandis  que  le  prince 
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admiroit  la  froideur  morne  et  chagrine  dont  on  rece- 
Yoit  ses  caresses ,  son  petit  bateau  aborda  sous  cette 
galerie  qui  s'avançoit  sur  le.  fleuve.  Dans  le  temps 
qu'il  sautoit  à  terre ,  il  crut  entendre  quelques  gé- 
missements dans  la  maison.  Tout  alarmoit  son  amour  : 
il  appela  le  frère  de  Gertrude  pour  le  conduire  y  qui , 
sortant  du  bateau  avec  beaucoiq)  de  lenteur  et  de  ré- 
pugnance j  le  jeta  de  nouveau  dans  la  suq>rise.  A  me- 
sure qu'ils  avançoient,  cette  voix  .plaintive  sembloit 
se  hausser  ;  k  la  fin ,  ce  frirent  des  cris  si  aigus  et  si 
perçants,  qu'il  ne  douta  plus  qu'on  ne  fit  quelque 
violence  à  la  personne  qui  les  poussoit.  Il  enfonça  la 
porte  du  tieu  d'où  ils  partoient,  et  vit  à  terre  sa  fidèle 
Gertrude  entre  les  bras  d'une  vieille ,  et  auprès  d'elle 
une  petite  créature  qu'elle  venoît  de  mettre  au  monde. 
Il  demeura  immobile  à  l'aspect  de  la  vieille  et  de  l'en- 
fimt,  dans  le  temps,  qpie  la  mère,  revenue  de  Véya- 
nouiasement  oii  l'avoit  jetée  k  dernière  douleur ,  ou- 
vroit  foihlement  les  yeux.  Ciel  !  quel  objet  les  frappa , 
et  que  la  vue  de  celui  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vie 
lui  parut  affineuse  dans  l'état  où  elle  étoit  !  Un  second 
évanouissement  la  déroba  a  l'horreur  des  réflexions, 
pendant  que  l'étonnement ,  la  jalousie  et  la  fureur 
rendoient  de  beaux  combats  dans  l'âme  de  Glodion. 
Ils  ne  durèrent  pas  long-temps  ;  sa  maîtresse  revint 
par  de  nouvelles  douleurs  ;  ses  cris  pitoyables ,  et 
l'agitation  violente  qu'elles  lui  causèrent ,  firent  cé- 
der l'indignation  de  son  amant  à  un  reste  de  ten* 
dresse  ;  et  déjà  il  se  mettoit  en  devoir  d'assister 
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Alboflède  fort  occupée  à  la  secourir  dans  ses  con- 
vulsions ,  lorsqu'après  de  nouveaux  efforts  elle 
ilonna  un  compagnon  au  petit  enfant  dont  elle  ve- 
noit  d'accoucher.  Ce  témoignage  redouble  d'une 
infidélité  outrée  ,  le  changement  que  soufirit  son 
visajg^e  dans  ces  tourments ,  et  le  spectacle  désagréa- 
ble d'une  disgrâce  arrivée  en  sa  présence,  effacèrent 
en  un  instant  de  l'âme  de  Clodion  tout  ce  qui  Vxmt 
intéressé  pour  elle.  Il  regagna  son  petit  bateau , 
aussi  occupé  de  la  bizarrerie  de  son  aventure  pen- 
dant le  retour ,  qu'il  l'avoit  été  de  son  impatience  en 
l'allant  chercher: 'Il  se  contenta  d'avoir  été  la  diïpe 
<la  premier  engagement  de  son  cœur,  suas  en  vou- 
loir publier  la  honte  par  un  éclat  inutile. 

Comme  il  Êiispit  préparer  toutes  chofles  pour 
s'éloigner  des  lieux  qui*  lui  auroient  «ans  cesse  re- 
nouvelé ridée  d'une  aventure  qu'il  vouloît  oublier, 
il  vit  un  jour  AlboSède  au  milieu  d^un  cabinet  où  il 
s'étoit  enfermé  potir  écrire.  La  surprise  que  lui  cau- 
sèrent sa  figure  et  sa  présehce  inopinée,  cédoit  à 
une  espèce  de  respect  dont  il  ne  put  se  défendre 
pour  elle ,  lorsqu'elle  lui  park  en  ces  tenues  :  La 
malheureuse  Gertrude  n'est  plus  ;  elle  fat  innocente 
de  l'infidélité  dont  tu  crois  avoir  vu  les  témoignages  ; 
mais  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dire  davantage  pour 
la  justifier  :  c'est  au  temps  seul  qu'il  est  réservé  de 
rétablir  sa  réputation  ;  cependant  sois  pensuadé  que 
nul  d'entre  les  hommes  n  a  séduit  son  innocence ,'  ni 
triomphé  de  sa  vertu  :  et  Glodion  seul  de  tous  les  mor- 
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tds....  Glûdion,  s'ëcria  le  prince  en  l'interrompant 
bruMptenlent ,  n  est  peut-être  pas ,  sans  le  savoir,  peut 
des  enfants  qu'il  a  vu  naître  !  Cependant  j'en  aurai 
soin^  sans  examiner  qui  Test;  et  je  dirai  de  plus  que 
je  se  siiis  pas  insensible  au  malheur  de  leur  mère, 
malgré  tout  ce  qui  devroit  l'efiEacer  pour  jamais  de 
mon  soutenir.  Oublie-la^  (fil^lle,  puisque  tu  ne  fen 
BOttviendrois  que  pour  outrager  sa  mémoire  ;  mais 
apprends  que  ce  qu'efle  laisse' serd  peut-être  ttn  jour 
arbitre  de  fat  destinée'des  tiens.  A  ces  mots  il  vit  briDer 
quelque  chose  de  si  mërteilie'iil  dans  les  regards  de 
dette  qui  lui  parloir,  qu'il  fat  contrahfif  d'en  dé- 
totimer  les  siens ,  et  ne  la  Vit  plus  lorsqu'ils  la  recher- 
chèrent. Mais  achevons  succinctement  ses  aventures 
et  son  règne.  Il  tourna 'dès  lors  toutes  ses  pensées 
vers  la  guerre ,  rebuté  de  toutes  celles  de  l'amour  ; 
et  ce  ne  fot  que  quinze  ou  vingt  ans  après  qu'il  fit 
le  mariage  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  dans  lequel  les 
tendresses  du  cœur  n'àvoient  assurément  point  de 
part  :  mais  il  vouloit  des  successeurs  ;  cependant  il 
n'en  eût  point,  quoique  la  vertueuse  dôtilde  lui 
eût  domié  un  fils  et  une  fille  dès  les  première^  années. 
Il  en  passa  quelques-unes  tranquilleinent ,  goûtant 
k  douceur  dit  repos  dans  un  ménage  heureux.  L'am- 
bition, et  la  guerre  allumée  de  toutes  parts  Ten  tirè- 
rent pour  le  porter  partout  où  il  crut  profiter  du 
désordre  où  étoient  pour  lors  les  af&ires  de  l'empire. 
Le.  succès  ne  fot  pas  toujours  heureux  pour  lui  dans 
ce^e  entreprise:  le  grandi  Aétius  avoit  arrêté  sur 
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ie  penchant  de^a:  ruine  cette  vaste  puissance  cpie 

son  propre  poidfi  semblait  entsaker;  et  partout  m 

dodipn  l'eut  en  tâte,  çefutàson  d^vaipiage.  Ge^ 

-pendaaJt  ce  qu'il  j  avoit  d'aventuriers  qui  cher- 

choient  bu  gioiiie  ou  la  fi>rtttiie.veûoittBt:serYir  sons 

lui  9  sûrs  que  le  juérite  n*y  dMieureroit  péfaitsaas 

récompense.  Par^  ceuK  qui  s>'yiëtoîf  nt  «ignalés'a'voo 

le  plus  ils  disti^ictioA ,  il  .aiiiéit  ijoiiai»]  de  spa^stilkie 

et  qomblédebien&ks  liùjeuaie  incënitt^cpuici'aiiolt 

pas  manque  une  ^oeeasioalde  ae^Êdrè  ràaarquBc./Sa 

persomie  .élxMt  agrâJ>le  ;..et;^  pxbfitaiil:duît)eiicbuit 

que  leiiroi.àvoit:ppuD  lui.^  son/assîduîté^fle.irdndit 

r  Q^£t:d£  seS'  libéndHesi  et  de  l'envie.  dus^Ofgiiltskws.} 

c^ar  la^vreîiF'ii'a  non  -plus  de  boriîesf/dbiis  50n  ac« 

crGsssement'&iue  b  disgiâciè  ii^eoiàlcampi^'ette/  oam? 

menoeikrpersëeutor.  Lc^  nom  àepl  dii>nbli\!»mËiV€Mri 

étoit  toute  la: connoîssanée  qii'on  âvoit  de<  lut  nit  m 

feisoit  appeler  Méroué.  Le  roi,  pour  comblensa 

fortune  ^  }ui  ^t  épouser  uoe  sœur  ainéé.  de  sa  femme , 

dont  il  n'avait. pas  ijoulu:  paame  qu  ^  {étoit^bidyLe. 

G'ëtûit  l'usage ,: dès  iCe.temps4à ,  de  mener,  la  oour 

à  la  guerre^lorsfue  Je'!ix>i':y  9lloit.;.6t9  cbnme  les 

événements. en  isont.inûertains:,  le/si  daides^  au  lieu 

d'assister  aux  victoiiies»  ei  aux  «trioblphes ,  vo^foiisnt 

quelqu^ois  le  contraire.*  .  '  ' 

Ces  noces  9  célébrées  auprès  de  Laon^  pensèrent 
être,  fatales  aux  François.  Qlpdîon  s'éti^t.afWM^é 
pour  couvrir  cette  place  que  les  Hcmaiin^.^iQliiIpient 
menacer.  Le  vigilant  Aétius  ne  .dqutit  féèii^\^  q^e  l'éloi- 
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gnement  de  son  camp ,  et  les  réjouissances  ou  les 
ennemis  s^abandonneroteal: ,  ne  lui  donnassent  lieu 
de  les  surprendre.  U  ne  fut  pomt  trompé  ;  et  j  tom- 
bant sur  eux  a  h  pointe  du  jour,  il  les  troava  acca- 
Mës^  de  vin  et  de  sommeil,  sans  gardes  et  sans  dé- 
fense. Mérouë  fut  le  premier  en  état  de  les  recevoir; 
et ,  courant  au  quartier  du  roi  k  lapremière  alarme , 
FalKa  ce  qu'il  put  k  k  hftte.,  le  dégagea  d'une  foule 
d'ennemis  qui  lavoient  d^^à  environné  ;  et ,  iq>res 
ravoûr  sauvé ,  fet  assez  heureux  pour  tirer  encore 
sa  nouvelle  épouse  du  df^tuer  des  malheurs  :  la  reine 
tomba,  heureusement  pour  elle,  entre  les  mamsdu 
général  emwmi.  Elle  fut  traitée  avec  tcmt  lé  respect 
dû  k  son  caractère ,  et  renvoyée  trois  'jours  après 
avec  une  eseorte  honorable.  Ce  fut  le  dernier  échec 
que  reçut  dodimi  ;  AétiiK ,  attiré  ailleurs  pour  la 
défense  de  Tempire,  lui  donna  le  temps  de  se  re- 
mettre. 

■  Les  conseils  de  Méroué,  aussi  sage  qu'il,  étoit 
vaillant ,  n'aidèrent  pas  peu  Olodion  à  étabUr  mie 
puissante  monarchie  en  peu  d'amiées.  Il  avoit  une 
opinion  si  avantageuse  de  toutee  qui  regardoit  son 
fiivori ,  qu'il  ne  le  pouvoit  croire ,  lorsqu'il  avouoit 
franchement  qu'il  croyoit  sa  naissance^obsaare ,  toutes 
les  fois  qu'il  lui  en  parloit  Je  n'en  rougirai  point, 
seigneur ,  lui  disoit'-il  ;  nous  ne  sommes  pas  maiires 
de  cet  endroit  de  notre  fortune:  Content  de  mériter 
que  ma  naissance  réponde  à  celle  où  vous  m'avez 
élevé,  je  vous  dirai  que  tout  ce  que  j'en  sais  est 
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qu'une  vieille  femme,  horriblement  laide,  m'a  fiât 
élever  dans  un  endroit  dçlîcieux.  £Ue  JoCeu  a  chmé 
dès  qu'elle  a  cm  <pie  j'étois  en  iétat  de  me  pnxkûit 
par  mon  mërite ,  ou  de  trouver  une  mort  glorieuse 
dans  les  armes.  Les  premières  que  j'ai  portées  ont 
^té  k  votre  service  ;  un  papier  £érmé  que  cell;e  vieille 
m'a  dcmné  pour  vous  rendte ,  et  que  j'ai  cru  de  trc^ 
peu  de  conséquence  pour  vous  l'oser  présenter., 
vouB  en  dira  peut-être  davanta^ie.  Clodion,  le  mgKf" 
dant-  avec  une  attention  merveilleuse  pendant  ce 
discours ,  ouvrit  avec  émotion  le  papier  ipi'il  .li|i  pré- 
senta,  et  y  lut  ces  mots  : 

ic  MércMié ,  fils  de  Gertrude ,  tient  le  jour  d'un 
«c  père  immortdi  ;  le  témoignage  d'Alboflede  doit 
ce  suffire  peur  confirmer  cette  vérité.  i>. 

Clodion  V  ayant  rêvé  quelques  moments  apiès  cette 

lectiffe,  embrassa  tendi«ment  Méisoué,  et  lui  dit, 

en  souriant ,  qu'il  n'étoit  point  question  de  son.père; 

que ,  mortel  ou  immortd ,  ii  n'en  avoit  pas  trop 

bien  usé  pour  la  pauvre  Gertmde  ;  mais  qu'il  lui 

pardonnoit  sa  part  de  l'injure  pour  l'amour  d'un 

Sk  si  accompli»  Son  eetàme  et  sa  confî^mce  pour  lui 

aUràent  touj^irs  en  augmentant ,  et  Mâcoué  régnoit 

efi^tiveoient  pendant  les  dernières  ^mnées  du  règne 

de  «op  maître  ;  xtum  il  les  rendoit  gloiieuses  par  les 

avuitiiges  sigiialés  ^  étcaid^renl  ses  JStats  pendant 

la  guerre ,  et  il  les  rendît  Jbeureuses  pa^uq/;  pai;&  qui 

donna  le  repos  et  Tabi^ance  aus;  sujets  dé,f^  nou* 

v€^s  domination. 

n.  ^9 
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Clodion  mourut  à  Reinis,  où  il  avoit  établi  le  skége 
ée  «a  royauté^  ayant  Qûn&é  l'État  »  et  ,$w  SI»  m^ie  à 
Meaoué  peadant  la  fùïbU$^  cfe  soa  âge-  Il  re^t 
ïun  et  Faulro  de  ces  grands  «iépots ,  av^  intention 
de  sladjaitter:  par  Aet  «oiofi  a^  la  fidâita  4^  to^t  «e 
i^'il  deToit  à  la  mémoire  àf  Clodio»;  maia  t^iantot 
b  fortune  eu  di^oia  .wtmmeut^  U  htohkgé  de  se 
mettre  à  la  tête  d'une  pumnnto  ^nDéf^,.  poiir  s'<]p- 
poieraui^lMuliares  qui^tifffè^  avoîir  deisçlé  1^  terres 
de  l'empire  fous  la  conduite  d'AUiU»  ^'^iimt^re- 
pandns  dane  toutes  ks  provinces  yçtsinei;  le  diduger 
étoit  pressant  ;  la  confiance  que  les  troupe^  avaient 
en  la  valeur  et  la  eouduite  de  Hérovd  ]miw  ^  UBi^ri- 
scr  ce  pâril;  .mais  ils  ue  voulure^l  vmolmr  qqntre 
un  ennemi  si  redoutable  f  ipie  fiOttft  W  ixû*  Us  mépri- 
soient  lastupidîlé  du  file  de  ClpdiQn,4i^jà  wage  de 
porter  les  ^rmes ,  et  eepmdent  indii^tm^^t  arrête 
souala  coaduite de  «a  mèce.  Il  Mut  ç4é^  :  M4row 
6a  élevé  ^sur  un  bouolier  au  milieu  de  X%xmée  ^  et 
pvoclamé  Doi  des  François  avec  toutes  1^  cérémio- 
nies  d'une  pompe  militaire.  I^  oiel  semU»,  par 
toutes  portes  d'heureux  suecès  ^  éprouver  ottte  in- 
justice. 

XL  jcûgnit  ses  troupes,  à  celles  du.  gwdAi^^i 
et  ces  deux  âmeux  capitaines  ayaat  déHt  une  partùç 
de  l'anpée  badmre  auprès  d'Oriéau$»  ^'i]#  ay^j^nt 
assi^ij^près  Fayoii!  encore  afiS^ibli^  par  pjwîwiv 
combla 'i  joiguîrent  enfin  k  roi  cke  Hmis  d^lis  les 
plaines  de  Châlons,  où  il  avoit  mss^^iJrfé  et  4é- 
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ployë  cette  miikitude  innonubrable  de  combattante , 
et  Fàttaqùèreat  arec  tant  de  valeur  et  de  succès, 
que  la  terre  fiit  trouverte  d'un  milHon  de  morts. 

Cependant  k  veuve  de  Glodion ,  alarmée  au  pre- 
mier bruit  de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie  dont  elle 
accusoit  rambitîon  de  VLétoué ,  n'eut  point  d'égard 
aux  pretestations  qu'il  flâsoit  de  n'avoir  accepté  le 
titré  de  roi  que  pour  le  conserver  à  son  fik.  Elle  se 
sauva  avec  ce  £3$  et  une  fille,  sans  is'amuser  aux 
-pleurs  de  sa  sœur ,  ni  aux  assurances  qu^'dle  lui 
dcmnà  de  la  fidélité  de  son  mari  ;  rien  ne  put  la  ras- 
surer. 

£De  avott  donc  été  trouver  Attila  avant  sa  dernière 
di^ite ,  loi  avoit  confié  la  personne  et  la  fottune  du 
prince  ;  et ,  apiés  avoir  reçu  des  assurances  de  diâ- 
tier  l'usurpateur  et  de  rétablir  son  fis ,  elle  méditoit 
de  se  retirer  cbez  les  Bourguignons ,  oit  la  mémoire 
de  Gondioche  avoit  encore  des  partisans.  Hais^  ayant 
ap{»is  la  déÊâte  d*Atti]a ,  dans  lacfuelle  le  bruit  cou- 
roit  (pie  son  as  avoit  péri ,  elle  se  détermina  enfin 
a  dbercher  un  asile  auprès  d'Aétius ,  de  qui  die  avoit 
déjà  éprouvé  la  générosité»  01e  se  rendit  à  la  ville 
d'Aquilée ,  comme  ce  grand  iumune  venoit  d'y  rame- 
ner l'armée  romaine ,  tandis  que  Méiicmé ,  ayant 
rétabU  la  tranquillité  dans  ses  États,  étoic  amsi  de 
retour  dans  la  capitale- des  François.  H  fut  touché  du 
parti  que  l'injuiste' défiance  de  deCilde  lui  avoit  ùii 
prendre  :  mats  ,'lâ  nouveHe*de  la  mort  du  fils  de  Glo- 
dien*étant  alors  confirmée  de  toutes  parts ,  il  ae  ton- 
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sola  enfin  dans  la  possession  d'une  coumme  qui  sem- 

Uoit  désormais  lui  appartenir  par  la  loi  même  de  sur 

premier  fondateur ,  anssî  bien  que  par  le  choix  des 

Fhmçois. 

Depuis  ce  temps-là  il  n*eut  plus  rien  à  souhaiter 
de  la  fortune  :  les  prospérité  prévenoient  ses  Tœux, 
et  tous  ses  projets  étoient  accompagnés  de  succès 
heureux.  Son  ^ouse  lui  donna  un  successeur,  lorsr 
<{u'il  fiit  assez  afTermi  dans  ses  États  pour  n'arvmr 
queee  bonheur  à  désirer  :  il  en  visita  toutes  les  -pta- 
vinces ,  comblé  partout  de  bénédictions  et  de  lo«ui<- 
ges.  Il  sembloit  chercher  k  établir  le  siège  de  sa 
domination ,  au  miheu  d'une  paix  heurensie,  dans 
quelque  lieu  digne  de  la  magnificence  dont  il  médi- 
toit  de  l'embeUin  Trôyes  enfin  le  détermina  ;  il  re- 
gardoit  cette  ville  comme  le  lieu  de  sa  naisssmce.  La 
situation  n'en  étoit  pas  heureuse;  mais  la  foiblesse 
des  grands  hommes  est  de  vouloir  eondyattre  la  na- 
ture ,  et  de  vaincre  toutes  les  difficultés  par  l'art  et 
la  profnsk>n,  plutôt  que  de  soumettre  leur  orgueil 
aux  conseils  ou  aux  propositions  des  autres ,  qij^lque 
raisonnables  qoiÛB  les  connoissent. 

Méroué  donna  b;eaucoup  de  temps  k  la  recherche 
inutile  de  la  fiuneuse  Alboflède;  rien  ne  put  lui  en 
donner  des  nouvelles.  Il  visita  souvent  ce  séjour  ex- 
traoïdinaire  où  eHe  avoit  rendu  tant  d'oracles;  et 
ice  (ut  Hi  que,  pour  en  éterniser  la  mémoire,  il 
déploya  sa  magmfieenee ,  en  épuisant  tout  ce  que 
pouvoient  l'art  et  l'invention  pmur  rendre  cett$ 
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petite  iâé  la  meriseîHe  ht  plcui  rare  qui  fàt  alor*  dâââf 
lé  monde* 

'  On  pi^ténd  que  de  certaines  tablette^  écrites  de 

la  main  d'Alboflède  s'ëtoient  trouvées  dans  le  temps 

^u'on  travailloîlà  TembelUr  ;  qu'entre  plusieurs  prë* 

dictions  elles  cm^tenoient  l'aventure  de  Gertrude  ^ 

qui  ^  se  baignant  aux  bords  de  cette  îsle ,  fut  sur^^ 

prîfie  par  le  Dieu  du  fleuve;  qu'elle  en  eut  les  ju^ 

meaux  dont  Mërotié  ^toit  l'aîné  ;  et  ique  ^  tandis 

quelle  donnoit  ses  soins  à  sa  première  en^ce^ 

l'autre  fut  rendu  a  son  père.  Le  peuple  reçut  comme 

une  vérité  tout  ce  qui  se  répandit  d'avantageux  sur" 

la  naissance  de  son  roi. 

Mais  {Pendant  que  Méroué  établissoit  à  Troyes  le 
siéjour  eachaaté  de  sa  demeure^  et  la  foi  d'une^ 
ari§pmeque  les  esprits  forts  de  ce  temps-là  tndtXHeat 
de  Êdml^aise^  voyons  ce  ^e  devinrent  chez  les  Ro- 
mains^ les  restes  infortunéa  de  la  famille  de  Clodion. 

Le  jeune  Yalentinien  étoît  alors  empereur  y  prince 
si  absmdonne  à  tous  les  excès  oii  son  mauvais  natu- 
rel et  ses  plaisirs  l'enlrai^cMnt ,  que  le  vertueux 
A^us ,  avec  toute  l'autorité .  que  ses  services  lui 
doim^nent  sur  son  esprit  ^  pouvoif  à  peine  s'opposer 
à  ses  violeQjces« 

L'accueil  que  Clotilde  et  sa  fille  trouvèrent  dans 
l'asile  que  leur  donna  ce  gi^nd  bom^de ,  surpassa 
leur  espérance.  Aqmlée  étoit  alors  le  siège  de  Tan- 
pire  :  car,  depuis  que  Rome  ^  dbandoomée  par  k? foibie 
Hmorius  y  avoit'été  livrée  a  la  fhrein?  des  barhures  ^ 
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ses  suocessetm  semUmeat  avoir  entièiemciit  d&6rU 
une  ville  si  loog-temps  maîtresse  de  l'uniT^B.  Aébm 
n'oublia  rien  de  ce  que  la  magnîficeiioe  et  h  politesse, 
d'une  nation  qui  tndtoit  les  autres  de  batbaaes,  pou- 
voient  offiw  pour  adoucir  les  mdheun  if  une  grande 
reine;  mais,  pour  lui  assurer  sa proteotion ,  il foUoit, 
avant  toutes  cimseff,  kii  tA>uVer  un  asile  contre  une 
puissance  supërieure.  La  file  de  Clodion  ^toit  d'une 
beaulé  peu  «oannune  ;  ainsi  le  premier  soin  d'Aé- 
tins  fdt  de  la  oacfaer<anx  yeux  de  son  miutre.  Vue 
nuiison  agréable etmagnifique,qu'iIavokàquelgues 
milles  d'Aquilée,  fut  la  retraite  des  princesses.  Ëttes 
y  étoient  servies  avec  tout  le  respect  et  tous  les 
égards  qui  ëtoiènt  dus  k  leur  caracliwe  ;  et  ^  n  les 
nudheurs  de  Cletilde  euarant  été  d'une  autre  nature, 
c'^it  sans  doute  dans  cette  douce  et  trsnfuîlle 
relmite  qu'elle  edt  pu  les  oublier:  mais  ette  venoîl 
de  perdre  un  fils  ^  objet  de  sa  tendresse  et  de  ees 
{Ans  chères  espérances  :  elle  se  vnyoît  fiigitive  dans 
une  cour  où  sa  filk ,  resteuaique  de  la  rase  de  Clo- 
âkm^  n'ôsoit  seulement  paroiltre,  oandamnée à  pas- 
ser ses  beaux  jours  dans  une  soKtode  éeerneUe,  ou 
à  commettre  êe$  cbiarnies  et  son  innocence  à  la  dis- 
crétion du  plus  emporl»  de  tous  les  homflses.  GeUïe 
situation  parut  si  eitieUe  a  la  malheureuse  reine, 
que  Son  coum^  ^fidriet  orgueâleux  ne  le  put»sup- 
porter;  et,  rongée  d'un  chagrin  perpéteel ,  die  j 
snecondia  enfin,. et  mourut  entre  les^  bms  d'unerfiUe 
désolée ,  que,  dans  un. âge  sr  unAte  et  une  Artune 


si  déplofttUe  ^elle  iaisseit  sans  wmm  afqmi  c^e  la 
générosité  d'un  homme  qui  àvoit  autrefois  Àé  l'^i^ 
nemî  de  sa  iltftis6ii« 

Ta  mon  dé  ddtiido  KHiâha  s«BsS>kiiDsnt  A^éthis  ; 
Tnais  le  triste  ëiat  oîi  eUe  kîssoit  la  friacéem  redour 
bla  sa  tétidrMse  pour  elle  ^  et  rimétessa  telleniciit 
clans  sa  fortune  ^  qu'il  l'adopta.  Ce  .n'étoît  pomt  la 
faire  descendre  du  rang  oà  elle  ^toît  née  ;  «t  yous 
sayez  cé  que  e'étoîè  qu'un  citoyen  Morain  dans  le 
temps  de  là  républt(p}e«  iiétms  ét^iipatneef  et  dans 
celui  du  bftd-empire,  ciBtte^digBité^  d'où  Tob  miimmt 
souvent  au  trâtte^  n^étmt  pas  tenue  pour  inféru^ure 
à  celle  des  rois;  Il  ne  se  rep<mtit  point  de  eet  «Kcès  de 
générosité:  tnnt  de  noblesse  et  de.>«fftiis  Imlloîent 
dans  les'  senti ments  de  là  pcinoesse  ^  que  la  s^ide  iiir 
(juiétuâft  du  Romain  étoit  de  voir  mn  mérite  enae- 
Teli  dans  Vin^Ugttê  obscnrité  ob  lesiureitrs  de  Valien- 
timen  Vobltgfeoient  de  la  cacher  ;  mais  il  vésolut  efilSoi 
de  Yen  timt.  JUbaimé ,  jeune  sénobeur ,  étoit  ce  qn'ij 
y  avait  alors  de  plus  digne  d''eUe  à  k  cous  ;  il  ét<^t 
de  tous  les  plaiÂfs  de  l'flmpcaieiiry  sans  participer 
aux  désordres  où  ses  débauâbes  h  flongeùimiL  Aér 
tins,  lé  voyant  avec  pfaûsir  se  dîating«er  au  milieu 
d'une  jeunesse  conrompue  ^  autant  qu'il  s'étoit  dis^ 
tingué  dans  les  pétib  de  la  guerre  ^  jeta  ks  yeux  sur 
lui  pour  hériter  de  ses  rid^isBes  immenses ,  et  pos** 
séder  un  trésor  encore  plus  précieux  dans  la  cigare 
ffle  qu'il  lui  dôsdneit.  Dkxime  oonnut  tont  adn  bon- 
heur dès  qu'il  la  vit,  et  k  fiMe  de  Clodt^  ne  vit 


456  ZEWETTD*, 

rien  à  dédaigner  dans  foffine  d'un  ûmar  t^mame  le 
sien  :  le  temps  ne  fit  qu'augmenter  la  passion  de 
l'un  y  et  la  tendresse  et  l'estime  de  l'autre. 

Yalentimen  consentit  au  mariage  de  son  ùcwn 
ayec  une  étrangère  ;  et,  aux  instantes  prières  d'Ai- 
tins ,  il  promit  même  qu'il  n'assisteroit  pas  à  leurs 
noces.  Cet  honneur  avoit  quelquefina  été  ÊMd  mx 
Romains  qui  épousoîent  de  lielkis  fosunes. 

Jamais  hymen  ne  s'éloit  célébré  sons  des  auspices 
plus  heureux  en  apparence  ;  et  c'est  de  c;^  mariage 
^e  l'infortunée  Zeneyde  est  née ,  dernière  d'un  sang 
malheureux ,  que  le  courroux  du  ciel  n'a  paint  cessé 
de  persécuter.  A  ces  mots ,  de  nouvelles  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  la  belle  Zeneyde  ;  car  je  me  doutai 
bien  alors  que  c'étoit  elle  :  et,  tandis  qu'une  douleur  si 
vive ,  après  tant  de  siècles  ^  m'intéressoit  pour  eUe  , 
je  trouvois  quelque  chose  et  si  singuitier  à  me  voir 
tête  à  tête  avec  la  petite  fiUe  du  bon  roi  dodion , 
que  je  fus  sur  le  point  d'en  feire  un  éclat  de  rire^  qui 
n'auroit  pas  été  de  saison.  Je  regardois  de  tous. mes 
yeux  une  personne  qui,  par  son  âge ,  pouvoit  avoir 
été  grand'mère  d'un  patriarche;  et  cpii ^  psr  sa  beauté 
et  sa  firaic^ur^  pouvoit  passer  pour  la  déesse  du 
printemps.  Elle  connut  d'abord  ma  pensée  ^  et  5  con- 
tinuant son  discours  :  La  fin  de  cette  histoire ,.  dit-elle , 
vous  éclaircira  un  mystère  qui  vous  embarrasse; 
mais ,  avant  que  d'y  venir ,  je  serai  obligée  d'allonger 
mon  récit  par  des  particularités  d^venftures  qui  vous 
en  parottront  détachées  en  tpielque  mwîère  :  mais 


je   tftdbem,  en  vout  les  coitla&t,  de  les  rendre  la 
xnoms  ennuyeuses  que  je  pourraû 

Aétius  e^éra  ape  la  feveur  de  Maxime  garanti-' 

:roit  sa  femme  des  insultes  que  sa  beiauté'  avoit  à 

craindre  des  empoctements  de  Yalentinienf  Ma  mère 

parut  à  sa  cour  comme  un  nouvel  astre  ;  elle  efiaça 

même  l'impératrioe  Eudoxie,  qui  jusque-là  n'yavoit 

rien   vu  qu'dle  n'eût  ef&ce  ;  mais  ,  au  lieu  des 

louanjg^es  dont  e^te  nouvelle  beauté  ùisoit  retentir 

le  palais ,  Yalentinien  demmira  muet;  et  le  pl«^  susr 

ceptible  de  tous  les  hommes  fot  le  seul  qui  ne  marr 

<{ua  point  d'attenlâcHi  pour  elle.  Maiiifl^enlotial^s 

dieux;  mais  Aétius^  qui  connois^it  le  cœur  perfide 

de  son  miutre  ^  en  tira  un  mauvais  augnre ,  et  jugea 

dès  lors  qu'il  ne  Êdloit  exposer  que  rarement  k  ses 

yeux  une  beauté  si  dangereuse.  Ma  mère  reçut  avec 

joie  une  proposition  ifxi  convenoit  à  son  humeur , 

et  mettoit  en  repos  Tesprii  d'un  mari  qu'elle  ai-^ 

moit  tendrement.  S^.prit  congé  de  la  cour  dès  le 

jour  qu'elle  y  fut  présentée,  et  il  ne  tint  pas  à  elle 

tpe  ses  eharmes  n'en  fii^sent.  exilés  d'une  distancé 

^îapable  de  la  sauver  de  ce  qu'ils  en  avoient  à  crain* 

dre«  L'aslpereor  cependant ,  qui  le^  avait  tous  sentis 

jusqi/au  fmtà  du  cœur  dès  le  premier  moment  d$  sa 

irue ,  sentît  pari  son  absence  augmenter  ses  désirs  et 

«on impatience;  car.^  chez  lui»  les  premiers  mouve- 

tnents  d'une  passion  étoient  toujours  le  4essein  de  1^ 

satisfaire.  Le&égards  qu'il  avoit  encore  pou|:  les  ser* 

via^s  d'Aétius  l'avisent  obligé  à^  di$siinulf  r  pour.mi 
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temps  totit  ce  que  celte  Êitale  tue  Aymt  eSàoké  if  in- 
justes feux  dans  son  âme;  mai»,  après  9ivoir  taoi 
tentes  sottes  de  mojrmis  pottr  ia  Êiife  rtfremr  à  k 
cour  ^  que  l'impérs^^  fiiïme  l'eti  «ut  soHîcitëe ,  et 
qtte4a  guerre  pîqusriiio  qu'il  fiiisiMl  ^iftqii«  joar  s 
Maxime  sur  sa  jalousie  ^  fut  kusé  inutile  que  toM  le 
resté,  il  se  kssa  de  la  eontrainte  oh  le  tenoit  une  si 
kmgMrdissiinukitioti,etse  pr^paroitanx  demi^'es  ex- 
trémitéB  lonsque  ^  Binrle  point  qu'il  l'alloitenleirer,iin 
a^ftanehi  ée  MMiàtm ,  dëpositan^  àm  seereta  de  son 
uisllre  ^  vint  n^v^ler  un  mystère  k  Valetitinten  qui  le 
fit  changer  de  dessein*  Il  lui  apprît  que  ma  mi^e 
avoii  donne  une  ba^e  k  son  nuoi ,  qu'il  tenait  si 
chère  qu'il  ne  la  quittoit  jamais  ^  qn'ila  ^étoiént  ean^ 
venus  que,  quelque  onire  qu^i)  kii  pût  envoyer  de 
paroitre  k  la  eour ,  elle  n'y  obëijroît  pas  k  nsoîas  i{ue 
de  voir  ce  gag«  de  leur  tendresse*  Ce  ftit  rar  œt  avî» 
que  r^artificieinL  et  cmel  empereur  fonnà  le  projet 
d'un  stratagème ,  qui  ne  kti  réussit  que  trop.  La  pas- 
sion dominante  de  Mbxime  éioît  le  jeu  ;  Vdentimmu 
le  savoit;  et,  jayant  oidonn^  en  seerec  k  oe  qu'A  y 
avoit  de  plus  adroit  k  ce  pennicîeux  métier  dans  sa 
cour ,  d'entreprendre  son  flivort ,  et  de  tfteher  de  le 
réduine  k  pr^re  de  l'argent  sur  sa  bt^uey  ik  y 
réussirent.  La  i^ùêë  étok  <i^8efle  ;  il  s'étonon  qu'on 
ne  voulût  plus  jouer  sw  sa  parole^  et  qu'4ft  refusât 
des  pierreries  dé  plus  grand  pnx  qu'noe  bi^e  dmit 
il  s'obstinoit  k  ne  se  point  déâiire  t  mais  il  étoit  ptqnë 
de  sa  perte  ;  et ,  Venipereur  n'^tMit  point  delà  partie. 


il  ne  '  doupçonsa  d'ancuiie  supercbme  cmn,  omtrB 

le9C|tiel8  il  jouott.  Il  ne  s'en  fat  pas  plutât  défiût ,  a  coa*. 

dition  de  la  racheter  après^le  jeu,  qu'il  reçut  ordre  d« 

r^upereur,  lors^il  y  iboiî  le  plus  ëohauflié,  de  se 

rendre  mcessamment  «rec  AéàiJm  à  qndqaes  lëgioM/ 

caonip^es  à  une  joumëe  d'Aquilée,  cpi'on  dîsoit  s'être 

mutmëes.  Maxime  donna  dans  le  pîcge  wec  tant 

d'ardeur  et  d'empressenâient ,  qu'3.  partît  sans  aller 

seulement  efaez  lui.  A  penne  ëtoît^l  hors  de  la  Tifle, 

que  sa  femme  reçut  k  malheureuse  hagUe  des  mains 

du  scâérat  afïiraytichi.  Cependant ,  maigre  ce  tmioi* 

gnage  convaincant  des  volontés,  de  son  mart>  die 

balança  long-temps  ayant  que  de  pouiieir  se  r^mit- 

dre  à  Fafler  trouver  dans  un  Men  aussi  su^ieet  que 

le  pahis  de  Valenlinien  ;  mais  tout  oonspiroit  à  son 

mdlMir.  L'afihuichi  de.  son  m«i  ^  qu'elle  savoît  étve 

le  ettiffida»t  de  ses  phu»  seovettes»  pMsées ,  se  duir* 

geoit  delà  conduire;  et  e'^^mt'GhcE  Esidonfe  qu'il 

rassura  que  M^tûne  ïattendeit  Elle  fte  connoîsaMt 

point  le  pdbis  4  jugez  de  son  éumwmmut  lomcpt'ette 

se  vit  dans  l'appartement,  de  l'empaneur  au  lieu  de 

eebt  d'Eudoaie^  et  qu'dieine  trouva;  que  Ydli^itiaiea 

dans  un  lieu  oii  elle  d»eechoit  son  mari,  fitte  tourna 

de  toutes  jHtfts  $e»  ^jreuK  frayés;  mais>  au  lieii  de 

cetfce  fouie  qui  accompagnoét  d'oadinaire  le  maître 

de  ces  liemc ,  eUe  ne  vit  qu-une  solitude^  tpii  la  fit 

treo^ler.  Ele  oonnutxp'dfeétoittrabâe;  et^  voulant 

se^reltrer  avec  précipitation,  elle  trouva  tous  les  - 

pàMges  fermes.  Y^dsnttmen  tâcha  de  la  mssurerf 
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ely  s'apprachMit  A'dk  avec  iwe  prdfeode  soumis- 
sioQ,  U  né  loi  fit  "voird'abord  dam  ses  yeux  et  dans 
ses  disooues  que  des  narques  d'une  passion  très  res- 
psctueuse  :  elle  n'en  fut  point  rassurée.  Le  perfide 
employa  ensuite  tout  ce  qu'ont  de  flatteur  et  d'însi' 
Buant ,  pour  k  feiUesae  du  sexe  ^^  l'amour ,  Fambi* 
tion,  le  diéseq>oir  et  les  pleurs;  mais,  die  tien  conçut 
qu'une  j/kaà  ifrande  iBdignali«Mi  poiv  lui.  Bientôt  le 
tyran  reirtm  dans  son  nabirel  ^  et  ce  fut  aknrs  4pte 
les  prières  ^  les  pleurs  et  le  dtespoîr  auxquels  Tin^ 
fortune  s'abandonna  a  son  tour,  fitrent  aussi  inniiles 
que  ses  cris  et  tous  les  effnrts  qu'fdUe  emplo^  cob- 
^«saviolenee. 

Cependant  Maxime,  i^nt'eu  des  nouVelies  en 
diemin  que  tout  ^toit  paisible  oit  il  alloit ,  rerînt 
sur  ses  pas  ;  et,  voulant  en  rendre  cmipte  à  Ci 
reur  avant  toutes  chose» ,  il  fiit  surpris  de 
les  portes  de  son  iq>parfeement  d^el'tes ,  au  lieu  d  y 
Mnconti«r  cette  preiae  servile  dos^  elles  étoient 
d'ordinaire  obséda.  EUes  s'ouvrirent  dans  le  temps 
qu'A  s'en  approdMit,  et  il  en.vit  sortir  son  épouse* 
JamaîssraffreuseGorgonenepamlavee  tantdliorreur 
et  de  surprise  aux  yeux  de  ceux  qu'elle  diangooit  e& 
rocben ,  que  ma  mère  s'offiroit  alors  aux  siens  i  et 
on  eût  dit  que  cette  vue  y  jadis  si  chère  y  s&aoit  de 
fidre  le  même  effet  en  lui.  U  demeura  qpeidu ,  ioomo* 
bile  et  sans  sentiment,  tandis  que  ma  mère,  firappée 
ecHume  d'un  coup  de  foudre  «fe:  voir  que  le  premier 
témmn'de  son  dcsordre  ëtoit  eehti  de  qui  elle  YOUr 
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loit  se  eael»r.pour  jamais,  baissa  les  yeux;  et,  d^ 
toum»fit  un  visage  oii  le  désespoir  étoit  peint ,  elle 
s^eloigna  de  lui  avec  tant  de  précipitation  ,;  qu'elle 
^oit  dans  son  appartement  ^  avant  qu'il  fik  revtfmi 
deson  étonnement  L'imoeente  etnalheveqse  prin^ 
cesse  ne  voulut  point  se  donner  le  temps  d'enviia§<er 
toute  rhorreur*  de  sa  destinée.  Efie  envoya  prier 
Aëtius  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  diligmce;  et, 
ayapfit'fiât  préparer  un  bain ,  eHe  s'y  sût  eu  se  ooupa 
les  veines.  Il  arriva  comme  elle  eommen^ôit  à  sentir 
les  premières  défaillances  ;  elle  eut  encore  asses  de 
force  pour  hii  eonter  son  «vemture  ;  et ,  lui*  ayant 
remis  la  fatale  bague  qui  Favoit  séduite',  elle  partit 
consolée  d'ex{Miw  entre  M  bras  de  son  père ,  et  de 
peuvoîr  fféjparer*  pa^  sa  mort  l'outrage  iimoeenib 
qu'eUe^avoit  Iak'  à  sen  maoî.  Aétius,  péiëtré  hâ-- 
méMe  de  k  douleur  la  plus  vive ,  ne  put  àt  longs- 
temps  consoler  Ma»ni6.  H;  appeébendbit/tout  de  son 
imp^uositéet  de  sesressentîmems  :il  craîgaîtqu'iltie 
se  pdrtil  k  une  vengeance  qu'il  ne  erat  pas  permise 
contre  la  personne  du  prince  :  j)  cnôg^t,  fl'un 
autre  c6té ,  que  Vempeneum'en  demeurât  pas  fiip^  et 
que,  pour  sa  propre  sâretié^,  il  ne  portât  firijustiee 
et  la  tyrannie  jusqu'à  ¥«,wimitéi^  eoKtre  utk  komme 
ifjt  il  ayoit  tr<^  offensé  pour  le  lakier -vivrez  JMbn 
pète^éissunula  son  dése^oir^^aiitant  qufU  le  fkH'}  îl 
feignît  même  d'entrer  dans  fouif  ee  que  son  ami  lui 
iBÉt  pour  l'apûser-ç  etpeu'de  traips  après  il  porta  sa 
doi^r  et  se»  ressentiments  àJbtJguerre  qm  ii^noit 
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Ae  reconun^icer  eatwe  le  saodesseur  é' Attila  et  ks 

Eomains* 

En  partant; ,  Aéiius  fit  à  $on.  maître ,  sur  la  noir- 
«eitrde  ce  derjûep  orÎHie  ^d«s  i«proche«  i{iiî  ne  fWeDt 
pas  trop  basa  reçus*  fl  eoa^a  l'impératrice  de  ne 
prendre  sous  aa  protecÉÎoil  jua^'à  mu  retour,  et 
•partît  avec  Maxime.  La  vîcloire,  à  son  onHoaire, 
raccompagna  partout.  Mais  y  tandis  qu'il  trîompboit 
des  ennemis  de  l'eo^ire^  Valentiaiea  le  désôleâl*  Il 
ne  mit  phtsda  bornes  à  ses -eruaitfés  et  keés  vio- 
iences  pendant  l'absence  de  celui  qu'il  coiamençoft 
k  rejarafer  comme  «m  censeur  importun  de  ses  ac- 
tions. Maxime  sentoit-  une  )oîe  secrette  dans  le  fond 
de  son  coeur  à  dataqtt#%oiiMUe  cpi'il  en  furtivoit , 
pendut  qu'il  en  conlmt  des  larmes  au  gféaéoeux 
Adfcitts  :  car,  bimi  loin  que  le  îêmp$  eût  étouffa  dans 
l'âme  du  1m  Homaîn  le^ressentiniei^  d'une  à  egmdk 
injure ,  la  Ttolènce  qu'il  se  fiiaoit-tola  dissimulant 
angmenlotf  sa  haine  infbeable  contre  le  ^fnn. 
DîenK  1  de  qnris  moyens  se  seivît41  pour  l'assouvir, 
et  que  mr  peot  po4m  la  fiiieur  de  se  venger  dam  les 
âmes  qar'^e'possàde  I  Maaûme  sayoit  trop^  ^'4  n  y 
frUeâl  pas  iengvsp .|a«t  qnelefidMeAétjfiis^veîlleroit 
k  b  s4rc^  de  son  indigne^  «aî^  ;  mais  9  décidé  k  se 
perdre  lui^itime^nu  k  se  veng«r ,  il  ne  bafamça  point 
danala  sésblnlîcni^iflMMlwion  ami  m  déakslittieux 
de  laver  dans  le  aangr^  son  neître  l'albont  qu'il  en 
avoît  leçu.  Aétins  redoublokises  repuoches  à  ei^que 
lettre  <pi'il  <hii  enwyoie;  mots,  cdlea  que  Maxime 


écrivoit  k  Femp^ri^ur  étoiant  d'un  s^utva  atyle  ;  k 
flatterie ,  appât  aussi  dmgeveux  pour  le^  sc^rats  ^t 
les  tyrans  qu  il  IW  quelqv^oiiS  pour  las  héros ,  atoit 
ime  û^ouaUoo  io&iUibla  pouF  persuader  4{u<a  la  §^- 
Ti^r^ildaftij^Qiuakis  na  pranoit  k  Ubart^  dà  çawurar 
les  da&uts  ûwgînairas  de  «w  an^pai?auF,  qua|?kai:ea 
qu'il  portait  auvia  à  «a»  vartus;  q^'il«€9itàaraimke 
que  4a  dasir  d'atra  au  ^  pUaa  m  la  po^i/ps^t  à  jraadre 
soanom  odiauxi  aux  Mi^us,jphtf^t^|ua  ^tte  tai^- 
drasai^  qu'il  si^toîl  pwr  h  liberté  das  l^wiains  at 
le  rapa$  da  Xt^t  ;  et  qu'au%  w  su}«t  que  las  soir 
<kts  adotr^iaot  4t^  M>uiours  m  fi^ss^f^ian  da  ^a 
Tetra  plus  dès  qifa  souapbitipi^pnipdi^iA  k  daswfs 
de  la  fidélité.  (J^t  artifi^ ,  tout  gross^eç  ^n^Vl  était, 
réussit  Auprès  4'uu  ^e^^it  jj^g^at.  ^^.  twida»  Aéti))# 
fut  rappelé  fi^i^  prat^ais^M  d'j^  dftOf^  jprf)Sf»n|;:^ 
mai^oit  saii  wiîtra  ;  at  la  fMHnQSumdeiiMli^  4e  l'ar- 
mée &ifc  remwr  à  2$aftiina.  X^e  £miaHK  B^ehpw  j^  ^ 
pas  plutôt  arriva  à  }a  .amr  ^  q^A.&^^ùsmmm  mit- 
piadsda  T^sparaur»  ^.i\  s'atioiit  jeta  po^iV  h  ^%(^^ 
La uouvaUaau mi%  lii^ut^t à  l'arxuéa } aussitôt  i^ie 
partia  das  lésions  cQWUt  k  $à  vaug^aisca  »  tmii^  nm 
daus  Aquilaa  tout  aa  ^Qnlara  ooolra  Yalaptiii^;.  at 
ca  &^ut  sas  propres. «^das  qui  ljmi»9lÀrant  aux 
0ia»es  ^.grwd:Aiétiuf  ^.à  k  sâf4tfa  puMiqua. 

Mau  pare  fiit  auasit^t  pm^lanu^  ^^^araw  par  le 
séMt  (^  l'annéa.  Apfwa  catta  fairtuua  put^aHa  la 
eaasf^  de  u'aY<^  paa  porté  lui-^i^wia  h  coup  uioi^* 
tel  dnisle  ciaurdii  paisfida  qu'iljii'avoit  pu  sacickSiN: 
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a  sa  vengeance,  sans  envelopper  dans  sa  perte  le 
pins  grand  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  homnies. 
Lorsqn'3  prit  possession  de  l'empire ,  f  âois  encore 
trop  jeune  pour  être  sensiUe  aux  malhears  de  m 
famille  ;  je  Vétois  encore  moins  aux  révoliitioiis  qui 
diangèrent  en  ce  temps-fii  ma  fortune.  Te  ne  me 
souviens  que  d'avoir  toujours  été  élevée  comme  fîDe 
de  l'empereur;  et  je  regardois  Eudoxie  €x>iiiiiie  ma 
mère.  Haxime  Favoit  épousée  peu  de  temps  après 
son  élévation  à  Fempire  :  on  ne  sait  si  ce  fiit  par 
politique  ou  par  amour;  il  y  avmt  des  raisons  pour 
Fun  et  pour  Fautre.  Enfin ,  la  mémmre  odieuse  de 
son  prédécesseur ,  et  une  forte  mdttiation  qu'il  avoit 
pour  la  vertu ,  rendirent  bientât  son  règne  si  agr&dile 
aux  Romains ,  qu'il  jouissoit  ^une  tranquîHité  heu- 
reuse, lorsque  Childéric ,  fils  de  Méroné,  vint  à  sa 
cour,  fétbis  alors  instruite  des  aventures  de  ma 
mère  :  j'y  avois  souvent  domié  des  larmes ,  et  j'avois 
conçu  pour  Méroné  et  toute  sa  race  une  aversion 
^ale  au  tort  que  je  crus  qu'elle  avoit  fiât  a  la  nâtre  : 
cependant  le  prince  Childéric  venoit  me  demander 
lui-mime  en  mariage.  Méroué ,  le  pins  prud^it  des 
hommes ,  voulut,  par  l'afliance  des  Romains ,  assurer 
a  son  successeur  la  possession  d^un  État  qu'il  n  avoit 
cessé  d'augmenter  depuis  qu'il  le  gouvemoit.  H  corn- 
mençoit  à  saitir  les  infirmités  de  Fâge ,  et  il  prévit 
que  son  fils ,  plus  porté  au  penchant  qui  l'entramoit 
vers  les  plaisirs ,  qu'il  ne  paroissoit  appliqué  aux 
choses  sérieuses  y  auroit  hesotn  d'un  protecteur  tel 
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que  l'empereur  des  Romains ,  pour  se  maiutetiir  sur 
un  trône  moins  affermi  que  puissant. 

Avant  l'arrivée  du  jeune  prince ,  j'étois  pour  lui 
dans  les  dispositions  de  haine  que  je  viens  de  dire  ; 
et,  lorsque  le  sujet  de  son  voyage  fut  connu,  je  ne 
pouvois  supporter  la  pensée  de  me  voir  unie  avec 
un  sang  si  fatal  à  ma  famille ,  sans  en  frémir  :  mais 
sa  présence  changea  un  peu  ces  sentin\ents.  Tout 
étoit  aimable  dans  sa. personne  ;  grand  et  noble  dan^ 
son  air,  ses  manières  étoient  insinuantes  et  polies , 
son  esprit  plein  de  vivacité  et  d'agrément  :  mais 
toutes  ces  qualités  aimables  ne  firent  qu'effacer  de 
mon  âme  l'aversion  dont  j'étois  prévenue ,  sans  y 
.produire  aucun  mouvement  plus  favorable  pour  lui. 

Comme  je  n'avois  pas  encore  douze  ans,  ma 
grande  jeunesse  fut  peut-être  cause  qu'il  n'eut  pas 
d'attention  pour  une  beauté  dont  on  vouloit  déjà 
me  flatter  ;  peut-être  aussi  me  négligeoit-il  par  la 
seule  raison  que  je  lui  étois  destinée.  Cependant  son 
père  ne  fut  pas  fâché  du  séjour  qu'il  fut  obligé  de 
Êûre  à  la  cour  romaine ,  en  attendant  que  mon  âge 
permît  la  célébration  d'un  hymen  qu'il  avoit  fort  à 
cœur.  Il  espéra  que  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
vertu ,  dont  le  nom  romain  étoit  encore  en  posses- 
sion, laisseroit  dans  l'esprit  du  prince  des  impres- 
sions opposées  à  celles  qu'il  y  voyoit  à  regret.  Chil- 
déric ,  pour  ne  point  perdre  de  temps  jusqu'à  notre 
mariage ,  porta  ses  vœux  partout  où  il  trouva  des 
objets  dignes  de  ses  soins  et  de  son  inconstance  :  il 
II.    ^  3o 
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fiusoit  cha^ie  jour  de&  conquêtes,  des  infid^tés,  et 
des  jaloux  ;  Tempereur  même  ne  fiii  poitàt  eiLesaft 
des  alarmes  que  ce  dangereux  étranger  don&oit  aux 
maris  des  jdus  bdles  Romaines.  Son  ëtoâe  ,  ùiiak 
au  lien  conjugal ,  commença  à  troubla  par  sa  ma- 
ligne influence  l'heureufie  pttx  qui  ayoit  régu4  dans 
la  Êunille  de  Blaxime  depuis  son  mariage  avec  Eu- 
doxie.  Elle  n'avoit  plus  cet  éclat  dont  brille  la  pre- 
mière jeunesse  ;  mais  elle  aToit  encore  beaucoup  de 
beauté.  Les  assiduités,  et  enfin  les  regards  d'un 
homme  dont  toutes  les  beautés  se  disputoient  la  con- 
quête ,  furent  des  hommages  qui  flattèrent  sa  vanité 
peut-être  plus  qu'ils  ne  touchk^nt  s(m  cœur.  Maxime , 
qui  Taimoit  passicmnément,  s'en  aperçut:  la  raille- 
rie aigre  étoit  son  fort,  et  il  disoit  publiquement  à 
l'impératrice  toutes  les  duretés  que  sa  nouveDe  ja- 
lousie lui  foumissoit  sur  un  engagement  si  dispro- 
portionné a  son  âge.  U  n'y  a  point  d'endroit  si  sen- 
sible pour  les  femmes  qui  n'ont  pas  encore  renoncé 
a  la  jeunesse.  E31e  en  fut  piquée  jusqu'au  vif,  et 
sentit  déjà  un  repentir  de  l'aToir  fait  succéder  dans 
son  cœur  au  cruel  Valentinien ,  qui ,  dans  toutes  ses 
fureurs ,  ne  l'avoit  jamais  si  maltraitée  à  son  gré. 
Mais ,  lorsque  dans  les  picoteries  qu'ils  eurent  en  se- 
cret ,  il  eut  l'imprudence  de  lui  reprodier  qu'elle  se 
livroit  à  Ghildéric  ayec  la  même  &cilité  qu'elle  l'aTOf t 
épousé  ,  lui  qui  avoit  Eût  assassiner  son  premier 
mari ,  sa  rage  parrint  au  dernier  excès  :  mais  elle  la 
renfenna  dans  le  fond  de  son  cœur,  résc^ue  que  et 
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reproche  offensant  coûteroit  la  vie  à  celui  qui  se 
vatàtoit  de  l'avoir  ùât  perdre  à  son  époux.  Elle  se 
raccommoda  avec  Maxime  pour  pouvoir  mieux  le 
perdre  :  il  n  étoit  plus  question  de  ce  qui  les  avoit 
brouillés  ;  tout  ce  qui  regardoît  Ghildéric  s'évanouit 
dans  son  ânie  pour  y  laisser  régner  le  désir  de  la 
vengeance  dans  toute  son  ardeur.  Au  contraire ,  elle 
le  pressa  de  hâter  notre  mariage ,  et  de  renvoyer,  in- 
cessamment un  jeune  étourdi  qui  n'avoit  pas  mérité 
Falarme  qu'il  en  avoit  prise.  Mais  dans  ce  temps«là 
on  reçut  les  nouvelles  de  la  mort  de  Méroué  ;  et 
son  successeur ,  plus  pressé  de  posséder  une  cou* 
roïine  qu'une  maîtresse  qui  n'étoit  pas  de  son  choix, 
partit  avec  précipitation,  remettant  la  ooncluston 
de  son  hymen  avec  moi  jusqu'après  son^coUronne^* 
ment. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  l'empire  ronudn , 
sujet  à  des  révolutions  fréquentes  dans  sa  décadence , 
éprouva  enfin  celle  qui  causa  sa  ruine  entière. 

Eudoxie ,  livrée  sans  cesse  à  sa  luûne  et  au  désir 
de  se  venger ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  d'un 
époux ,  communicpia  son  dessein  à  un  foible  parti 
qui  subsistoit  à  peine  dans  l'obscurité,  reste  indigne 
des  compagnons  de  dâ>auche  ou  des  ministres  des 
cn]âutés  de  Valentiiiien.  En  ce  temps-lk  Genséric , 
successeur  d'Attila,  si  souvent  vaincu  par  le  grand 
Aétius ,  et  enfin  chassé  des  terres  de  l'empire  peu 
avant;la  mort  du  fameux  général,  ayant  rassemblé 
une  armée  de  Goths  et  de  Vandales ,  pratiquoit  des 
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intelligences  dans.  Home ,  et  s'y  avançoit.  Maxiane 
en  eut  avis;  et,  dans  le  temps  .qu'il  ràssembloit  ses 
légions  pour  s'opposer  à  ses  desseins ,  il  apprit  que , 
s'en  étant  déjà  rendu  maître ,  il  toumoit  ses  armes 
vers  Aquilée,  et. qu'il  s'y  avançoit  à  grandes  jour- 
nées. A  cette  nouvelle ,  l'arrêt  prononcé  par  le  des- 
tin contre  les  restes  du  plus  vaste  empire. qui  (ut 
jamais ,  mit  tout  en  confusion  pour  faire  succomber 
les  Romains  sous  un  ennemi  si  méprisable. pour  eux. 
La  consternation  se  répandit  dans  les  troupes,  l'ef- 
froi dans  le  sénat,  etle  .désordre  dans  la  ville  :  alors 
les  complices  du  dessein  de  l'impératrice  prirent 
leur  temps  ;  plusieiu^ ,  ayant  mis  le  feu  en  divers 
endroits  de  la  ville ,  avertirent  par  ce  signal  les  con- 
jurés. Ils .  soulevèrent  aussitôt  la  populace  contre 
Maxime ,  qu'ils  accusoient  d'avoir  livré  Rome  à  la 
fureur  des  barbares,  par  sa  lâcheté  et  sa  noncha- 
lance :  ce  ne  fiit  plus  qu'un  cri  contre  lui.  Il  vint  ce- 
pendant ,  avec  plus  d'audace  et  de  fermeté  que  de 
prudence ,  se  mêler  parmi  ces  furieux.  Il  tua  de  sa 
main  les  plus  échauffés  et  les  plus  téméraires;  mais, 
loin  de  réprimer  leur  fureur ,  ils  lui  lancèrent  mille 
traits.  Il  se  retira  dans  le.paUis  pour  n'être  pas  en- 
veloppé; mais  il  fut  poursuivi  avec  tant  d'opiniâtreté 
et  d'ardeur,  qu'il  tomba  percé  de  plusieurs  coups 
aux  pieds  de  l'inhumaine  Eudoxie,  qui  s'étoit  avan- 
cée plutôt  pour  assouvir  sa  haine. et  satisËtire  sa 
vengeam^  que  pour  sauver  un. mari  qui.  lui  tendoit 
inutilement  les  bras,  victime  sans  doute  immolée  par 
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la  justice  céleste  aux  mânes  du  j^rand  Aétius ,  et  non 
pas  a  1-expiàtion  du  parricide  d'un  maître  ingrat' et 
d*un  cruel  empereur. 

Mais  Eudoxie  ne"  goûta  pas  long-temps  le  plaisir 
d'une  vengeance  barbare.    Gensëric  parut  auprès 
d'Aqiiîlée  encore  tout  ëmue  de  son  ptopre  dësort 
dre.  Elle  lui  ouvrit  ses:  portes  ;  mais  détestant  l'hor'* 
rîble  attentat  dont  il  apprit  qu'une  femme  ctott  cou^^ 
pable  envers  son  mari,  et  frémissant  de  l'exemple 
dangereux  qu'un  peuple  soulevé  contt'e'  son  maître 
doiinoit  à  l'univers ,  il  entra  dans'  la  capitale  des  Ro^ 
mains  comme  dans'  une  place  forcée ,  la  livra^  k  la 
fureur ,  à  là  brutalité,  et  à  l'avarice  des  soldats  :  rien 
n'y  fut  épargné ,  excepté  le  dedans  du  palais  y  x)\x  le 
roi  dés  Vandales  s'étbit  d'abord  rendu.  Il  ne  daigna 
pasfvoir  la  cruelle.  Eudoxie; -et  peu  dé  jours  après 
on  m'emniena  avec  elle  k  la  suite  de  Genséric  :*  triste 
jouet  d'une  fortune  acharnée ,  s^il  le  faut  dire ,  contre 
une  famille  aussi  auguste  que  peudigttfcîde  ses  ca- 
prices et  de  ses  persécutions  !  •  ^i    ;;. 

Dieux  !  dans  quel' état  pouvoit  être  une  créature 
de  mon  âge  au  milieu  de  l'horreur ,  de  la  confusion 
et  des  cris  qui  rétentissoient  de  tous  côtés  Î.L'aspect 
affreux  des  soldats  qui  s'approchèrent  de  moi  pour 
me  conduire  au  char  où  l'on  avoit  déjà  mis  Eudoxie , 
acheva  de  lîi'ôter  toute  connoissance.  Heureuse  si  je 
n'étois  jamais  revenue  de  cet  évanouissement  ! 

La  belle  nymphe  parut  si  saisie  à  ces  mots ,  que 
je  craignis  de  la  voir  dans  Tétat  dont  elle  venoit  de 
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parler.  Ce  fut  inutilement  qu'elle  voulut  continuer 
son  discours  ;  elle  ne  fot  plus  ms^tresse  d'une  foide 
de  soupirs  qui  l'interrompoient;  et,  cédant  à  sa  dou- 
leur, après  m'avoir  fait  connoitre  le  trouMe  où  elle 
étoit  par  un  regard  tout  languissant ,  elle  porta  k 
main  à  un  cordon  d'or  et  de  soie  qui  ëtoit  auprès 
d  elle,  rentendia ,  dès  qu'elle  l'eut  tiré ,  un  son  plus 
harmonieux  que  si  on  eut  touché  avec  la  dernière 
délicatesse  des  tuorbes  et  des  clavecins,  pendant 
qu'une  vapeur  parfumée ,  s'élevant  tout  à  coup  dans 
le  lieu  oii  nous  étio^  ,  m'en  déroba  les  objets.  £Ue 
se  dissqia  enfin  peu  à  peu ,  et  ne  laissa  qu'une  odeur 
inconnue  qui  m^  parut  plus  agpéaUe  que  tout  ce 
que  j'avois  jamais  senti  ;  mais  pendant' cette  e^ce 
de  brouillard  la  déesse  i^voil  disparu  ;  le  canapé 
même,  où  elle  s'étoit  couchée  ne  paroîssoit  plus.  Ah! 
c'en  est  fait,  dis-je  aWs;  et,  puisqu'on  covunence 
ù  démeubler ,  bientôt  ce  palais,  avec  tous  ses  orne- 
ments enchantés  ,•  s'évanouira ,  et  je  me  trouverai 
seul  au  milieu  de  la  prairie ,  pu  sous  quelque  buis* 
son,  incertain  si  j^aunù  rêvé  Ou  véritablement  vu 
tout  ceci. 

Mai^  je  n'eus  pas  le  temps  de  m'arrêter  sur  ces 
réflexions  ;^  une  figure  toute  charmante  parut  à  mes 
yeux  au  bruit  dSin  concert  de  hautbois*  et  de  vio- 
lons, quî'jouoient  quelque  chose  d'aiissi  ravissant 
que  les  plus  belles  chaconnes  de  Lulli.  Gc^  qui  ve- 
noit  d'entrer,  et  qui  par  ses  airs  sembloit  se  préparer 
à  danser,  étoit  masquée;  son  habillement  étoit  peu 
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difFérent  de  ceux  de  Topera  ^  hors  cpie  sa  jupe  étoit 
plus  courte  par  deyant,  et  quie  toutes  les  pierreriesi 
en  ^toieut  plus  belles  et  plu»  ))nUantes.  Dès  qu'elle 
leva  les  kra&,  et  qu'elle  s'éhraula  pour  ÊUre  le  pre- 
mier pas,  un  certaui  fri^onneiiieut  d  admiration  me 
saisit  :  tant  je  t|t>uvai  de  grâces  dans  ce  seul  mou<- 
veinent  l  Dieu^  !  di&jet  sile  visage  qu'elle  nous  cache 
étoit  digne  dfi  cette  taille ,  qu'il  y  au^oit  de  danger 
pour  ceui^  qui  le  yerroiènt  I  Tout  le  temps  qu'elle 
dansa  je  &3  si  transporté,  qu'elle  auroit  été  contente 
de  l'approbation  que  je  lui  donnois,  si  elle  eût  re* 
marqué  tous^  les  changements*  de  mon  visage ,  et 
toutes  les  fois  que  je  leyo&  les  .yeux  au  cieL  Ses  pieds 
tournés  à  charmer,  la  justesse  de  leurs  pas  et  de  soq 
oreille,  sa  grâce  et  sa  légèreté,  tout  cela  me  parut 
si  extraordinaire ,;  que  la  crainte  de  le  voir  finir  trou^^- 
bla  le  plaisir  du  plus,charmant  spectacle  qui  fut  ja*. 
m»s.'0  Hérode  I  m'écriai*je,  quand  elle  eut  fait  sa 
révérence,  si.la  fille  de  ta  maîtresse  eut  d#9$é  de  cet 
air  devant  toi ,  toutes  les  têtes  de  ta  cour  étoient  à 
son  servif^  ;  et ,  honteux  de  la  borner  à  h  mpitié  de 
ton  royaume  dans  le  don  que  tu  lui  promis,  elle  eût 
été  souvenéne  de  ton  çmw  et  de  %e§  états  !  La  d^r 
seuse  n'entendit  pas  mon  eompUment  ;  et  j^  ne  sais 
comment  elle  disparut  pour  faire  ^ce  k  un§  iiou* 
veUe  décoration. 

IVois  dames  titrèrent  avec  ce  qu'il  faut  pour 
prendre  le  thé  ou  du  café.  Celles  qui  portoient  la 
tsJ»le  la  placèrent  devant  moi ,  et  se  rangèrenl:  de 
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chaque  côté;  et  la  troisième,  ayant  po&é  Féqaipage 
dessus  j  me  fit  une  profonde  rëvérence  à  sa  manière: 
car,  au  lieu  de  plier  les  genoux  et  de  s'abaisser ,  efie 
pencha  la  tête  en  arrière  ;  et ,  tenant  les  bras  étendus, 
elles^inclinaun  peu  à  la  renverse.  Cette  cérémonie  me 
parut  assez  sauvage ,  et  je  crus  d'abord  qu'elle  tom- 
boit  en  défaillance;  mais,  s'étant  redressée  dans  le 
moment,  elle  se  tint  devant  moi,  les  mains  croisées 
Tune  sur  l'autre.  Elle  avoit  les  cheveux  fort  noirs  ; 
ses  yeux  étoient  brillants ,  son  teint  vif  et  rembruni; 
et  de  tout  cela  il  se  formoit  un  certain  air  spirituel  et 
animé ,  qui  fait  souvent  autant  de  chemin  que  les 
beautés  les  plus  achevées.  Celle  qui  étoit  à  ma  droite 
avoit  les  cheveux  du  plus  beau  couleur  de  feu  du 
monde  ;  ses  yeux  étoient  noirs ,  ses  sourcik  bruns , 
et  jamais  rousse  n'eut  les  couleurs  si  éblouissantes  ; 
sa.gorge  et  ses  bras  étoient  de  la  même  blancheftr; 
et  ses  regards  étoient  si  éveillés,  que  je  les  trouvai 
pleins  d'enjouement  et  de  vivacité  quand  je  tournai 
les  yeux  sur  elle  ;  et  je  la  vis  sourire  comme  si- elle 
m'eût  connu  toute  sa  vie.  L'autre  étoit  blonde,  bien 
prisé  dans  sa  taille ,  quoiqu'elle  eût  assez  d'embon- 
point; son  geste  étoit  naturel  et  gracieux;  de  grands 
yeux  bleus  chargés  d'une  douce  langueur,  un  air 
tendre ,  mais  un  peu  sérieux,  et  sa  tête  qu'elle  pen- 
choit  nonchalamment ,  me  firent  juger  que  l'insen- 
sibilité n'étoit  pas  son  défaut.  Leurs  parures  et  leurs 
habits  étoient  à  peu  près  comme  ceux  qu'on  porte 
aujourd'hui ,  si  ce  n'est  que  leurs  cdflures  me  pa- 
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rùrent  encore  plus  élevëes,  et  qu'au  lieu  de  rubans 
«lies  avoient  de  grandes  aigrettes  placées  en  diffé* 
i-ents  endroits,  qui,  à  chaque  mouvement  de  téte^ 
fkisoient  le  plus  agréable  effet  du  monde  ;  leurs  corps 
étoient  ëchancrés  en  pointe  par  devant ,  et  décou* 
vroient  un  peu  plus  la  gorge  et  les  épaulés.  Après 
a^oir  donné  quelque  attention  à  ces  trois  beautés^ 
je  tournai  les  yeux  sur  ce  qu'on  avoit  mis  devant 
moi.  C'est  là  qu'il  y  auroit  eu  un  champ  fertile  pour 
les  faiseurs  de  descriptions  ;  mais  vous  dédaignez , 
s'il*  m'en  souvient ,  ces  ornements  ennuyeux  et  fri- 
voles dont  on  allonge  les  narrations*  :  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  dirai  rien  de  la  magnificence  d'un  équi- 
page ,  ou  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  précieux  étoient 
des  cuillers  d'or,  enrichies  4e  gros  diamants  par  les 
bouts.  J'examinai  pourtant  2wec  admiration  la  table , 
le  cabaret ,  la  jatte  et  les  gobelets  :  mais  ce  fut  plu- 
tôt par  politesse  que  par  curiosité;  je  n'en  avois alors 
que  pour  les  princesses  qui  me  tenoient, compagnie. 
Je  les  regardai  donc  encore  une  fois  avec  plus  d'at- 
tention que  la  première ,  et  je  remarquai  quelles 
avoient  chacune  une  serviette  au  bras.  Je  trouvsâ 
daiis  les  regards  de  la.  nymphe  aux  cheveux  roui: 
un  accueil  aussi  gracieux  et  aus^  agaçant  que  ce^ui 
dont  elle  m'avoit  honoré  d'abord  :  l'autre  étoit  tou-* 
jovrs  dans  sa  tendre:  langueur  ;  et  celle  qui  étoit  de- 
vant moi  mie  demanda  si  j'avois  agréable  qu'on  servît 
'du  thé.  Ge.  fut  alors  que  je  m'aperçus  de  mon  inpi- 
viUté;  et ,  me  levant  avec  précipitation ,  je  fis  signe , 
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après  une  profonde  révérence ,  que  je  la  remercioîs. 
Parlez,  monsieiir,  dît -elle,  parlez  sans  vous  cou* 
traindre;  vous  pouvez,  en  l'absence  de  la  diykàU 
qui  préside  ici,  rompre  un  silence  qu'elle  ne  Y€mi 
împosoit  qu'a  regret ,  et  nous  n'avons  pas  comme 
elle  le  don  de  lire  dans  les  pensées;  il  &ut ,  s'il  vous 
plaît ,  expliquer  les  vôtres.  J'avoue  que  je  fiis  ravi  de 
cette  permission;  car,  quoique  je  ne  sois  pas  grand 
parleur ,  jamais  rien  ne  m'avoit  tant  coûté  que  de 
me  taire ,  depuis  qu'on  me  l'avoit  ordonné.  M'adres- 
sant  donc  à  la  petite  brune  qui  venok  de  parler  : 

Non,  mademoiselle,  lui  dis-je,  je  n'abuserai  point 
des  honneurs  que  vous  voulez  me  faire,  en  les  rece- 
vant; mais  je  vous  conjure  de  me  dire,  première- 
ment ,  si  je  suis  bien  éveillé;  en  second  lieu,  si,  me 
prenant  pour  un  nouveau  don  Quichotte ,  on  croit 
^e  je  sois  d'humeur  a  me  laisser  servir  par  des  de- 
moiselles de  votyre  air  ;  et  enfin ,  ce  qu'est  devenue 
la  divine  personne  qui  m'a  conduit  en  ces  lieux,  et 
celle  qui  m'a  &it  l'honneur  de  danser  devant  moi. 
Il  y  auroit,  répondit^eUe ,  un  moyen  assuré  de-vous 
prouver  que  tout  ceci  n  est  pas  un  songe  ;  il  ne  fau- 
droit  que  vous  couper  le  petit  doigt ,  ou  vous  pter 
un  ceil ,  qu'on  vous  remetfcroit  dans  deux  ou  trois 
jom*s  :  mais  je  ne  crois  pas ,  continua-t-elle  en  sou- 
l'iant,  que  vous  vous  c^tiniez  à  douter  de  ce  que 
Vous  voyez  jusqu'à  exiger  de  ces  preuves.  Pour  la 
nymphe ,  elle  est  a  présent  à  Poissi  ;  et,  connois- 
sant  que  les  choses  qu  elle  avoit  à  vous  dire  renou- 
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velleroient  encore  plus  sensiblemeiit  sa  douleur  que 

celles  qu'elle  vous  a  déjà  apprises ,  elle  m'a  ordonné 

âi'a.cheyer  un  discours  que  ses  pleurs  avoient  si  sou* 

vent  interrompu,  Ainsi, si  vous  aimez  mieux m'écou- 

ter  dès  à  présent  que  de  prendre  Iq  rafraîchissement 

qu'elle  vous  envoie ,  mes  compagnes  me  laisseront 

avec  vous  pour  obéir  à  ses  ordres.  Â  ces  mots,  les 

deux  dames  qui  avoient  apporté  la  table  l'enlevèrent 

et  ce  qui  étoit  dessus,  et  sortirent,  tandis  que  la 

belle  brune  prit  un  siège  auprès  de  moi  ;  et ,  sans 

rêver  un  seul  moment  aux  choses  qu  elle  avoit  à 

dire ,  elle  continua  ainsi  l'histoire  de  Zeneyde. 


FIN    DE    ZIETXMYDE. 


♦   . 


^     ^       ^^^ 


L'ENCHANTEVR 

FAUSTUS, 

CONTE. 

JD  B  L  L  B  Daphné ,  je  me  repens 
De  la  petite  confidence 
Que  je  vous  ûb  vers  le  printemps , 
En  parlant  des  amusements 
Que  le  loisir  et  l'indolence , 
Ou  plutôt  que  votre  présence 
M'in'spiroit  dans  ces  lieux  charmants 
'     Où  les  Grâces  et  les  Sorana 
Ont  établi  leur  résidence. 
Je  sais  de  quelle  indifférence 
Le  ciel  vous  fit  pour  tout  encens  ^ 
S'il  s'adresse  à  yob  agréments; 
Car  j'en  ai  quelque  expérience. 
B  est  même  certains  moments 
Où ,  malheur  i  qui  vous  encense  > 
Et  dans  ses  discours  ou  ses  chants 
Vous  va  donnant  la  préférence 
Sur  les  beautés  de  notre  temps. 
Pourquoi  donc  ,  avec  ce  mérite , 
31  rare  chez  d'autres  beautés , 
Vouleï-vous  tant  que  je  m'acquitte? 
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Pourquoi  f«iit-0  qn'on  tow  irrite 
En  ▼«a»  disant  toi  vérilés? 

Cela  veut  dire  en  peu  de  mots,  mademoiselle, 
qu'il  y  a  je  ne  sais  combien  que  vous  me  persécutez 
pour  un  misérable  écrit ,  indigne  de  vous  et  de  moi. 
Vous  le  voulez  voir,  quoique  je  vous  aie  dit  que 
j'ai  tâché  d'y  mettre  quelque  chose  qui  vous  ressem- 
ble ;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  que  ce  qu'on 
fait  pour  vous  ait  de  votre  air;  tant  vous  avez  peur 
que  ce  ne  soit  vous  flatter  que  d'attraper  votre  res- 
semblance !  U  n'y  a  pas  de  peintre  que  cela  n'em- 
barrasse ;  mais ,  pour  dépayser  votre  délicatesse  sur 
les  louanges ,  il  faut  vous  conter  une  historiette  où 
vous  serez  mise  tout  au  long  sans  pouvoir  y  trouver 
à  redire. 

La  reine  Elisabeth,  dont  fot  autrefois  grand-amiral 
en  Irlande  un  grand  grand-père  ou  trisaïeul  de  ma- 
dame votre  mère ,  étoit  une  merveilleuse  princesse 
pour  la  sagesse,  le  savoir,  la  magnificence  et  la 
grandeur  d'âme  :  tout  cela  étoit  beau  ;  mais  elle  étoit 
envieuse  comme  un  chien ,  jalouse  et  cruelle  ;  et  cela 
gâtoit  tout  : 

Je  n'entends  pas ,  en  parlant  d'elle , 

Parler  de  cette  cmauté 

Dont  une  faroucbe  beauté 

Martyrise  un  amant  fidèle  ; 

Car  ,  entre  nous ,  de  ce  côté 

La  reine  n'étoit  point  cruelle  ;  ♦ 
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Et  daiM.l'hiBtoire  on  a  douté 
Si  sa  pudique  ma  jette  y 
Qui  fut  au  dieu  d'hymen  rebelle , 
'     Varoit  été  par  chasteté , 
Ou  par  une  incommodité 
D'espèce  bicarré  et  Bouvelle  ; 
Mais  y  en  £iit  de  rirginité  ^ 
Ce  fut  une  étrange  plicelle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  renommée ,  qui  dit  le  bien 
et  le  mal ,  avoit  porté  $on  caractère  jusqu'au  fond 
des  Allemagnes ,  d'où  certain  personnage  partit  en 
poste  pour  se  rendre  a  sa  cour.  Il  s'appeloit  Fauste  j 
peut-être  le  nominerons-nous  quelquefois  F&ustus , 
pour  la  commodité  de  la  rime ,  en  cas  que  la  fan- 
taisie nous  prenne  de  le  mettre  en  ver^.  Ce  Fauste  ^ 
donc ,  grand  iliagiciéh  de  profession ,  eut  envie  de 
s'informer  par  lui-même  si  cette  Elisabeth ,  dont  on 
parloit  tant ,  étoit  aussi  merveilleuse  en  belles  qua- 
lités, qu'elle  étoit  endiablée  sur  les  autres.  Il  en 
pouvoit  être  juge  compétent;  tout  ce  qui  se  passoit 
.  là-haut  au  pays  des  étoiles  et  des  planètes ,  lui  étoit 
connu,  et  Satan  lui  obéissoit  comme  son  chien.  Il 
savoit  tout  plein  de  petits  secrets  pour  rire ,  et  un 
million  de  tours  de  passe^passe  ^  qui  ne  faisoient  ni 
bien  ni  mal  :  comme ,  par  exemple ,  quand  il  vou- 
loit,  une  duchesse  couroit  les  champs  après  son 
cocher  ;  et  un  archevêque  passoit  les  jours  à  faire 
des  vers  pour  sa  servante  de  cuisine ,  et  les  nuits  à 
lui  donner  des  sérénades  :  c'étoit  lui  qui  le  premier, 
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en  Angleterre ,  avoit  enseigné  k  mettre ,  dans  cer- 
tains jours  de  Tannée,  du  romarin,  du  pissenlit, 
des  os  de  bécasse ,  et  autres  curiosités  de  cette  na- 
ture sous  les  chevets  des  jeunes  pucelles ,  pour  leur 
faire  voir ,  la  nuit  en  songe ,  celui  par  qui  elles  ne 
le  seroient  plus.  La  reine ,  charmée  des  gentillesses 
qu'on  en  disoit ,  voulut  le  voir  ;  et ,  dès  qu'elle  le 
connut,  elle  devint  presque  folle  de  son  savoir  et  de 
ses  manières.  Elle  croyoit  bien  avoir  elle-même  tout 
Fesprit  du  monde ,  et  n'avoit  pas  tort  :  elle  se  fiattoit 
aussi  d'être  la  plus  belle  personne  de  son  royaume; 
mais  il  n'en  étoit  rien. 

Un  jour  qu'elle  s'étoit  extraordinairement  parée 
pour  une  audience  d'ambassadeurs,  elle  se  retira 
dans  son  cabinet  après  la  cérémonie ,  et  elle  y  fit 
venir  notre  docteur.  Après  s'être  admirée  quelque 
temps  dans  deux  ou  trois  grands  miroirs,  elle  parut 
fort  contente  d'elle-même  : 

EUe  avoit  cet  air  qu'au  matin 

Du  soleil  a  ravaiit-*«ouTrière  : 

Rien  n'étoit  à  fraiB  que  son  teint  ; 

C'étoit  tout  lis  et  tout  jasmin 

Mêlés  de  rose  printanière  ; 

Car ,  dès  qu'on  a  force  or  en  main  , 

Les  plus  beaux  teints  ne  manquent  guère. 

Court  étoit  son  vertugadîn , 

£t  montroit  depuis  l'escaxpin 

Sa  jambe  presque  tout  entière  : 

Et ,  s'étant  assise  à  la  fin , 

lie  dos  penché  contre  sa  chaise  y 
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Comme  qui  diroit  san^  dessein , 
Ce  penchement  montroit  son- sein  » . 
.   Ayant  fait  regrimper  sa  fraise  ; 
Tandis  qve  sur  sa  blanche  main . 
Rubis  et  diamants  sans  fin         ' 
Alloieut  brillant  tout  à  leur  aise* 

Ce  fut  dans  cet  état  que  l'enchanteur  Faustus  .la 
trouva  :  c'étoît  bien  le  courtisan  le  plus  adroit ,  pour 
un  sorcier ,  qu'on  put  voir  au  monde  ;  et ,  connois- 
sant  le  foible  de  la  reine  sur  sa  beauté  imaginaire ,  il 
n'eut  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  de,  lui 
faire  sa  cour*  Ainsi,  choisissant  le  rôle  d'Esther  inter- 
dite, il  fit  trois  pas  en  arrière  comme  pour  toglber 
en  foiblesse.  La  reine  lui  ayant  demanda  s'il  ^  trou* 
voit  mal,  il  dit  que  non,  Dieu  merci  ;  majâ  que.  la 
gloire  d'Assuérus  l'avoit  ébloui.   Elle ,  qii^  s^ivoit 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  par  cœur  ,  trouva 
l'application  juste  et  ingénieuse  ;  mais ,  n'ayasÇ^  pas 
alors  son  sceptre  sur  elle  pour  lui  en  faire  bal^iTr;  le 
bout  en  signe  de  grâce  ,  elle  se  coptenta  de  tirer  un 
rubis  de  ses  doigts  d'ivoire,  dont  il  se  contentisi 
aussi.  Vous  nous  trouvez  donc  assez  passable  poi^r 
une  reine,  lui  dit-elle,  en. repassant  ses  lèvres  du 
bout  de  la  langue  ,  comme  sans  y  songer.  A  cela  \\ 
se  donna  au  diable  (le  présent  n'étoit  pas  nouveau ): 
il  se  donna  donc  au  diable  ,^ue  non-seulement  il  n'y 
avoit  ni  souveraine  ni  particulière  qui  l'égalât,  mais 
même  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu,  O  Fauste ,  mon 
ami ,  lui  dit-elle,  si  ces  fameuses  beautés  des  siècles, 
II.  3i 
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passés  pouvoient  revenir,  il  serait  aisé  de  voir  que 
vous  nous  flattez.  Votre  majesté  les  veut-elle  voir  ? 
dit-il  ;  elle  n  a  qu  a  dire  ;  elle  en  aura  bientôt  le 
cœur  net.  Notre  homme  ne  manqua  pas  d'être  pris 
au  mot ,  soit  qu  elle  eût  envie  de  réprouver  dans 
un  effet  si  merveilleux  de  science  magique  ,  ou 
qu'elle  voulût  satisfaire  une  curiosité  qu'elle  avoit 
eue  depuis  assez  long--temps. 

Au  reste ,  mademoiselle ,  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  ee  que  je  vais  dire  soit  une  fable  de  ma 
ùtcotk.  L*éyénement  est  tiré  des  :  Mémoires  d'un  des 
beaux  esprits  de  ce  temps-Ëi  :  e'étoit  le  chevalier 
Sydney,  esj^èce  de  favori  de  la  reine,  qui  parmi 
quelq^ùes  Êiits  particuliers  de  s^  vie  a  mis  cette 
aventure  tout  au  hmg;  et  c'est  du  feu  duc  d'Qrmond , 
votre  gprandroncle ,  qui  m'en  a  souvent  fiât  le  récit, 
que  je  liens  ce  passage  d'histoire.  • 

£Se  dit  done  que  notre  magicien  pria  la  reine  de 
vouloir  bien  passer  dans  une  petite  galerie  qui  étoit 
près  de  ^n  appartement ,  tandis  qu'il  iroit  chercher 
son  livre ,  sa  baguette,  et  sa  grande  robe  noire.  U  ne 
fut  pas  long-temps  a  revenir  avec  son  équipage  et 
ses  talismans.  U  y  avoit  une  porte  à  chaqne  bout  de 
ta  galerie ,  par  une  desquelles  les  personnages  que 
sa  majesté  souhatteroit  entrenoient,  et  sortiroient 
par  l'autre.  Il  n'y  eut  que  deux  personnes ,  sans  phis , 
d'admises  avec  la  reine  au  spectacle  :  l'une  desquelles 
fîit  le  comte  d'Essex ,  et  l'autre  le  Syâney,  auteur  de 
nos  Mémoires. 
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La  reine  étoit  placée  devers  le  milieu  de  la  gale- 
rie ,  ses  deux  favoris  k  droite  et  à  gauche  auprès  de 
son  fauteuil ,  autour  desquels  aussi  bien  que  de  leur 
maîtresse  Tenchanteur  ne  manqua  pas  de  tracer  des 
cercles  mystérieux  avec  toutes  les  façons  et  cérémo- 
nies en  pareil  cas  usitées  :  il  en  traça  un  autre  vis-à- 
vis,  où  il  se  mit  lui-même,  laissant  un  espace  au 
milieu  pour  le  passage  des  acteurs.  Cela  fait,  il  sup- 
plia la  reine  de  ne  pas  dire  un  mot  tant  qu'ils  se- 
roient  sur  la  scène ,  et  surtout  de  ne  se  point  effrayer, 
quelque  chose  qu'elle  pût  voir.  Cette  dernière  pré- 
cautioh  étbit  assez  inutile  à  son  égard  ;  car  la  bonne 
dame  ne  craignoit  ni  Dieu,  ni  diable.  A^yrès  ce  mot 
davis,  il  lui  demanda  laquelle  des  beautés  trépas^ 
8ée;$  elle  souh^toit  de  voir  la  premièrè.^Elle  dit  que, 
pour  suivre  l'ordre  des  temps ,  il  falloit  commencer 
par  la  belle  Hélène.  Sar  quoi  le  négroYnancien ,  dont 
le  visage  parut  un  peu  changé ,  leur  dit  :  Tenez- 
vous  bien  !  Le  •chevalier  Sydney ,  dans  son  récit , 
avoue  que, sur  le  point  de  cette  opération  magique, 
le  cœur  lui  battit  un  peu  ;  que  le  brave  comte  d'Es* 
gex  en  devint  pâle  comme  un  mort  ;  mais  qu'il  ne 
parut  pas  la  moindre  petite  émotion  à  la  reine.  Ce 
fitt  ^lors 

Qu'en  «nite  de  quelque  orétmu , 
£i  de  quelifue  autre  momerie 
Que  font  gens  de  la  confiérxe  , 
*    CWi^^  vieux  contes  rebattus 
ly esprits  et  de  sorcellerie , 
*  Le  révérend  doclçur  Fausltis ,   .     ^ 
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Voyant  trembler  la  galerie 
I  Et  nos  deux  héros  éperdus , 

Dit ,  criant  comme  une  fuie  : 

Paroissez,  fille  de  Léda , 

Et  d'une  prompte  obéissance 
•  OfifreE-Tons  à  notre  présence  , 
Telle  que  tous  éties  qo^d  9  sur  le  mont  Ida  ^ 
Vénus  au  beau  Paris  *  j  adis  tous  accorda  >•  ' 

£n  faveur  de  la  préférence 

Dont  vous  fûtes  la  récompense 

Dans  le  procès  quHl  décida. 

Après  cette    invocation,  la   belle  Hâène  n'eut 
g[arde  de  se  faire  attendre;  elle  parut  au  bout  de  la 
galerie  sans  qu'on  se  fût  aperçu  comme  elle  y  étx»t 
entrée.  Elle  étoit  habillée  à  la  grecque;  et,  suivant 
les  Mémoires  de  notre  auteur,  son  habillement  na^ 
diiFéroit  en  rien  de  celui  de  nos  déesses  d'opéra.  Sa 
coiffure  étoît  composée  de  quantité  .de  plumes  flot- 
tantes sur  sa  tête,  et  sunnontées  d'une  belle  aigrette»; 
des  boucles  de  cheveux  noirs  lui  descendotent  jusr 
qu'à  la  cemture  par  devant ,  et  jusqu'au  croupîop 
par  derrière;  ses  engageantes, lui  battoiçnt  agré^ 
blement  les  genoux   en  marchaiit;  ^t  la  queue, 
qu'elle  trainoit  à  la  lacédéaiomenne ,  avoit  peur  Je 
moins  quatre  aunes  d'un  riche  brocard  de  Gorintlie^ 
Cette  figure  s'arrêta  quelque  temps,  devant  la  com- . 
pagnie  ;  et ,  s'étant  tournée  face  à  faee^*  devers  la 
reine  pour  en  être  mieux  c^servée ,  eUe  en  prit 
congé  avec  un  certain  sourire ,  entré  Ssixx  et  ha- 
gard ,  et  sortit  par  l'autre  porte,        /^  • 
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Dès  qu'elle  disparut  :  Quoi  !  dit  la  reine  ,  t'est  là 

cette  belle  Hielène?Je  ne  me  pique  pas  dé  beauté, 

poursuivit-elle  ;  mais  je  veux  bien  mourir  si  je  chan* 

g^eois  de  figure  avec,  elle ,  quand  même  cela  se  pour- 

roit.  Je  le  disois  bien  à  votre  majesté ,  répondit  l'en* 

chanteur  ;  et  cependant  voilà  justement  comme  elle 

-etoit  dans  sa  plus  |^nde  beautéi  Je  trouve  pourtant, 

dît  le  comte  d'Essex,  qu'elle  ne  laisse  pas  d'avoir  ks 

yeux  assez  beaux.  Oui,  dit  Sydney,  ils  sont  grands, 

lioblement  fendus,  noirs  et  brillants;  mais,  après^ 

tout^.  ses, regards  disent-ils  quelque  chose?  Pas  un 

tnot^  répondit  le  Êivori.  La  retite ,  qui ,  ce<  jour-là , 

à'étoit  fait  le  visage  rouge  comme  un  coq,  demanda, 

èn^ pariant  du  visage  d'Hélène^  comment  oh  trouvoît 

son  teint  de  porcelaine.  De  porcelaine  !- s'écria  te- 

comte;  c'est  tout  au  plus  de  la  &îence.  Peut-être, 

poursuivît-èlle,  qu'ils  étoientàrla  mode  de  son  temps; 

imaiis'  vous  avouerez  que ,  dans  aucun  siècle ,  il  n  a^ 

été  permis  d'avoir  les  pieds  tournés  comme  elle. 

Je  ne  hais  pas  son  habit,  poursuivit  la  reine ,  et  je- 
ne^sats  si  je  ne  lé  mettrai  point  à  la  mode,  au  lieu  de; 
ces  impertinents  vertugadins  dont  les  femmes  ne 
^vent  que  iaire  en  quelques  occasions ,  et  où  l'oa 
ne  sait  que  &ire  des  femmes  en  quelques  autres.  Pour 
.l'habit ,  passe ,  dit  le  comte  d'Essex  ;  mais ,  ma  foi ,  ce 
H-est  pas  grand'chosè  que  la  figure  que  nous  venons 
de  voir.  Le^p hevalier  Sydney,  topant  à  la  remarque  ^ 
.s'écria:     ^^  '  . 

^  O  P|H8  !  quel  amour  fAUil 
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Té  fit  dam  Bioa  renfermer  une  proie 
Dont  novs  venoiu  de  Toir  le  piélre  mriginal  ! 
Si  cet  exploit  d'aboixl  te  donna  quelque  joie  , 

Sa  présence  y  fit  plus  de  mal 

Que  ce  grand  diable  de  cheral 

Qui  fit  périr  l'antiqiie  Txoie. 

Cette  bénigne  critique  sur  h  %are  et  les  préten- 
dus dé&uts  d'Hélène  étant  finie ,  la  reine  eut  eoTie 
de  Yoir  cette  beUe  et  infortunée  Manamne,  ^nt 
l'histoire  fiiit  une  si  belle  mention.  L'enchanteur  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fob  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à 
propos  d'évoquer  une  princesse  qui  av<^  connu  le 
vrai  Dieu,  de  la  même  manière  qu'il  avoit  appelé  la 
beauté  païenne  A  C'est  pourquoi ,  s'étant  tourné  qua- 
tre fois  vers  l'orient ,  trois  au  midi ,  deux  au  cou- 
chaiït  y  et  une  seule  du  côté  du  septentrion ,  il  dit  en 
hébreu,  mais  d'une  manière  fort  honnête  :  Mariamne, 
fiUe  d'Hirean ,  montres-vous ,  s'il  vous  plaît ,  vêtue 
comme  vous  aviez  coutume  de  l'être  pédant  la  fête 
des  Tabernacles.  A  peine  eut- il  fini,  que  Tépouse 
dHérode  parut,  et  s'avança  gravement  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  galerie,  où  elle  s'arrêta  comme  avoit  Eût 
la  première.  Quant  à  son  habit  et  à  s<m,ajustement, 
ils  sembloient  répandre  sur  toute  sa  personne  un  air 
de  noblesse  et  de  dignité  qui  la  rendoit respectable. 
Elle  étoit  mise  à  peu  près  comme  on  rq>résenle  le 
grand  sacrificateur  des  Juife,  eKceptéqo!iIne  luipa- 
roissoit  point  de  barbe,  et  qu'au  lieu*cfe  cette  tiare 
en  croissant  que  portoient  les  grands- prêtres,  un 


CONTE.  487 

voile  de  gaze,  qui  preiiott  depuis  la  téteet  qui  éloit 
rattaché  vers  la  ceinture ,  traînoit  bien  loin  derrière 
elle.  Après  s'être  long-temps  arrêtée  devant  la  com» 
pagnie,  elle  poursuivit  son  chemin,  mais  sans  faire 
la  moindre  honnêteté  à  k  fière  Elisabeth.  £st-il  pos- 
sible ,  dit  cette  reine ,  dès  qu'on  ne  la  vit  plus,  que 
cette  célèbre  Mariamne  £k  faite  comme  eela  ?  Quoi  ! 
cétoit  une  grande  idole,  pâle,  maigre  et  smeuse; 
et  depuis  tant' de  sièdes  elle  a  passé  pour  une  mer^ 
veille  !  Ma  foi ,  dit  le  oomte  d'Essex ,  si  j'avois  été  a 
la  place  d'Hérode,  }e  ne  me  serois  jamais  brouitté 
avec  un  ohat  SMivage  comme  cela,  sur  le  ref«s  de  ses 
caresses.  Je  lui  ai  pourtant  trouvé ,  dit  Sydaeyi,  une 
certaine  langueur  touchante  dans  les  regaids ,  un 
grand  air  et  quelque  chose  de  noble  et  de  naturel  dans 
toute  l'action.  Fi  !  répondit  l'autre;  la  grandeur  de 
son  air  est  impertinente  ;  la  gr&ee  qu'elle  a  dans  ces 
manières  aisées  que  vous  admirez  est  pleine  de  pré- 
somption ,  et  je  lui  trouve  de  l'indolence  jusque  dans 
la  taille.  la  reine,  ayant  approuvé  tout  cela,  .con- 
damna principalement  la  pauvre  princesse  sur  le  m^ 
pris  et  l'aversion-  <pi'élle  avoit  eus  pour  la  personne 
de  son  mari,  et  sur  la  résistance  cooluiueUe  qu'elle 
avoit  faîte  à  ses  plus  tendues  empressements.;  «pi'elle 
avnit  beau  dire  que  c'étoit  parée  qu'il  avoit  égorgé 
UMe  sa  ftmille,  ce  n'étoit  pas  une  raison  pour  lui 
refuser  les'dnnts  de  rbyiaen,  quandil  les  auroit  exi- 
gés vingt  fois  par  jour;  et  coa^iÂ^que,  pooir  cette 
lébellion ,  Hérode  avoit  bien  &it  dêku<coQper  la  tête. 
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Le  docteur  Fauste ,  pour  pM*oitre  savant  en  tout, 
assura  que  cen  ëtoit  point  pour  cette  raison  quHé- 
rode'  s'étoit  déËût  de  la  chaste  Mariamne  ;.que  tous 
les  historiens  s'y  âoient  mépris  ;  .mais  qu'une  cer- 
tidne  Sal(»né,  sœur  du  rm ,  et  maudite  de  Dieu,  avoit 
rapporte  à  son  frère*  qu'étant  a  un  sacrifice  auprès 
de  la  reine  ,  elle  4'avoit  entendue ,  de  ses  pro]Mres 
oreilles,  qui  prioit  bien  dévotement  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  de  la  dâivrer  de  son  vieux 
cocu  de  mari.  Si  ce  trait  anecdote  ne  fiit  pas  cm , 
au  moins  parut -il  nouveau.  Un  moment  après  la 
reine  ordonna  qu'on  fît  venir  Cléopâtre,  du  même 
air  qu'elle  auroit  pu  demander  une  de  ses  femmes  de 
chambre. 

pas  n'y  manqua  le  savant  Fauste  ; 
£t ,  pour  n'élre  point  ennuyeux  , 
n  fit  partir,  derant  «es  yeux 
Un  petit  diablotin  en  poste  » 
Pour  la  transporter  dans  ces  lieux. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  d'apprendre  la  ma- 
nière dont  ce  courrier  fut  dépêché?  La  voici.  D  ne 
fit  qi^  prendre  un  grand  bonnet  fourré  qu'il  «portoit, 
et  en  trois  coups  de  baguette  l'ayant  m^tamoiphosé 
en  haquenée  blanche ,  la  plus  jolie  du  monde ,  il  lui 
mit  un  bout  de  sa  baguette  dans  le  derrière;  et,  après 
avoir  soufiié  dans  l'autre ,  la  haquenée  partit  comme 
un  édair,  et  en  sept  minutes  revint  avec  l'illustre 
Cléopâtre  ^  qui  i^  pied  à  Xeireau  bout  de  la  galerie. 
La  rmne  cottjpÉc^  bien  que  cette  i^pu^ition  dé^m* 
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lanageroit  sa.  curiosité  du  peu  de  satîsfiictimi  que  les 
cliannes  tant  vantes,  des  autres  lui  avoient  donne. 
INous  allons  voir  ce  qui  en  arriva. 

La  reine  d'Egypte  avoit  fait  de  grands.  iq>préts , 

ayant  appris  par.  sa  monture  le  sujet  de  son  voyage, 

et  le  peu  de  cas  qu'on  avoit  fiadt  de  la  belle  Hélène 

et  de  l'infortunée  Marîamhe.  Dès  qu'elle  parut ,  la 

galerie  fut  embaumiii  des  parfums  les  plus  précieux 

de  l'Arabie  Heureuse  ;  car  elle  s'en  étoit  mis  partout, 

tant  a  cause  qu'il  y  avoit  du  temps  qu^elle  étoit  morte, 

que  pour  laisser  au  moins  sa  mémoire,  en  bonne 

odeur,  en  cas  quon  ne  fût:pas  content  .de  sa  £gure 

après  son  départ.  Elle  avoit  la  gorge  fort  découverte; 

une  attache  de  rubis  et  de  gros  diamants  retroussoît 

ses  jupes  beaucoup  au  dessus  du  genou  gauche.  Ce 

qui  n'étoit  pas  découvert  de  sa  personne  parorssoit 

très  distinctement  au  travers  d'une  gaze  transparente 

qui  composoit  son  habillement.  Dans  cet  équipage 

galant  et  léger,  elle  fit  au  milieu  de  la  galerie  le 

même  manège  qu'avoient.  Eût  avant  elle'  les  deux 

autres. 

Dès  qu'elle  eut  le  dos  tourné ,  on>  ne  manqua  pas 
de  tomber  sur  sa  personne  et  sur  sa  friperie.  La  reine 
crioit  comme  une  possédée  qu'on  lui  brûlât  du  pa- 
pier, sous  le  nez ,  à  cause  des  vapeurs  que  l'ongQ^fit 
dcMit  cette  momie  s'étoit  frottée  lui  avoit  causses. 
Elle  la  trouva  moins  supportable  que  la  fonme*d'Hé- 
rode  et  que  la  fiUe  de  Leda  :  elle  se  moquafori  de  ce 
qu'elle  s'étoit  troAissée  en  Diane  pour  montrer  la  plus 
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vilaine  jambe  du  monde;  et  dit  qu'elle  auroit  : 
fait  de  paroître  en  robe  fourrée  que  dans  <^  petit 
habillement  d'été ,  qui  exposoit  a  la  Tue  des  trésors 
qui  n  étoient  £âts  que  pour  «tre  éternelleoieiit  ca- 
diés.  En  effet,  dit  le  eomte  d'Essex ,  Totlà  un  cojrps 
plaisammeirt  bâti  pour  aller  aussi  dâ>raiUée  qu^eUe 
fait  !  Il  est  vrai  qu'eBe  a  la  peau  assez  blanche  pour 
une  Égyptienne  ;  mais  c'est  l'apaaage  de  toute»  les 
rousses,  dont  elle  a  sans  doute  été  Taitchidoyemie  en 
son  temps.  Le  chevalier  Sjdney ,  qui ,  outre  ces  dé- 
&nts ,  trouvoft  qu'elle  avoit  trop  de  ventre  et  trop 
peu  de  derrière*,  s'écria  : 

Fanste ,  par  celte  vision 
Cotnhieit  de  choses  à  TBihattke 
.BuM  la  riante  fiction 
Que  llûstoire  nous  fait,  à  sa  confusion  , 
De  la  fameuse  Cléopâtre  ! 
Ah  !  dans  le  combat  d'Actium  / 
Antoine ,  potir  elle  poltron  , 
DsToit  cent  fais  plotèt  se  battre  , 
Oa  se  &ire.  tenir  à  quatre , 
Que  de  suivre  cette  guenon. 

.  Guenon ,  tant  qu'il  vous  {^iia ,  dit  le  docteur  ! 
Voilà  pourtant  celle  qui  mit  dans  ses  fers  le  héros  qui 
s'étoit  rendu  .inatti>e  du  monde  ;  et  c'est  cette  même 
guenon  qui  tçuma  la  tête  à  cetautre  hà^os  que  vous 
venez  de  dire.  Mais ,  madame ,  dit-il  à  la  reine,  puis* 
que  c^  Êoneuses  étrangères  ne  sont  pas  de  votre 
goût^  n'en  cherchons,  plus  hors  de  vos  états  ;r Angle- 
terre j  qui  a  toujours  été  ei»  possession  de  produire 
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Les  beautés  par&ites ,  comme  nous  le  voyons  par 
rotre  majesté ,  notfs  fonmira  peut-être  un  objet  plus 
lig-joe  de  votre  attention  dans  l'apparition  de  la  belle 
3t  malheureuse  Rosemonde.  Votre  grandeur,-  qui  sait 
tout,  n'en  ignore  apparemment  pas  l'histoire.  J'en  ai 
quelque  idée,  dit -elle;  mais,  comme  mes  grandes 
occupations  l'ont  presque  effîicée  de  ma  mémoire , 
je  ne  serai  pas  fâchée  qu'on  l'y  retrace  par  une'pe- 
tite  répétition  de  ses  aventures. 

Il  n'y  a  pas  encore  trois  jours ,  dit  le  chevalier 
Sydney^  que  je  lisois  cet  endroit  de  la  vie  de  Henri  ir, 
un  de  vos  plus  illustres  prédécesseui^.  Ce  gvand  roi 
avoit  le  cœur  du  monde  le  plus  tendre,  mais  rien 
moins  que  scrupuleux  sur  Tinconstance  ;  cependant 
il  y  avoit  quelques  années  qu'une  certaine  Jeanne 
Shoar  en  étoit  en  paisible  possession  :  elle  avoit  de 
la  beauté;  mais  il  ^'en  ËtUoit  bien  qu  elle  en  eût  assez 
pour  fixer  une  légèreté  comme  là  sienne ,  si  le  diable 
ne  s'en  étoit  mêlé;  car,  en  ces  temps -là,  tout  le 
monde  tenoit'pour  constant  que  c'étbit  par  sortilège 
et  pure  magie  qu'elle  s'étoit  fait  aimer,  et  qu'elle 
conservoit  sa  conquête.  C'est  à  Faustus  à  nous  dire 
ce  qu'il  en  pense,  lui  qui  est  versé  dans^ces  inno- 
centes petites  rubriques.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
comme  l'enchantement  de  dame  Jeanne  se  rompit, 
si  tant  est  qu'il  y  en  ait  eu  à  son  &it. 

Le  roi ,  s'étant  un  jour  égaré  k  la  chasse  dans  une 
va^te  forêt ,  fit  tant  en  tournoyant  et  retoumoyant 
de  cêté  et  d'autre,  qu'il  se  trouva  au  bord  d'un  mis*» 
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'«eau  dont  Veau  ëtoit  belle  et  claire  ;  il  en  suivît  quel- 
que temps  le  cours ,  et  cela  le*  mena  dans  un  endroit 
où  le  ruisseau ,  s'élarg^ssant ,  faisoit  une  espèce  de 
bassin,  borde  d'un  gazon  vert  et  frais,  ombrag^é  dé 
l^rands  arbfes  extr^memerit  touflus.  Or,  comme  ces 
sortes  d'endroits  sont  d'ordinaire  les  scènes  de  quel- 
que aventure ,  celle  qui  lui  arriva  fat  de  trouver 
d'abord  des  habits  de  femme  au  pied  d^un  de  ces 
arbres  ;  ce  qui  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre  arec 
quelque  émotion  ;  et ,  s'ëtant  avancé  trois  ou  quatre 
pas ,  il  vit  les  personnes  a  qui  ce$  habits  apparte- 
noient  :  c'étoieht  deux  nymphes  qui  étoient  jusqu'au 
cou  dans  cette  fontaine ,  et  qui  poussèrent  en  même 
temps  deux  cris  des  plus  aigus ,  voyant  un  homme 
de  cette  apparence  qui  venôit  ^oit  à  elles.  Le  visage 
de  la  plus  jeune  le  frappa  d'un  si  grand  étonnement, 
qu'il  en  demeura  quelque  temps  immobile^  et  parut 
tout  éperdu  ;  i\  ne  prit  pas  garde  à  l'autre  ,  quoi- 
qu'elle fut  sortie  de  l'eaii  comme  ui^e  étourdie ,  pour 
çt)ufîf  à  IfeSTKBttsT'lSa  compàgiîS^1qit?<èteir''ft^ 
tant  de  peur,  et  qui  n'avoit  pas  été  moins  surprise 
qu'elle,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'imiter.  Elle  étoit 
fort  embarrassée  ;  mais,  voyant  que  le  roi ne  rétoit 
pas  moins,  elle  se  rasSsura  un  peu ,.  et. lui  dit  que  , 
comme  tout  t;e  qui  paroissoit  en  sa  personne  lui  fai- 
soit jugéf  qu'il  avoit  ét4  armé  qjievalier,  elle  le  ^p- 
pltoit  de.  lui  accorder  iin  âonVc^étbAi%  ^pftÉ&/>ÉUL- 
nière  en  ces  temps-là.  Ainsi  le  roi',  qui  lui  avoit  déjà 
donné  sa  personne^  sa  liberté,  son  cosur  et  $on  âmê^ 
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ura  qu  il  ne  lui  reluseroitrien  de  ce  qu'elle  lui  feroit 
'honneur  de  lui  demander,  ^piand  ce  seroit  la  moi« 
ié  de  son  royaume.  Ace  mot,  la  belle  tressaillit, 
3t  pensa  sç  lever  pour  lui  ùixt.  la  révérence  ;  mais, 
supprimant  ce  prejnjjsr  mouvement  que  le  respect 
et  le  devoir  lui  avoient  inspiré  ,  la  grâce  qu'elle,  lui- 
demanda  fut  d'avoir  la  bonté,  de  se  retirer  jusqu'à 
ce  qii'eUe  fût  sortie  de  l'eau,  et  qu'elle  eût  Kcfuris  ses* 
habits.  Il  obéit  comme  un  en&nt,  quoique  dans  ces 
sortes;  d'occa$ions  il^  fôt  d'ordinaire  aventureux  ;  mais 
le  pauvre  prince  l'aimoit  d^jà  -à  .la  lurew.  Il  n'en 
faut  pas 'davantage  pour  que^-l]ljbwilne  du  monde  le 
plus  délibéré  devienne  plUjK^fpumis  et  plus  timide 
qu'une  pucelle  auprès  de  l^bjet  aimé.  Il  se  retira 
donc;  mais  çe.ne'fut  pa$  avec  intention  de  tenir*tout<<.' 
à-fait  sa  parole.  Dès  qu'il  se  vit  couvert  de  quelcjfUes- 
buissons ,.  il  donna  un  coup  de-jbtitet^à  son  éheval,, 
qui  se  mit  à  galoper  par  le  bojs.;  et 'sa  majesté  se 
mit  à  quaXre  pattes.;  et,  s' ét^fit. traînée  vers  l'endroit 
d'ûjijgjl^;^^  Ifeam- 

cbes  qui  lui  fermoient  la  .vue  de.  la  fontaine^  juste*% 
ment  comme  la  belle  inconnue;  en  sortoit  sans  aucunes  ; 
précai^tion,  et  sans, se  dpu|er  de  eette  supercherie 
de  la  pan  d'un  chevalier  ei;çant,,^ui'de  .pfais^  étoit 
roi.  Dieu  sâîit  si  le  priiâ^e,,  qui  étoit.devenuéperdû- 
inent.^moureux  à  né  lui  ^voig^pptg^  ainsi  di^R ,  •que  • 

mer  dahs  la  contemplation  d^  tout.  le.  reste.  L'his- 
toik^  dit  que,  quctiqu'il  fut  à  quatre,  pattes ,  il  y  aur 
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roit  bien  reisté  trois  jours  sans  boire  ni  manger;  tant 
les  objets  lui  plaisoient  !  Mais  on  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps  :  la  nymphe  (ut  s^abiUer  ;  et  son  nonyel 
adorateur,  après  un  petit  àkxmr,  se  présenta  devant 
eUe.  La  première  chode  qu'il  l^t ,  ce  fut  de  se  jeter  à 
ses  pieds  pour.  lui.  jurer  qu'il  TadOroit  sans  s'infor- 
mer qui  elle  etoit.  La  sui^yrise ^  le  respect,  Fémotion 
et  la  rougeur,  qui  s'étoient  empares  tout  à  la  fois  de 
la  charmante  étrangère ,  auroient  sans  doute  deso- 
rienté les  appas  de  tout  autre;  mais  les  siens  n'en 
firent  que.oroitra.Jet.embellir  ;  si  bien  que  le  pauvre 
roi*...  Chevalier'^  dit  k  reine,  abrégeons,  s'il  vous 
plaît.  Tant  qu'il  Tôi»J|iâra,  madame,  reprit-il.  On 
entendit  un  grand  bruit  de  chevaux  :  c'étoient  les 
gens  de  la  suite  du  roi ,  qui*,  l'ayant  cherché  pendant 
une  grosse  demi«heure ,  lui  ramenoient  son  cheval 
par  la  bride.  Il  remonta  dessus,  après  avoir  appris 
cpie  sa  nouvelle  divinité  Vappeloit  Rosemonde ,  fille 
d'un  baron- dont  le  château  û'^^oitqu'à  cinquante  pas 
de  cette  fbf^.ll'revintlbiltli^6«r^«tlqtttiB^^ 
pour  ^a  maîtresse  Jeanne.  Elle  s*en  aperçut  bientôt; 
il  ne  s'en  mit  guère  en  peine  ;  il  alloit  plus  souvent 
a  la  chasse,  et  on  rev^noit  toujours  plys  refroidi 
pour  elle.  Gela  fit  naître  les  soupçons  ;  et  les  soup- 
çems  mirent  force  espions  en  campagne  ;  un  desquels 
informa  qu  on  aVdit  trouvé  le  roi  à  deux  gentni^  de* 
vant  une  jeune  personne  beHe.ebinme  iâir4|iig^>  le 
jour  qu'il  s'étoit  égaré  ;  et  que  -  toutes  les  chasses 
qu'il  avoit  laites  depuis  n'avoien^.  été  qu'à  sod  in- 
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ention.  A  cette  déi^oiiverte  la  dame  Jesmhe ,  qui , 
a.u.f  le  respect  de  votre  majesté  ,  étoit  la  plus  me- 
^liante  caroguie  de  l'univers,  jeta  feu  et  flammes^ 
^ovinnanda  le  roi  comme  elle  auroit  Eût  son  laquais; 
5t ,  .comme  elle  avoit  un  ascendant  diabolique  sur 
&on  es|)rit ,  elle  l'obligea  par  ses  menaces  et  «es  va- 
carmes de  consentir,  Qomme  uâ  grand  benêt  qu'il 
ëtoit ,  qu'on  enlevât  la<pauvre,Rosemonde ,  et  qu'on 
rehéermât  dans  un  vieux  château  au  milieu  d'un  dé- 
sert,  qui  s'appelle  encore  de  nos  jours  la  prison  de 
Rosi^fBonde.  Ce  fut  dans  cette  prison  qu'au  bout  de 
quelques  années  la  détestable  Shoar  fit  étrangler  sa 
rivale ,  pendant  un  voyage*  que  le  roi  fut  obligé  de 
faire  en  France. 

Voilà ,  dit  la  reine,  une. fin  bien,  déplorable  !  Ge 
qu^il  y  eut  de  plus  triste  y  dit  l'enchanteur ,  c'est 
qu'elle  fut  enlevée,  et  qu'elle  mourut  sans  que  ce  roi 
si  passionné  eût  jamais  mt&  d'autre  fin  a  une  arventure 
qui  avoit  eu  de  si  tendres  commencements.  La  bonne 
Elisabeth  y  après  un  certain  branlemènt  de  tête  et  un 
petit  sourire  d'incrédulité,  témoigna  beaucoup  d'im- 
patiente de  voir  celle  dont  on  venoit  d'abréger 
ïhistoire.   Il  .y  a,  dit  Fau^tus,  un  instmet  secret 
dans  cet  empressement ,  puisque ,  suivant  la  tra- 
dition et  quelques  mémoii^s  de  ces  vieux  temps, 
la  bdyb  Rosemonde  avoit  beaucoup  de  votre  air ,  et 
ressenihloit  pass^einerit  à  votre  majesté ,  quoique 
ce.fôt  en  laid,  comme  on  peut  croire.  Voyons -la, 
dit  la  reine;  Sfois , .  dèis.  qu'elle,  paroîtra ,  chevalier 
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Sydney ,  Je  vous  ordonne  de  l'observer  avec  la  der- 
nière exactitude ,  afin  que ,  si  nous  trouvons  qu  cûc 
en  vaille  la  peine,  vous  en  puissiez  faire  une  desonp- 
tion  ressemblante.  Cet  ordre  donné ,  et  •  «pielqaes 
petites  conjurations  finies ,  comme  Fendroît  où  k 
bette  étoit  enterrée  n  étoit  qu'à  trente  lieues  de  Lon- 

.  dres,  elle  parut  ati  bout  d'un  moment/  Dès  la  porte 
de  la  galerie  son  air  at  sa  figure  plurent  extrême- 
ment. A  mesure  qu'elle  avançoit ,  ses  attraits  sTem- 
bloient  briller  d'une  nouvelle  lumière; et,  sitôt  qu'elle 
fut  à  portée  d'être  mieux  examinée,  l'approbation  de 
la  compagnie  parut  à  certains  airs  de  plaisir  et  dl'ad- 
miration  que  chacun  ténîoignoit  en  la  regardant;  et 
chacun  sembloit  approuver  en  soi-même  le  goût 
de  Henri  ii  pour  elle ,  en  détestant  la  foiblesse  dont 
il  l'avoit  immolée.  Le  docteur  ne  lui  avoit. point 
donné  d'autre  habit  que  celui  qu'elle  avoit  repris  en 

.  sortant  du  bain;  ce  n'étoient  que  des  cornettes  unies, 
rattachées  au  haut  de  sa  tête ,  une  robe  de  chambre 
de  taffetas ,  un  jupon  de  toile  jaune  assez  court ,  et 
légèrement  brodé  de  soie.  G'étoit  pourtant  dans  cet 
extrême  négligé  qu'elle  effaçoit  Téclat  du  jour  au 
gré  des  spectateurs.  Elle  s'arrêta  beaucoup  plus  long- 
temps devttnt  eux  quen'avoient  feit  les  autres;  et, 
comme  si  elle  avoit  su  les  ordres  qu'on  avoit  donnés 
au  chevaher ,  elle  se  tourna  deux  ou  trois  vers  lui 
en  Te  regardant  assez  agréablement.  On  eut  dit  qu'a 
chacun  de  ses  regards  le  coeur^lui  fondoit  dans  l'es- 
tomac ;  tant  îl  en  avoit  la  mine  niaise  et  déconfite! 
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1  fallut  enfin  qu'elle  prît  congé  de  la  compagnie  ;  et 
lès  qu  elle  fut  sortie  ;  Mon  Dieu  !  s'écria  la  reine ,  la 
,olie  créature  !  non ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  qui 
plaise  tant.  Quelle  taille  !  quelle  noblesse  d'air  sans 
affectation!  et  quel  éclat  sans  artifice!  et  Ton  me 
viendra  dire  que  je  lui  ressemble  !  Qu'en  dites-vx»us, 
comte  ?  poursuivit-elle.  11.  étoit«alprs  si  peAsif ,  qu'il 
ne  lui  repondit  rien  tout  haut  ;  mais  il  disoit  à  part 
soi  :  Plût  à  Dieu  !  Babet,  ma  reine  et  ma  maîtresse; 
j'en  donnerois  le  meilleur  cheval  de  mon  écurie, 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  laid  que  tu  lui  ressemble- 
rois  !  Et  puis  il  lui  dit  tout  haut  :  Si  vous  lui  res- 
semblez! votre  majesté  n'auroit  qu'à  faire  un  tour 
de  galerie  en  robe  de  chambre  flottante  et  en  jupon 
brodé  de  soie^  et  si  notre  sorcier  lui-même  ne  s'y 
méprenoit,  tenez-moi  pour  un  faquin. 

Pendant  toutes  ces  fadeurs  et  quantité  de  misères 
de  cttte  nature ,  dont  le  favori  flattoit  la  vaiyté  de  la 
bonne  dame ,  le  poète  Sydney,  un  crayon  a  la  main, 
acheyoit  de  mettre  au  net  le  portrait  de  la  belle  Ro- 
semonde:  Dès  qu'il  y  eut  mis  la  dernière  main ,  il 
eut  otdre  d'en  faire  la  lecture  ;  et  voici  par  oy  il 
commença  : 

Allons  ,  mes  yen^  obéissons  , 

Puisque  ma  reine  me  Fordonnei 
Et  du  plus  beau  de  mes  crayons 
•       Traçons  et  Tair  et  la  personne 
D'im  objet  dont  l'éclat  de  mille  fenz^rayonne  ^ 


Et  qui  du  dieu  des  vers  mérite  les  chansons* 
I^in  d'ici  9  flatteuse  imposture , 

II.  3a 
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De  fictioxif  y  de  ùlvûl  MUanU 
'Dont  on  embellit  la  peinture 
Quand  les  objela  flpnl  indigente  ! 
Pour  mettre  à  fin  mon  ayentoze , 
D'nne  main ,  et  fidèle  et  BÛre , 
Feignona  Toriginal  tant  fiurd  et  nna  encens  : 
n  soffira  de«  ornementa 
*  .  Que  fournit  l'aimable  nature  ; 
n  faut ,  en  traçant  la  beauté 
De  la  diyine  Rofemonde  f 
Dana  le  plus  beau  portrait  du  monde 
N'employer  que  la  yérité^ 

Voilà  parler  en  honnSte  homme ,  et  ({ui ,  pom'un 
faiseur  de  vers  et  de  romans ,  semble  avoir  quelque 
conscience.  Yoici  comme  il  poursuit  dans  le  délai! 
des  charmes  qu'il  décrit  : 

De  grâces  et  d'attraits  un  brillant  assemblage 

Accompagnoit  mille  agréments 

Inséparables  des  beaux  an^, 
•   De  la  jeunesse  beureux  partage  ;  * 

Tout  plaisoit  dans  son  beau,  visage , 

"Dp  Flore  les  trésors  nais^ant^ 

Y  paroissoient  en  étalage ,  • 

Mais  purs ,  naturels ,  innocents, 
*  Et  tels  qu'on  les  voit  au  printemps-  « 

Quand  Zéi^re  léi  sècbe  après  un  prompt  opige. 

^  bouche  couronnoii  Vonvrage  ; 

£Ue  étoit  faite  pour  ses  dents. 

Heureux ,  parmi  tous  les  vivants , 

Qui  jouiroit  de  l'avantage  ,  * 

Apres  mille  et  mille  tourments , 

D'y  pouvoir  offrir  son  hommage  ! 

âes^eux  n'étoient  pas  des  pln«  grands  ^ 
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Mais  f  ciel  !  quel  étoit  le  langage 
De  leurs  traits  vifs  et  séduisants,^ 
Puisque  ,  par  leurs  regards  les  plus  indifférents  y 
Jusques  au  fond  dtt  cdSur  ils  s'étitnroient  tin  passage  ! 
•   Bien  n'était  si  beau  que  son  nez , 
^      D'Hébé  c'étoit  le  nez  céleste  ; 
Et  aea  deux  pieds  étoient  tournés 
De  manière  que  po^f  le  redite 
De  ses  attraits  ,  toujours  moins  vas  que  devinés. 
On  n'avoit  pas  besoin  d'un  autrer  manifeste  ; 
Sa  taille  avoi't  de  ces  appas 
Qu'on  sent ,  mais  qu'on  n'exprime  pas  : 
La  noblesse 'en  étoit  svpréme; 
'  Dans  toute  sa  figure ,  et  jusque  dans  ses  pas  , 
C'étoit  un  certain  air^digne  du  diadème  ; 

Mais  c'étoit  de  ces  sâts  qu'on  aime ,       * 
Et  qu'on  aiihe  jusqu'au  trépas  ; 
Bref,  à  l'examiner  du  haut  jusques  en  bas , 
Belle  Daphné ,  c'étoit  vous-même 
Qu'on  peignoit  sur  ce  canevas. 


Du  moins  en  auroîs^je  juré ,  tant  la  description 

vous  convient,  excepté  pourtant  la  gorge  qu'on  a 

oubliée  ;  et  certainement ,  si  Ton  prenoit  la  liberté  de 

vous  copier ,  ce  ne  seroit  pas  un  article  à  supprimer. 

Certaine  forme ,  certain  éclat  et^  certaine  situation 

dont  la  nature  a  doué  le  peu  que  vou^  en  laissez 

voir ,  ofSrirpient  d'assez  agréables  idée^  à  mettre  en 

prosç  ou  en  vers,  sans  la  moindre  exagération ,  pour 

rendre  la  chose  plus  tmichante.  Je  ne  suis  guère  plus 

content  de  ce  qu'il  dit  de  la  bouche  de  son  original. 

On  diroit,que  c'est* celle  de  quelque  sibylle;  tant  il 
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craint  d'y  toucher!  Il  est  bien  vrai  que  dire  qu'elle 
est  Êdte  pour  assortir  les  plus  belles  dents  du  monde , 
c'est  quelque  chose;  mais  ce  n'etoit  pas  assez;  et, 
s'il  avoit  eu  connoissance  de  la  vôtre ,  il  auroit  dé- 
peint en  vers  aussi  gracieux  vos  lèvres  firaîehes  et 
vermeilles;  il  auroit  dit  qu'autotir  de  ces  lèvres, 
quan  J  il  vous  plaît  de  sourire ,  le  ciel  a  placé  cer- 
tains agréments  qu'il  oublie ,  ou  qu'il  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  placer  autour  des  autres. 

Revenons  a  notre  galerie.  On  y  délibéroit  sur  le 
choix  de  l'apparition  qUf  devoit  succéder  à  celle^de 
Rosemonde.  L'enchanteur  fut  d'avis  de  ne  plus  sortir 
d'Angleterre  pour  chercher  des  beautés  de  réputa- 
tion, et  proposa  cette  célèbre  comtesse  de  Salisbury, 
qui  avoit  donné  lieu  à  l'institution  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  ,  comme  une  certaine  beauté  flamande 
avoit  été  cause  de  l'invention  de  celui  de  la  Toison 
d'Or.  On  trouva  la  proposition  bien  imaginée  ;  mais 
la  reine  dit  qu'avant  toutes  choses  elle  vouloit  voir 
encore  une  fois  sa  chère  Rosemonde.  Le  docteur 
s'en  défendit  fort  et  ferme ,  en  disant  que  la  chose 
n  étoit  guère  praticable  dans  l'ordre  des  conjurations, 
outre  que  la  rétrogradation  des  &ntômes  irritoit  les 
puissances  soumises  k  ses  premiers  enchantements. 
Mais  il  eut  tieau  dire ,  on  crut  qu'il  ne  faisoit  ces 
façons  que  pour  se  faire  valoir  ;  et  la  reine  lui  parla 
d'un  ton  si  sérieux  qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre.  Il 
l'assura  pourtant  que  j  si  Rosemonde  faisoit  tant  que 
de  revenir,  cène  seroit  ni  par  où  elle  étoit  entrée, 
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ni  par  où  elle  étoit  sortie  la  première  fois  ;  et  que 
chacun  prit  garde  à  soi ,  car  il  ne  répondoit  plus  de 
rien.  La  reine,  comme  on  a  dit,  ne  savoit  c^  que 
c' étoit  que  la  peur  ,  et  nos  deux  Messieurs  etoient 
un  peu  aguerris  sur  les  apparitions;  ainsi  les  paroles 
du  docteur  ne  leur  causèrent  pas.  grande  émotion. 

Cependant  il  avoit  commencé.  Jamais  conjuration 
ne  lui  avoit  donn^tant  de  peine  ;  car,  après  avoir  mar- 
motté quelque  temps  en  Élisant  des' grimaces  et  des 
contorsions  qui  n'étoi^t  lû  belles  ni  honnêtes,  il  mit 
son  livre  à  terre  au  milieu  de  la  galerie,  en  fit  trois 
fois  le  tour  à  cloche-pied;  ensuite  de  quoi  il  fit  l'arbre 
fourchu  contre  la  muraille ,  la  tête  en  bas  et  les  jantes 
en  haut  :  mais ,  voyant  que  rien  ne  paroi3Soit ,  il  eut 
recours  au  dernier  et  au  plus  puissant  de  ses, pres- 
tiges; et  ce  fut  de  faire  trois  sauts  en  arrière,  le  petit 
doigt  de  la  main  droite  dans  l'oreille  gauche ,  et  de 
se  donnef  trois  claques  sur  les  fesses  en  criant  trois 
fois  :  Rosemonde  !  à  pleine  tête.     . 

A  la  demièce  de  ces  claques  magiques ,  un  vent 
soudain  ouvrit  avec  impétuosité  la  fenêtre .  d'une 
grande  croisée ,  par  où  là  charmante  Rosemonde  mit 
pied  à  terre  au  milieu  de  la  galerie  ,  comme  si  elle 
ne  fût  descendue  que  d'une  bèrlihe.  Le  docteur  étoit  * 
tout  en  eau  ;  et ,  pendant  qu'il  s'essuyoit ,  la  reine , 
qui  la  trouva  incomparablement  plus  aimable  qu'à 
son  premier  voyage ,  laissa  pour  le.  coiip  endormir 
sa  prudence  ordinaire  par  un  transport  d'empresse- 
Aieot,  et  sortit  de  son  cerclé,  les  bras  ouverts,  a^issi 
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ëtourdiment  qu'auroit  pu  faire  la  dame  à  la  pièce 
jaune ,  en  s'écriant  :  Ah  !  ma  chèref  Ros&monde  !  Dès 
qu'elle  eut  lâché  la  parole ,  un  violent  éclat  de  ton- 
nerre ébranla  tout  le  palais  ;  une  vapeur  épaisse  et 
noire  empUt  la  galerie,  et  plusieurs  petits  éclairs  nou- 
veau -  nés  serpentoient  k  droite  et  à  gauche  autour 
de  leurs  oreilles ,  et  faisoient  transir  le^  spectateurs. 
L'obscurité  s'étslnt  enfin  dissipé^  petit  a  petit ,  on 
vit  le  magicien  Faustus",  les  quatre  fers  en  Fatr,  écu- 
mant  coinme  un  sanglier,  son  bonnet  d'un  côté^  sa 
baguette  de  l'autre ,  et  son  àlcoran  magique  entre 
les  jambes  :  personne ,  dans  cette  aventure  y  n'en  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Les  éclairs  rèdoubloient  avec  vivacité  ,»lè  comte 
d'Essex  en  avbit  perdu  le  sourcil  droit ,  Sydney  la 
moustache  gàUche.  On  ne  sait  s'il  eh  coûta  quelque 
chose  k  la  réiae  :  mais  notre  auteur  dit  dans  ses  Mé- 
moires  ^  que  la  ft^isé  de  sa  niaje^é  sentoit'le  soufre, 
et  le  bas  de  ^n^vertugajin  le  rissolé*;  que  c'étoit 
une  pitié  d'ei»  ap|>rocher.  Vous»  jugfez  bien ,  char- 
mante Daphné^  qu'après  une  telle  déroute  parmi  nos 
curieux ,  le  désirae  voir Ja  comtesse  de  Salisbury  fut 
remis  à  un  autre  jour  :  je  m  trouve  pas  même,  dans 
les  Mémoires  du  chevéï^t  Sydney,  qu'il  en  ait  jamais 
été  question  depuis.  Je  me  flatte  de  moti  côté  que 
cette  longue  rapjoIcKë  vous  aura  tellement  excédée , 
quiç  vou$  ne  vous  aviserez  plus  dé*  me  prier  de  mon 
déshonneur*  en  tn'obli|[eant  à  retomber  dans  ces 
sortes  de  petits.  .*.  **  /  • 
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Amn  chantoit  par  nos  yallons ,  * 

Par  nos  bois ,  et  par  nos  prairies. 
Ou  bien  sur  les  rives  fleuries 
De  quelque  onde  des  environs , 
.   Un  certain  bercer  sans  moutons, 
S'occupant  de  ses  rêveries , 
Ou  décrivant  dans  ses  chansons , 
Sans  y  mêler  de  flatteries ,  *  * 

De  vrais  appas  sous  de  faux  noms. 
Mais  c*en  est  fait  !  et  ce^  langage ,  i 

Dont  il  sut  par  fois  enchanter 
Quelques  bergères  du  village , 
Du  temps  qu'il  aimoit  à  chanter, 
Ne  lui  parolt  qu'un  sot  ramage 
Qui  n'a  plus  de  quoi  le  tenter. 
Adieu ,  dit-il ,  célèbre  rive , 
Où  tant  de  fois  mes  chalumeaux 
Accompagnoient  ma  voix  plaintive  ^ 
Lorsque  je  racontois  mes  maux 
Au  cours  de  votre  eau  fugitive  f    ^ 
Adieu  '  vous  dis ,  célèbre  r^e  ! 
le  vous  consacre  mep  jpipeaux.        ^ 

Fil»  d\j  sçrojrD  vajLiiAE. 
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Lorsque,  cédant  aux  instances  réitérées  du  nouvel 

éditeur  des  (Buvres  dllainilton  ^  je  me  décidai  k  adbef* 

yrer  les  Quatre  Facardins  ^  il  ne  in'en  restoit  qu'un  soum 

venir  agréable ^  mais  confus:  il  me  fallut  done^  «vont 

d'entreprendre  ce  petit  ouvrage,  relire  avec  attention, 

non-seulement  ce  conte ,  mais  même  toutes  les  (Buvrel 

de  l'auteur,  dont  je  devois  chercher  à  imiter  le  style* 

Cet  examen  approfondi  m'a  fourni  quelques  réflexioai 

que  je  crois  devoir  publier ,  parce  qu'il  me  semble  que 

ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu'ici  ne  lui  ont  pas  rendu  jus-r 

tice.  Ainsi  Voltaire,  qui,  dans  le  Catalogue  des  écrivains 

du  siècle  de  Lioms  xiv^  ne  consacre  que  quelques  lignes 

à  l'ingénieux  Hamjltc«,  dit,  en  parlant  des  Mémoires 

du  comte  de  Grammont  :  <c  De  tous  les  livres  c'est  celui 

«  dont  le  sujet  est  le  plus  mince,  d 

n  me  paroît  que  c'est  traiter  un  peu  légèrement  ua 
ouvrage  où  l'on  trouve  une  peinture  aussi  exacte,  qu'amu-r 
santé  des  deux  coiurs  les  plus  brillantes  du  dix-septième 
siècle.  Le  héros  des  Mémoires  n'absorbe  pas  tellement 
l'attention  de  son  historien ,  que  l'on  n'y  rencontré  des 
détails  intéressants  sur  un  grand  nombre  d'honunes  im- 
portants de  cette  mémorable  époque  :  il  suffit  de  nommer 
Cromwell,  Louis  xiv,  le  grand  Condé,  Tm*enne,  le 
cardinal  Mazarin ,  les  rois  Charles  ii  et  Jacques  Jti ,  le 
duc  de  Monmouth ,  lord  Rochester,  le  chancelier  Cla* 
rendon,  etc.  Lorsque  ces  détails  sont  donnés  par  un 
homme  d'esprit  et  de  sens,  que  son  rang  a  miai  portée 
de  voir  sur  le  pied  de  la  familiarité  ces  illustres  person-» 
nages,  le  livre  qui  les  renferme  doit  être  considéré 
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comiiie  un  inoiiiiment  précieux  de  littérature,  tsadk 
qu'ils  ne  Bont  dignes  qoe  de  notre  mépris  ,  ces  Mémoôci 
historiques ,  ou  même  ces  prétendues  Histoires  ,  compi- 
laticHis  maussades  rédigées  sur  des  ouï-dire^  ou  des  libdlei,  ^ 
par  des  subalternes  qui  n'ont  jamais  pu  voir  les  gnmè 
dont  ils  parlent  que  de  bas  en  haut^  manraise  manière, 
au  physique  comme'  au  moral ,  de  faire  un  portrait 
ressemblant 

Je  sais  bien  que  les  Mémoires  de  Grammont ,  surtout 
la  seconde  partie ,  ont ,  pour  le  lecteur  sérieux ,  le  dé&ot 
d'être  remplis  d'intrigues  d'amour  et  d'anecdotes  acanda- 
lanses  qui  ne  sont  supportables  que  par  la  grâce  du  ré^ 
cit  ;  mais  les  Mémoires  si  justement  estimés  du  cardinsl 
de  Ret2^  n'ont-ils  pas  aussi' leurs  longueurs?  Tous  ces 
détails  d'intrigues  parlementaires  ne  se  ressemblent -ils 
pas?  Et  sans  la  légèreté  du  style  et  la  solidité  des  ré- 
flexions ,  ne  finiroien1>^ils  point  par  paroître  insipides  ?  An 
reste ,  parmi  les  anecdotes  qu'ils  contiennent ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  piquante  que  celle  où  Hamilton 
BOUS  apprend  que  le  cardinal  Mazarin ,  premier  mi- 
nistre ,  ou  plutôt  souverain  de  la  France  ,■  possesseur  d'un 
trésor  qui  vandroit  aujourd'hui  près  de  cent  millions^ 
aimoit  à  faire  de  boniaes  parties  ;  que ,  se  laistor  gagner 
par  lui  ^  étoit  une  manière  souvent  employée  de  lui  faire 
sa  cour ,  et  même  qu'il  étoit  véhémentement  soupçonné 
de  tricher  au  jeu.  Quant  au  chevalier  de' Grammont^  il 
n'avoit  que  trop  exactement  suivi  la  marche  indiquée 
par  le  proverbe  l'elatif  aux  joueurs,  qui,  ditrbn,  de 
dupes  dieviennent  presque  toujours  frippbns  ;  mais  ses 
aventures  en  ce  genre  sont  intéressantes  sous  le  rapport 
des  moeurs.  N'est-il  pas,  en  effet,  très  remarquable  que, 
dans  une  cour  où  l'on  se  piquoit  de  grandeur ,  de  no- 
Uease  et  de  générosité ,  et  où  les  alliances  avec  les  Esp»- 
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gaols  ,  et  le  goût  ^personnel  du  monarque ,  avoient  rani- 
ixiLé  l'esprit  de  chevalerie  qui  n'étoit  pas  éteint  en  France  > 
naais  qui  y  sommeilloit  depuis  là  mort  de  François  tV, 
tin  vice  aussi  bas  que  celui-là  pût  être  toléré.  Nous  avoiis 
la.  preuve  qu'il  y  étoit  assez  répandu  ^  puisque ,  si  M.  de 
Grammont  eût  été  le  seul  coupable  ^  ses  grâces ,  sa  légè- 
reté et  son  esprit  ne  l'eussent  pas  sauvé  du  déshonneur 
attaché  dans  le  siècle  suivant  à  de  pareilles  action»;  et 
d'ailleurs  Hamilton  ^  son  beau-frère  et  son  ami  >  se  fût 
bien  gardé  d'en  parler.  Mais  de  qui  ajoute  à  la  singularité 
de  cette  inconséquence^   c'est  que  ce  soit  précisément 
pendant  la  régence ,  c'est-à-dire ,  à  l'époque  où  l'on  a  vu 
régner  en  France  le  plus  d'immoralité  et  de  corruption 
que  ce  vice  ait  presque  entièrement  disparu ,  et  que  le 
très  petit  nombre  de  ceux  qui  en  étoient  entachés ,  aient 
été  regardés  avec  un  juste  mépris.  Ceci  porté  à  croire 
que  le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  a  bien 
plus  influé  sur  cette  réforme  que  les  idées  de  morale  et 
de  vertu  ;  et  à  ce  propos ,  je  raconterai  ce  que  j'ai  vu  en 
Russie ,  sous  le  règne  de  Catherine  ii  :  le  prince  Potem- 
kin,  favori  en  titre,  et  plus  riche  que  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne,  en  y  comprenant  les  électeurs, 
avoit,  au  jeu^^  une  aussi  mauvaise  réputation  que  le  car- 
dinal Mazarin  ;  il  passoit  même  pour  constant  que  le 
coup  qui  l'avoit  rendu  borgne ,  lui  avoit  été  donné  par 
un  joueur  qui  l'avoit  surpris  en  flagrant  délit. 

Si  Voltaire,  copié  par  tous  les  Dictionnaires  histori- 
ques, n'a  pas  été  parfaitement  juste  envers  Hamilton 
pour  le  fonds  des  Mémoires  de  Grammont ,  il  n'en  est 
pas  de  même  sous  le  rapport  du  style  ;  il  le  trouve  vif, 
léger,  agréable ,  et  tous  les  gens  de  goût  sont  de  son  avi«. 
Pour  moi,  ce  qui  me  paroi t  le  plus  admirable  dans  ses 
ouvrages,  c'est  le  naturel  et  la  grâce  qui  me  l'ont  fait 
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•ooTctft  oomptrar  à  madame  de  Stwigaé,  Ces  < 
qui  te  retrouvent  dans  tout  œ  qu'A  a  écrit,  lui  fiant  d*a 
faut  plus  dlioiuieigry  qne  la  recherche  et  fa 
étoient  encore  en  vogMe  de  ton  tmops.  Pascal  et 
aroient  pablié^  il  est  vrai ,  leurs  immorleb  ouvrages,  cl 
la  langue  Françoise  était  fixée  ;  mais  Pradon  av<nt  ansâ 
de  nonibreux  admirateurs  ;  et  l'auteur  des  BAémoiies  de 
Grammont  auroit  pu  assister  au  serinon  de  ce  piédka- 
teur  bel  esprit^  qui  termina  «on  exorde  par  cette  aîng^.- 
lière  invocation  :  «  Seîgifeur ,  pour  que  je  pui&ae  annon- 
a  cer  dignement  ta  parole ,  daigne  m'essujer  le  bec  avec 
«  la  serviette  de  ton  amour.  »  Voiture ,  Benserade,  et 
tout  l'hôtel  de  Rambouillet ,  étoient  soiivent  presque  aussi 
ridicules.  Mais  pourquoi  se  moquer  ainsi  des  traver»  du 
temps  passé?  n'avon»-nous.paâ  le9  nôtres?  ils  sont  d'une 
autre  espèce ,  et  voilà  tout  Si  l'on  ne  court  plus  après 
ces  métaphores  bizarres  et  ces  rapprocbem^its  forcés  , 
on  ne  voit  que  trop  d'exemples  d'une  fiiusse  chaleur^ 
d'une  sensibilité  outrée ,  et'  d'une  exagération  d'expres- 
sions qui  cachemt  un  cœur'  vuide  et  un  esprit  stérile. 
Oui ,  il  est  encore  vrai  de  dire  que  le  naturel  ajoute  à  son 
charme  réel  le  mérite  de  la  rareté. 

De  tous  les  ouvrages  d'Hamilton ,  il  n'on  est  point  où 
il  ait  montré  plus  de  simplicité  et  de  grâce  que  dans  ses 
Contes  ;  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer 
que  ces  qualités  ,  que  l'on  aime  à  rencontrer  partout^ 
sont  indispensables  dans  les  compositions  où  il  entre  du 
merveilleux. 

Lorsque  le  lecteur  est  obligé  de  se  pr^r  à  des  fictions 
contraires  aux  lois  de  la  nature ,  il  exige ,  en  retour  d'une 
telle  concession ,  que  tous  les  tableaux  qu'on  lui  présente 
soient  frappants  de  vérité  ;  que  leurs  couleurs  brillent 
d'un  éclat  particulier  ;  enfin ,  que  les  scènes  qui  se  passent 
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ians    ce  inonde  idéal  ^  soient  assez  animées  pour  faire 
une    illusion  complette.    Aussi  l'admirable  naïveté  de 
La   Fontaine  ne  fait  pas  seulement  lomement  de  ses 
Fables  ,  elle  en  est  l'âme  ;  et  ^  sans  elle  y  cette  supposition 
mon&trueuse  d'animaux  qui  parlent ,  paroîtroit  absurde 
et  révoltante.  On  peut  étendre  cette  observation  au  théâtre 
et  généralement  à  tous  les  ouvrages  d'imagination  y  même 
à  ceux:   du  genre  relevé^  sans  en  excepter  le  poëme 
épique  ;  et  que  l'on  ne  s'étonne  point  de  me  voir  établir 
des  règles  communes  à  des  écrits  frivoles  et  à  ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang  dans  la  littérature  ;  tout  ce  que 
l'on  appelle  machine  dans  l'épopée^  les  dieux  d'Homère 
et  de  Virgile  y  les  enchantements  de  Médée  et  d'Armide  y 
les  inventions  de  Milton  et  du  Dante  ^  tout  cela  est-il 
plus  raisonnable  que  les  contes  des  génies  et  des  fées  ?  Si 
jamais  l'on  fait  la  poétique  du  merveilleux^  il  faudra 
donc  poser  ^  pour  premier  principe,  que  les  détails  doi- 
vent être  d'autant  plus  vrais  et  naturels  que  les  fictions 
s'écartent  davantage  de  Tordre  de  la  nature. 

11  est  singulier  que  La  Harpe ,  le  plus  judicieux  de 
nos  critiques,  ait  autant  rabaissé  le  genre  de  composi- 
tions qui  nous  occupe  :  c'est  sans  doute  faute  d'avoir  ré- 
fléchi à  toutes  les  qualités  de  l'esprit  nécessaires  pour  y 
réussir.  Qu'il  faille  une  imagination  vive,  brillante  et 
féconde,  c'est  ce  qui  saute  aux  yeux  ;  mais  cela  est  bien 
loin  de  sufiBre.  De  tous  les  empires ,  celui  du  possible  est 
le  plus  étendu  ;  cependant  ses  limites,  pour  être  reçu-* 
lées ,  n'en  existent  pas  moins ,  et  la  licence  n'y  est  pas 
aussi  grande  qu'on  le  croit  communément.  Si  tous  les 
objets  inanimés  sont  à  la  disposition  de  celui  qui  tient  la 
baguette  enchantée,  si  les  éléments  sont  soumis  à  son 
pouvoir ,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  l'homme  et 
des  animaux  ;  leurs  caractères ,  leurs  penchants,  leurs  p^is-* 


ncfùs  y  sont  îmmnaUes  ;  et  Ton  doit  ae  borner  à  les  |em- 
dre  saiiA  se  permettre  de  les  modifier.  Essayes  de  mettre 
rar  la  scène  des  jeunes  gens  qui  ne  soient  pas  étourdis, 
des  femmes  qtû  ne  soient  pas  légères^  capricieiises  et 
•coquettes^  des  cx>urtîsans  qui  ne  soient  pas  flatteurs ,  h 
livre  me  tombera  des  mains.  Il  faut  donc  peindre  à  la 
richesse  de  Timagination'^  une  grande  finesse  d'ofaserra- 
tion  pour  découvrir^  dans  toutes  les  situatiozis  de  la  vie, 
les  travers  et  les  défauts  de  l'espèce  humaine  ;  il  &ut  sur- 
tout un  jugement  sain  et  nn  esprit  juste  qui  ne  perde 
jamais  de  vue  les  suppositions  précédemment  établies, 
qui  sache  en  déduire  les  conséquences  les  plas  piquantes 
et  les  plus  inattendues  ;  ajoutes^^y  un  fonds  inépuisable 
de  gaieté  et  de  bonne  plaisanterie,  un  goôt  sûr  pour  re- 
pousser les  saillies  que  la  délicatesse  réprouve  ,  l'art  des 
transitions,  le  talent  d'exciter  la  curiosité,  de  soutenir 
l'attention ,  de  démêler  tout-à-coup ,  et  cependant  d'une 
manière  naturelle ,  ce  qui  paroissoit  inextricable.  Est-ce 
tout?  non,  il  faut  encore  de  la  grâce  dans  l'expression, 
un  style  clair,  léger  et  rapide,  familier  sans  être  bas, 
néglige  sans  être  incorrect  ;  et  pour  le  fonds ,  des  fictions 
heureuses  et  nouvelles ,  qui  charment  l'eni^ce  ,  diver- 
tissent la  jeunesse ,  et  qui  tie  paroîssent  pas  à  l'âge  mûr 
indignes  d'amuser  ses  loisirs. 

Si  la  réunion  de  talents  très  divers  n'étoit  pas  néces- 
saire pour  avoir  de  grands  succès  dans  un  genSre  en  ap- 
parence si  aisé,  nous  aurions  assurément  un  bon  nombre 
d'exceUents  contes ,  au  lieu  qu'il  n'en  existe  que  bien  peu, 
et  ils  sont  presque  tous  l'ouvrage  d'hommes  supérieurs. 
On  ccmnoit  ceux  de  Voltaire  ;  la  Reine  fantasque  Bit 
écrite  par  l'auteur  du  Contrat  social.  Nous  devons  au 
profond  antiquaire  Caylus  ,  Cadichon  ,  une  des  plus 
jolies  productions  de  cette  espèce;  en  Angleterre  ,  le  doc- 
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leur  Swift  ^  un  des  beaux  esprits  de  son  siècle ,  a  com- 
posé le  fameux  Gulliver  ;  le  succès  de  son  livre  ^  traduit 
dans  toutes  les  langues  ;  tient  beaucoup  plus  à  ses  ingé- 
nieuses inventions  ^  et  à  la  fidélité ,  poussée  jusqu'à  la 
minutie ,  avec  laquelle-  il  e&t  entré  dans  tous  les  détails , 
qu'aux  pensées  philosophiques  dont  son  ouvrage  est  semé. 
I^ous  ces  écrivains  se  sont  fait  un  grand  nom  dans  les 
lettlres  y  et  leurs  productions  sérieuses  sont  généralement 
estimées.  Dira-t«on  quUamilton  ^    à  l'occasion  duquel 
j'avance  cette  assertion  y  est  lui-même  la  preuve  de  sa 
fausseté-  que  o'étoit  un  homme  firivble^  incapable  d'un 
ouvrage  sérieux  ?  3e  répondrai  par  le  passage  des  Mé- 
moires de  Grammont  où  il  parle  de  Cix>mivell  : 
^  ce  La  curiosité  de  voir  un  homme  également  fameux 
«c  par  ses  forfaits  et  par  son  élévation  avoit  déjà  fait  passer 
<cune  première  fois  le  chevalier  de. Grammont  en  An- 
ce  gleterre.  La  raison  d'Etat  se  donne  de  beaux  privil^es. 
<(  Ce  qui  lui  paroit  utile  devient  permis,  et  tout  ce  qui 
«  est  nécessaire  est  honnête  en  fait  de  politique.  Tandis 
m  que  le  roi  d'Angleterre  cherchoit  la  protection  de  l'Ës- 
a  pagne  dans  les  Pays*Bas,  ou  celle  des  Etats  en  Hoi- 
rie lande  y  d'autres  puissances  envoyoient  une  célèbre  am- 
a  bassade  à  Crom^irelL 

«c  Cet  homme  y  dont  l'ambition  s'étoit  ouvert  le  che- 
<c  min  à  la  puissance  souveraine  par  de  grands  attentats, 
m  s^  maintenoit  par  des  qualités  dont  l'éclat  sembloit  l'en 
a  rendre  digne.  La  nation  la  moins  soumise  qui  soit  en 
a  Europe  subissoit  patiemment  un  joilg  qui  ne  lui  lais- 
(c  soit  pas  seulement  l'ombre  d'une  liberté  dont  elle  est  si 
<c  jalouse  ;  et  Cromwell ,  maître  de  la  république  sous 
cela  titre  de  protecteur,  craint  dans  le  royaume,  plus 
«redoutable  encore  au  dehors ,  étoit  au  plus  haut  point 
(c  de  gloire  lorsque  le  chevalier  de  Grammont  le  vit: 
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«  mais  il  île  loi  vit  aueniie  apparence  de  cour.  Une  partie 
c  de  lat  noblesse  proscrite ^  lauU^  éloignée  des  afibires ; 
«  une  affectation  de  pureté  dans  les  mœurs  au  lieu  do 
a  luxe  que  la  pompe  des  coun  étale i» 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  le  ^le  de  l'histoire  ;  et 
celui  qui  s'exprimoit  avec  cette  justesse  et  cette  élégance 
éloit  en  état  d'écrire  quelque  ouvrage  que  ce  fût.  Aussi 
La  Harpe  dit-il  expressément  qu'il  se  montre  ,  à  tout 
moment ,  supérieur  aux  Ibagatelles  dont  il  s'amuse. 

Disons  quelque  chose  de  sa  manière ,  et  du  caractère 
particulier  de  son  style.  Personne  n'a  en  une  gaieté  aussi 
franche ,  à.  ce  n'est  peut-être  Scarron  et  l'auteiir  dlindi* 
bras  ;  mai*  ce  sont  les  grotesques  de  Teniers  à  c6fé  des 
peintures  gracieuses  de  F Albane.  Hamilton  se  moque  lé- 
gèrement de  tout  le  monde ,  de  ses  personnages  ^  du  ho 
leur,  de  lui-même  :  ce  n'est  point  par  un  amas  de  cir- 
constances bizarres  et  forcées  qu'il  amène  des  situations 
comiques  ;  chez  lui ,  le  plaisant  naît ,  pour  ainsi  dire , 
naturellement  du  sujet  ;  il  a  l'art  de  le  relever  par  un 
mot ,  une  épithète  expressive  qui  souvent  vaut  à  elle 
seule  une  épigramme.  Il  rit  de  si  bon  cœur  qu'il  vous 
force  à  l'imiter.  Il  marche  ou  plutôt  il  se  promène  avec 
aisance ,  sans  tendre  péniblement  vers  un  but  caché , 
comme  tons  les  faiseurs  d'allégories  :  on  diroit  une  jeune 
fille  qui  parcourt  en  se  jouant  la  prairie  ;  elle  ne  suit 
point  de  sentier  battu  ;  son  pas  est  inégal  ;  elle  s'arr^ra 
pour  cueillir  une  fleur,  pour  courir  après  un  papillon; 
et  elle  ne  revient  au  point  d'où  elle  est  partie  que  quand 
la  fatigue  1^  ramène.  C'est  à  cette  liberté,  à  cette  indé- 
pendance qullamilton  doit  l'avantage  qu'il  a ,  dans  son 
genre ,  sur  Voltaire ,  dont  les  plus  légères  productions 
sont  des  allégories ,  ou  il  reproduit  sans  cesse  ses  idées 
favorites ,  car  il  ne  consent  à  vous  amuser  que  pour 
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tâcher  de  vous  inapirer  ses  opinions.  Ainsi ,  dans  k  prinr 
cesse  de  Babylone ,  celui  de  ses  contes  qui  ressemble  le 
plus  à  ceux  dUamilton,  on  reconnoit  bien  sa  touche 
légère  et  spirituelle ,  et  la  richesse  de  son  imagination  > 
naais  on  est  choqué  de  tous  ces  raisonnements  sur  la  mé« 
tapbysique  qui  affoiUissent  Imtérêt^  et  de  ces  nombreux 
sarcasmes^  aussi  déplacés  que  cyniques,  contre  la  reli^ 
gion  et  les  autorités  établies. 

Lies  vers  d'Hamilton  ont  quelquefois  hi  légèreté  et  le 
brillant  de  sa  prose.  Cependant  il  n'avoit  pas  la  force  jde 
fournir,  dans  ce  genre,  une  longue  carrière,;  la  verve 
et  l'haleine  lui  manquoient  asse^  vite.  Voilà  ce  qui  ex-*- 
plique  comment  celui  qui  exodOle  dans  les  Epitres  mé-*- 
lées  de  prose  et  de  vers,  où  les  repos  sont  fréquents,  ne 
peut  soutenir  l'attention  du  lecteur  dans  les  longs  récits* 
Le  conte  de  la  Pyramide  et  du  Cheval  d'or  n'est  pas 
lisible  ;  il  ne  fut  jamais  achevé ,  et  son  auteur  auroit  bien 
fait  de  le  supprimer.  Son  chef-d'œuvre  est  le  commence- 
ment du  Bélier,  modèle  de  grâce  et  de  naïveté  au  juge-^ 
ment  de  Voltaire ,  qui  l'a  surpassé.  Il  y  a  dans  l'introduc- 
tion des  quatre  Facardins  des  morceaux  très  agréables  ; 
mais  cette  pièce  est  inférieure  à  la  première.  Ses  nom* 
breuses  chansons ,  n'ayant  en  général  que  le  mérite  de 
l'à-propos,  sont,  comme  bien  d'autres,  une  surcharge  pour 
la  littérature.  L'Extrait  de  sa  traduction  de  l'Essai  sur  la 
critiqué,  par  Pope,  que  l'on  donne  pour  la  première 
fois  dans  cette  édition,  prouve  qu'il  n'avoit  point  le  ta-» 
lent  des  grands  vers.  Au  reste ,  son  style  n'a  nullement 
vieilli  ;  et  peut-être  la  seule  expression  qui  ne  soit  plus  en 
usage  dans  le  sens  qu'il  lui  donne ,  est  le  mot  susceptible, 
qu'il  applique  souvent  aux  femmes  dont  le  cœur  s'en* 
flamme  aisément. 
On  a  prétendu  que  les  Contes  d'Hamilton  ont  été 
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oomposés  dans  le  dessein  de  tourner  en  riclicttle.}â9 
Mille  et  une  Nuits  qui  venoieni  d'être  publiées  ,  et  dont 
toute  1a  Cour  raffoloit  :  c'est  ce  que  je  ne  saurois  crmie. 
L'ouvrage  arabe  a  sans  doute  été  l'occasion  de  Fleur 
d'Epine  et  des  Facardins;  maû  que  leur  auteur  ait 
voulu  se  moquer  d'un  livre  qui  fait  depuis,  plusieurs  siè- 
cles les  délices  d'un  peuple  plus  spirituel  que  civilisé,,  et 
dont  la  traduction  assez  incorrecte  tient  une  place  hono- 
rable dans  les  bibliothèques,  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes ,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  vraisemblable. 
Hamilton  avoit  trop  de  goût  pour  ne  pas  apprécier  le 
mérite  d'un  ouvrage  ou  l'on  trouve  à  la  fois  toutes  les 
richesses  de  l'imagination  orientale ,  bien  plus  exaltée  que 
la  nôtre  y  avec  l'admirable  simplicité  des  premiers  âgea^ 
Je  ne  connois  personne  qui  n'ait  lu  et  relu  avec.plai»r 
l'histoire  de  la  Lampe  merveilleuse  et  celle  des  trois  Bos- 
sus de  Bagdad. 

Cela  n'empêche  pas  qu'Hamilton  n'ait  pu  se  moquer 
de  l'engouement  des  dames  de  la  Cour  qui,  avec. leur 
exagération  ordinaire,  préféroient  sans  doute,  alors . les 
Mille  et  une  Nuits  à  tous  les  livres  présents  et  à  v«nir  ; 
mais  loin  qu'il  les  méprisât ,  il  s'est  plu  à  les  imiter  ;  et 
la  lecture  attentive  de  ses  Contes  prouve  que  l'objet  de 
ses  plaisanteries  n'étoit  point  les  fictions  de  l'Asie  ,  mais 
nos  inventions  occidentales,  nos  romans  monstrueux.de 
chevalerie ,  et  les  grands  romans  qui  leur  ont  succédé. 
Je  pourrois  citer  vingt  endroits  où  les  propres  expres- 
sions de  Tiran  le  Blanc  et  d'Amadis  de  Gaule  sont  répé- 
tées avec  un  sérieux  qui  rend  l'ironie  plus  piquante. 
Enfin ,  Hamilton  a  voulu  faire  chez  nous  ce  que  Cer- 
vantes a.  fait  chez  les  Espagnols ,  avec  cette  diiSerence 
que  dans  Don-Quichotte  on  se  moque  principalement  des 
prouesses  chimériques  des  chevaliers  et  des  géants,  et  que 
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notre  auteur  s'est  plutôt  attaché  à  faire  ressortir  le  ridi- 
ciile  des  grands  sentiments  <jue  nos  romanciers  prêtoient 
k  leurs  illustres  personnages  y  et  du  pouvoir  prodigieux 
qu'ils  attribuoient  aux  charmes  de  leurs  dames.  Cette  in- 
tentioii'n'étôit  cependant  pour  lui  qu'un  objet  secondaire  ; 
son  "Véritable  but  a  été  d  amuser  en  s'amusant  ^  et  j'avoue 
qu'en  achevant  ses  Contes  ^  tel  a  été  également  le  mien»  , 
Je  n'ai  point  été  détourné  de  cette  petite  entreprise^ 
par  le  jugement  que  les  Dictionnaires  historiques  ont 
porté  des  quatre  Facardins  ;  il  est  trop  curieux  pour  ne 
pas  le  rapporter  :  ce  Ce  conte ^  disent- ils  ^  est  un  enchaî- 
cc  nement  insipide  d'histoires  qui  se  croisent  les  unes  les 
<c  autres  ^  sans  qu'mi  voie  la  fin  d'aucune.  »  Comment 
est-il  possible  de  reprocher  à  Hamilton  de  n'avoir  pas 
donné  la  fin  de  ces  histoires  qui  se  croisent^  lorsqu'il  ter- 
mine son  fragment  par  ces  mots  :  (c  Mais  je  crois  qu'il  est 
«  bon  de  remettre  le  reste  du  récit  que  faisoit  le  prince 
<c  de  Trébizonde  à  la  seconde  partie  de  ces  Mémoires.  » 

A  l'égard  de  l'accusation  ^insipidité,  il  suffît  de  dire 
que  La  Harpe  et  tous  les  gens  de  goût  s'accordent  à  trou- 
ver oe  badinage  un  des  plus  piquants  que  Ion  connoisse. 
Admirez  pourtant  avec  quelle  assurance  ces  juges  sans 
mission  débitent  de  pareilles  inepties  ;  le  plus  grand  mal 
c'est  qu'elles  se  perpétuent  d'âge  en  âge  dans  ces  compi- 
lations qui;  semblables  aux  torrents  fangeux ^  grossissent 
sans  s'épurer.  On  retrouve,  en  effet,  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  en  vingt  volumes ,  le  passage  de  celui  que 
L'Avocat  publia  d'abord  en  deux ,  et  qui  s'est  successi* 
vement  accru  ;  et  le  passage  est  copié  avec  la  fidélité  la 
plus  niaise.  Il  est  bien  temps,  pour  l'honneur  des  lettres, 
qu'il  paroisse  enfin  un  grand  répertoire  où  régnent  l'im- 
partialité et  le  jugement,  et  d'où  l'on  fasse  disparoître 
ces  fautes  contre  la  raison  et  le  goût  qui  fourmillent  dans 
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les  recueils  antérieurs ,  fautes  bien  plus  ficheuses  qti'une 
erreur  de  date  ou  de  nom.  Les  talents  et  la  vie  «l'un  seul 
homme  sont  au-dessous  d'une  aussi  vaste  entreprise.  II 
falloit  une  association.  Celle  qui  travaille  aujoux-dlmi  à 
la  Bic^raphie  universelle  dont  M.  Michaux  êstréditeur, 
présente  les  plus  flatteuses  espérances  ;  et  remarquez  que 
ce  grand  ouvrage  est  d'autant  plus  nécessaire  qiie  les 
études  sont  moins  fortes  qu'autrefois  ^  là  paresse  plus 
grande ,  et  que ,  plus  que  jamais  y  au  lieu  de  recourir  aux 
sources  ^  on  se  contente  de  jugements  tout  faits. 

Revenons  aux  Facardins  :  c'est  une  jolie  énigme  à  plo. 
sieurs  mots  ;  j'ai  pris  celui  qui  s'est  présenté  le  {>rexnier  à 
mon  esprit,  sans  prétendre  que  ce  fut  précisément  celui 
qùllamilton  avoit  en  vue ,  et  regrettant ,  comme  les  nom- 
breux amateurs  de  ce  genre  de  littérature,  qu'il  n'ait  pas 
fini  ce  qu'il  avoit  commencé  d'une  manière  si  amusante. 

Après  avoir  achevé  ce  conte ,  encouragé  par  le  snffirage 
de  personnes  en  qui  j'ai  confiance,  je  me  suis  occupé  de 
Zeneyde ,  qui  présentoit  moins  de  difficultés  et  dont  la 
fin  sembloit  nécessaire  pour  compléter  la  nouvelle  édi- 
tion. Quand  Hamilton  composa  ce  petit  ouvrage,  sa 
brillante  imagination  n'étoit  point  éteinte ,  mais  elle  étoit 
obscurcie  par  la'vie  triste  et  ennuyeuse  qu'il  meHoit  alors 
à  Saint-Germain ,  où  il  avoit  suivi  le  roi  Jacques.  La  pein- 
ture qu'il  nous  fait  de  ce  château  dont  les  Jésuites  s'é- 
toient  rendus  maîtres ,  et  des  tracasseries  d'une  Cour  sans 
pouvoir ,  n'est  pas  sans  intérêt.  J'ai  cherché  à  conserver 
la  teinte  rembrunie  du  style  d'Hamilton ,  qui  forme  un 
contraste  piquant  avec  la  gaieté  de  son  caractère,  et  j'ai 
terminé  l'histoire  par  des  vers  qui  expriment  la  situation 
oà  il  étoit  alors. 
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U  NE  multitude  de  gondoles,  richement  peintes  et 
dorées ,  portoient  des  musiciens  qui  faisoient  en- 
tendre un  concert  aussi  doux  que  celui  des  musi'^ 
ciens  de  l'escorte  étoit  aigre  et  sauvage.  Elles  ëtoient 
suivies  par  un  char  marin  d'une  nouvelle  forme;  une 
grande  coquille  de  nacre  de  perles  ëtoit  tirée  par 
vingt-quatre  cygnes  ;  une  nymphe  y  paroissoit  cou- 
chée mollement  sur  un  siège  de  pinne  marine  ;  deux 
paons ,  perchés  sur  la  coquille ,  la  garantissoient  du 
soleil  en  faisant  la  roue;  et  ces  animaux  étoient  si 
bien  dressés ,  qu'ils  se  tournoient  sitôt  que  le  char 
faisoit  un  mouvement  ,  afin  de  mettre  toujours  à 
l'abri  le  teint  de  leur  belle  maîtresse.  C'étoit  une 
personne  accomplie ,  et  l'on  ne  savoit  ce  qui  étoit 
le  plus  à  admirer ,  de  sa  taille  divine  ou  de  ses  traits 
charmants.  Mais  tout  étoit  dans  un  si  Jbel  accord , 
que  l'on  ne  se  récrioit  sur  rien;  la  seule  chose  qui 
étonnoit  sans  choquer,  c'est  que  sa  longue  cheve- 
lure étoit  d'une  belle  couleur  vert  d'eau.   Cette 
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nymphe  faisoit  les  honneurs  du  fleuve  a  Mousseline 
la  Sérieuse ,  qui  la  suivoit  sur  une  isle  flottante,  coa- 
verte  de  toutes  les  fleurs  du  printemps  ;  des  dauphio^ 
la  conduisoient ,  et  des  souffleurs  dispersés  à  l^entour 
faisoient  jouer  leurs  jets  d'eau  argentés  pour  entre- 
tenir la  fraîcheur ,  tandis  qu'une  troupe  de  sirènes 
chantoleiit  en  partie  une  ode  en  son  honneur.  J'étois 
curieux  de  voir  cette  personne  aussi  célèbre  par  sa 
beauté  que  par  sa  gravité.  L'une  et  l'autre  me  parurent 
encore  au-dessus  de  l'idée  que  je  m'en  étois  formée; 
et  je  pensai  qu'il  étoit  bien  plus  aisé  de  vaincre  le 
monstre  que  le  sérieux  de  la  princesse.  Comme  je 
faisois  ces  réflexions,  on  entendit  un  bruit  sourd 
semblable  à  un  tonnerre  lointain  ;  et  bientôt  après 
les  eaux  du  fleuve ,  s'éleVàrit  comme  piar  le  mouve- 
ment d'une  forte  marée  ,  se  répandirent  dans  la 
prairie  :  altfrs  on  vit  uùe  espèce  de  montagne  hu- 
mide qùij  arfyprochant  avec  rapidité,  s'otivrit,  et 
Kfoûs  montra:  le  roi  des    crocodiles.    Il  avoit  une 
paire  de  Cornes  tranchantes  qui  se  remuoiént  aussi 
aisément  qiie  des  ciéeaûx ,  et  une  gueule  si  pro- 
digieuse qu'une  gondole  de  gtàndeûr  ordihaire  au- 
roit  pu  aisément  y  tenir:  à  l'égard  de$  dents,  je  n'eus 
pas  le  tetnps  de  les  compter;  niais  votre  hautesse 
peut  se  tenir  assurée  qu'il  y  en  avoit  suffisamment 
pour  bf-ôyéfun  dçmi-escadron  de  cavalerie ,  honunes 
et  chevaux.  A  k  vue  du  monstre  tout  le  monde 
s'enfuit ,  excepté  les  clièvaliers  ,  qui  né  pbuvoient 
pas  décemment  en  faire  autant,  sans  ^uorje  ne 
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reponds  pas  qu'ils  n'eussent  fait  de  même.  Le  monstre 
commença  par  avaler  un  bateau  de  musiciens;  on 
l'entendit  croquer   indistinctement  les   os  de  ces 
pauvres  gens ,  leurs  violons ,  basses ,  cantre-basses , 
cors  de  chasse ,  et  tout  le  reste.  Je  m'approchai  alors 
du  rivage,  résolu  de  l'attaquer ,  quoiqu'il  y  eût  au- 
tant de  disproportion  entre  lui  et  moi  qu'entre  un 
éléphant  de  la  plus  grande  taille  et  un  petit  chien 
de  manchon.  En  avançant ,  je  remarquai  sur  son  mu- 
seau quelque  chose  qui  remuoit  :  quelle  fut  ma  sur- 
prise lorsque  j'aperçus  distinctement  que  c'étoit  un 
rouet  qui  filoit  seul  ;  mais ,  dans  ce  même  moment , 
mon  attention  fut  attirée  par  un  autre  spectacle  non 
moins  étrange.  Un  géaùt  velu  parut  sur  la  rivière 
dans  une  pirogue  montée  par  douze  rameurs  nègres 
qui ,  agitant  vivémetit  leurs  pagayes ,  atteignirent  le 
monstre  par  derrière  :  le  géant  s'élança  sur  le  dos  de 
la  bête  ;  et ,  marchant  dessus  comme  en  terre  ferme , 
il  arriva  jusqu'à  la  tête ,  dans  l'espoir  de  s'emparer 
.du  rouet  ;  mais  il  p'y  réussit  pas ,  car  le  monstre ,  qui 
se  sentoit  chatouiller,  se  tourna  tout  d'un  coup  sur 
le  côté,  renversa  dans  l'eau  le  géant ,  et  lui  happa 
une  jambe  jusqu'au-dessus  du  genou.  Cristalline,  qiii 
avoit  reconnu  son  vilain  génie,  et  qui  mouroit  de  peur 
qu'il  n'eût  du  succès  ,  fit  un  cri  de  joie  en  le  voyaïit 
tomber,  et  un  autre  bien  plus  fort  en  voyant  avaler 
sa  jambe  avec  l'ongle  fatal  qui  faisoit  toute  sa  force. 
Le  crocodile  et  le  génie  ayant  disparu  sous  les 
eaux ,  la  frayeur  diminua  par  degrés ,  et  l'on  se  rap- 


4  SUIT£ 

procha  des.  bords  du  fleuve.  La  belle  Mousseline, 
encore  tout  émue ,  débarqua  de  son  isle  flottante ,  et 
retourna  par  terre  au  palais  de  son  père  ;  la  njrmphe 
ii  la  coquille  s'enfonça  dans  ses  humides  demeures; 
et  je  me  retrouvai  seul  avec  Cristalline ,  le  grand 
Facardin ,  le  chevalier  Coq ,  et  celui  de  l'Alêne. 

Monsieur ,  dis-je  a  celui-ci ,  lorsque  nous  avons  été' 
interrompus ,  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  raconter 
l'histoire  de  la  princesse  Mousseline ,  et  vos  projets 
sur  ses  divins  appas  ;  mais  vous  n'avez  pas  pris  en- 
core la  peine  de  m'expliquer  pourquoi  vous  vous 
trouvez  tous  trois  dans  cet  étrange  équipage.  Je  sais 
bien  que ,  pour  un  guerrier ,  je  ne  suis  habillé  guère 
.  plus  convenablement  que  vous ,  et  qu'il  est  assez 
singulier  de  paroître  en  public  avec  une  robe  de 
chambre ,  un  bonnet  de  nuit ,  des  pantoufles ,  et  une 
.  épée  nue.  Cependant  vous  conviendrez  qu'il  est  en- 
core plus  extraordinaire  de  voir  un  noble  chevalier 
avec  tout  l'attirail  d'un  cordonnier,  métier  qui,  je 
vous  en  demande  pardon ,  n'a  rien  de  bien  relevé  ;  et 
la  marmite  que  M.  votre  collègue  porte  sur  sa  tête 
en  guise  de  casque ,  a  également  droit  de  m'étonner. 
Seigneur  Facardin,  répondit  le' Coq  en  agitant  ses 
moignons  ailés ,  un  illustre  aventurier  comme  vous 
doit  être  .accoutumé  aux  prodiges  ;  ainsi  les  déguiser 
ments  ne  de vroient. point  le  surprendre.  Lorsque  ce^ 
chevalier  s'est  abaissé  jusqu'à  prendre  le  chausse? 
pied  et  l'alêne ,  il*  a  voulu  donner  ilne  preuve  de  sa 
soumission  à  la  beauté  qui  règne  en  ces  lieux.  L'iiK 


DES    QUATRE    FACA.RDINS.  5 

coTnpâràbie  Mousseline  a  entendu  avec  un  secret 
dépit  les  éloges  sans  doute  exagérés  que  l'on  ne 
cesse  de  donner  au  pied  de  la  princesse  Sapinelle 
de  Jutland  ;  elle  a  fait  entendre  que,  si  le  sien  n'avoit 
pas   autant  de  célébrité,  ce  nétoit  pas  la  faute  de 
la  nature,  mais  celle  des  cordonniers  d'Astracan, 
hommes  grossiers ,  et  qui  défigurent  par  une  enve- 
loppe informe  les  charmants  contours  de  ce  pied  si 
mignon. '  Elle  a  donc  refusé  tous  les  souliers  qu'on 
lui    a  présentés  dernièrement;  et,  comme  l'hiver 
approche ,   le  roi  Fortimbras ,  le  plus  tendre  des 
pères  ,  est  dans  une  horrible  inquiétude  ;  il  croît 
déjà  voir  cette  fille  chérie  assaillie   die   rhumes  , 
de  fluxions,  de  catarrhes,  et  autres  maux  de  cette 
espèce;   C'est  pour  acquérir  sa  bienveillance  que 
le  prince  des  monts  Krapacs ,  que  vous  voyez  ici , 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  des  leçons  du  cordon- 
nier de  la  cour,  espérant  surpasser  son  maître  par  la 
délicatesse  de  son  goût ,  et  ses  grandes  connoissances 
dans  le  dessin.-  L'amour  ennoblit  tout  ;  et ,  à  son  re- 
tour dans  ses  États,  il  prétend  même  instituer  l'ordre 
du  ehausse-pied ,  qui  ne  sera  pas  moins  en  honneur 
que  plusieurs  autres  dont  l'origine  n'est  pas  plus 
illustre.  Quant  à  moi,  reprit  le  Facardin  à  la  marmite, 
il  y  a  déjà  deux  ans  qu'étant  devenu  éperdûment 
amoureux  de  la  divine  princesse  d'Astcacan  dont 
j'avois  vu  un  portrait^  je  quittai  les  rivages  de  l'Ara- 
bie Pétrée  où  j'avois  mis  à  fin  pUis  d'yne  brillante 
aventure ,  pour  entreprendre  celle-ci  ;  je  m'embarquai 
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à  Florispidian,  port  sur  la  mer  Rouge  ;  mais  une  tem- 
péte  effroyable  fît  périr  tous  mé$  compagnons  ;  et  je 
me  trouvai ,  je  ne  sais  comment  y  dans  la  demeure 
submarine  du  vilain  génie  ^  .dont  vous  venez  de  Toir 
tout  à  l'heure  la  déconfiture.  Je  ne  vous  raconterai 
pas  ce  qui  m'arriva  dans  ces  grottes  profondes; 
Madame ,  ajouta-t-il  en  montrant  Cristalline  y  vous 
en  aura  probablement  Eût  part  ;  et ,  si  elle  ne  l'a 
pas  Élit,  je  craindrois  que  certains  détails  ne  pussent 
l'embarrasser.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ayant  vu  toutes  les 
curiosités  de  ce  lieu ,  je  parvins  à  m'en  échapper 
par  les  soins  de  mademoiselle  Harpiane ,  dont  je 
payai  la  complaisance  de  la  même  manière  que  celle 
de  sa  maîtresse  ;  et  je  dis  adieu  pour  jamais  au 
rocher  de  cristal.  Au  sortir  de  la  chaloupe  dorée , 
je  traversai  l'Arabie  et  la  Perse ,  et  j'arrivai ,  à  tra- 
vers mille  dangers ,  à  la  cour  du  roi  d'Astracan  : 
j'y  vis  enfin  l'admirable  princesse  dont  la  beauté  a 
déjà  causé  tant  de  malheurs.  Lorsque  je  fus  un  peu 
revenu  de  l'éblouissement  que  Iqs  traits  qui  partent 
de  ses  beaux  yeux  causent  à  tous  ceux  qui  osent  la 
regarder  en  face ,  je  cherchai  à  me  garantir  de  leur 
pouvoir,  en  réfléchissant  qu'une  personne  qui  ne 
parloit  pas ,  ne  pouvoit  absolument  point  être  une 
femme ,  la  parole  étant  un  signe  de  leur  sexe  aussi 
essentiel  <^e  tous  les  autres.  Mais  la  princesse,  dont 
Tesprit  est  le  plus  pénétrant  du  monde ,  s'apercevact 
de  mes  dou1;^s ,  vpulut  se  venge^  par  un  de  ces  re- 
gards impérieux  qui  lui  soumettent  tous  les  cœurs. 
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Depuis  ce  moment ,  résigné  à  mon  sort ,  je  ne  cher- 
chai   plus  qua  plaire  à  la  beauté  qui  m'est  plus 
çlière  que  la  vie ,  et  à  tâcher  de  délieir  cette  langue 
qui  ne  sauroit  manquer  de  dir^  les  plus  belles  choses 
du  monde ,  dès  qu'elle  se  sera  mise  en  mouvement. 
Cependimt  je  réfléchis  que  ce  silence  .deT>€»t  avoir 
une  cause  sumaturelie  ;  je  tas  donc  trouver  le  grand 
Caramoussal ,  le  plus  Jiabile  et  le  plus  kamain  des 
enchanteurs ,  et  je  lui  demandai  une  recette  pour 
faire  du  moins  parler  la  princesse.,  s'il  ne  m'ét<Mt 
pas  donné  de  la  faire  sourire.  Jamais ,  depuis  tr<MS 
mille  ans  qu'il  professe  la  nécromancie  ^  on  ne  lui 
avoit  demandé  de  faire  parler  une  £»mne ,  de  seule 
qu'il  étoit  tout  neuf  sur  cet  article  ;  il  &llut  donc 
qu'il  feuilletât ,  l'un  après  l'autre ,  plus  de  trois  cents 
gros  volumes  in-folio.  Quamd  il  eut  bien  oberché ,  il 
me*  donna  une  petite  boîte  d'or,  grosse  comme  un 
dé ,  laquelle  en  contenoit  une  d'ambre  jaune  feranée 
avec  un  cadenas  de  diamant ,  qui  renfermoit  quelques 
grains  itnperceptiUes  enlevés  a  la  lime  sur  l'anneau 
de  Salomon.  Je  dois  m'en  servir  en  guîse  de  SfcLpour 
assaisonner  un  pâté  de  langues  de  perroquets  dont 
la  princesse  mangera  une  bouchée  tous  les  matins 
à  jeun  pendant  une  semaine  :  alors  elle  parlera,  Aussi* 
tôt  que  je  fus  en  possession  de  ee  trésor  et  .de  l'or- 
donnance ,  je  partis  pour  le  pays  des  pei^roquets  ,.et 
j'^i  fis»  un  terrible  tibatis,  ne  réservant  que  ies  lan- 
gues pour  mop  pâté.  Je  pris  environ  treptedoiizaiijes 
des  plus  belles ,  je  me  rendis  à  Astracan  pour  supplier 
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la  princesse  de  se  mettre  au  régime  prescrit  par 
renchanteur.  Mais ,  par  un  caprice  qui  n'est  que  mal- 
heureusement trop  commun,  chez  les  belles  daines , 
elle. refiisa  de  se  prêter  à  cette  facile  expérience, 
faisant  ^Eitendre  par  signes  qu'il  n  etoit  pas  conve* 
nable  que  la  fille  du  roi  d'Astracan  mangeât  d'un 
pâté  qui  ne  seroit  pas  fait  suivant  toutes  les.  règles 
de  l'art,  tandis  que  son  père.entretenoit  cinquante 
maîtres  et  sept  cents  garçons  pâtissiers  à  son  service. 
Ce  n'éloit  au  fond  qu'une  d^fidte  pour  rabattre  de 
mes  prétentions ,  et  m'empecher  de  concevoir  une 
espérance  qui  rëvoltoit  sa  fierté.  Le  Toi\  son  père , 
qui  coonoissoit  tout  le  talent  de  Gajramoussal ,  et 
qui  avoit  une  envie. démesurée  de  voir  enfin  cesser 
le  long  silence  de  sa  fille ,  la  pressa  inutilement  :  elle 
demeura  inflexible.  Enfin,  pour  lui  oter  tout  prétexte, 
je  me  suis  décidé  a  m'enroler  dans  le  corps  des  cuisi- 
niers; et,  dans  une. audience. solennelle  que  j'ai  de- 
mandée au  roi ,  j'ai  déposé  mon  épée  pour  prendre 
cette  broche,  troqué  mon  casque  pour  cette  mar- 
mite, jurant  de  ne  jamais  reprendre  mes  armes 
qu'après  que  la  princesse,  touchée  d'un  tel  dévoû- 
ment,  auroit  cédé  à  mes  vœux.  Cette  démarche  a  été 
vue  d'un  œil  très  différent  à  la.cour:  toutes  les  dames 
sensibles  ou  passionnées  m'en  surent  un. gré  infini; 
et,,  dès  le  même  soir,  j'aurois  pu  en  recevoir  la. ré- 
compense ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  courti- 
sans me  témoignèrent  qu'ikregardoient  ma  conduite 
comme  la  preuve  d'une  complète  folie.  Quelques^ns, 
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plus    malicieux  que  les.  autres,  voulurent  y  voir  la 
preuve  d'une  âme  basse  et  dégradée.  Us  osèrent 
même  me  le  témoigner  par  leurs  sarcasmes;  et  je, 
fus  obligé  d'embrocher  cinq  ou  six  mauvais  plaisants 
pour  apprendre  à  vivre  à  tout  le  reste-;  depuis  ce 
temps  je  suis  tranquille ,  et  je. m'occupe  a  filer  pai- 
siblement avec  le  reste  des  aventuriers.  Je  vous 
invite ,  prince'  de.  Trébizonde ,  à  partager  nos  tra- 
vaux et  nos  plaisirs. 

Je  rëmerdai  le  grand  Facardin  de  sa  complaisance , 
et  j'allois  lui  demander  ce  que  vouloient  dire  tous 
ces  rouets  et  cette  filerie  dont  je  commënçois  à  être 
excédé,  lorsque  nous  fumes  interrompus  par  un 
grand  bruit  de  trompettes  et  d'autres  instruments 
guerriers.  C'étoit  une  troupe  de  cavaliers,  portant 
chacun  un  faucon  du  Nord  sur  le  poing  ,  et  menant 
en  lesse  des  lévriers  attachés  avec  des  chaînes  d'ar- 
gent. Au  milieu  d'eux ,  on  voyoit  un  chariot  couvert 
traîné  par  quatre  rennes  attelés  de  front;  deux  nains 
d'un  noir  d'ébène ,  l'épée  nue  et  tout  le  corps  de 
même ,  défendoient  chaque  portière  :  je  reconnus 
bientôt  que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  l'on  pre* 
noit  tant  de  précautions ,  car  ils  avoient  en  leur 
^arde  la  plus  belle  princesse  du  monde.  Hélas!  s'écria 
dans  cet  endroit  Dinazarde  en  interrompant  le  prince 
de  Trébizonde ,  n'avons-nous  pas  assez  de  princesses 
et  de  nymphes  ?  et  encore  dans  quelle  situation  piteuse 
sont-elles  restées  ?  Mousseline  la-  Sérieuse  est  sans 
langue ,  sans  chemise  ,  et  sans.souliers  ;  la  inymphe 
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à  l'arc  d'acier  se  morfond  dsuis  sa  grotte  ;  et  Sopî- 
nelle  dans  les  neiges  de  la  Scandinavie.   Quant  au 
Facardin  du  mont  Atlas ,  et  néme  au  Singe  Triste  qui 
commençoit  à  mmtéresser.  Dieu  sait  quand  nous 
en  aurons  des  nouvelles  !  et  voilà  de  nouveaux  ve- 
nus!.... Taisez-vous,  impatiente  personne  ,  s'écria  le 
sultan  des  Indes  en  étouffant  un  bâillement  :  est-ce 
la  &ute  du  Trëbizonde  ,fii  vous  avez  tant  de  mémoire , 
et  si  vous  exigez  de  lui  un  enchaînement  d'idées  et 
de  faits  dont  tant  d'auteurs  se  dispensent?  Continuez 
votre  récit,  il  me  plaît  assez; je  ne  suis  choqué  que 
de  vos  négrillons  tout  nus;  dtm&ez-leur^je  vous  prie, 
quelque  bout  de  vêtement  :  j'aime  la  décence  par 
goût  et  par  état  ;  .lorsqu'on  a  quinze  cents  concubines 
et  trois  cents  icoglans  ,  un  sérail  seroit  un  véritable 
taudis  jii  i  on  n  étoit  £brt  strict  sur  l'artidb  des  moeurs. 
Que  votre  chaste  hautesse  se  rassure!  répondit  res- 
pectueusement le  prince  de  Trébîzonde;  les  deux 
petits  nègres  dont  il  s'agit  étoient  à  la  vérité  nus , 
mais  ils  étoient  privés  de  mouvem^it  et  de  vie  ,  et 
l'on  sait  que  la  nudité  est  un  privilège  accordé  de 
tous  temps  aux  statues.  A  l'égard  du  reproche  que 
vient  de  me  £iire  Dinazarde  ,  il  est  d'autant  plus  dé- 
placé, que  la  princesse  renfermée  dans  le  char  n'étoit 
autre  que  l'infante  de  Danemarek ,  la  célèbre  Sapi- 
nelle  de  Jutknd.  Mais  dans  cpel  état  s'oflErit  *  elle  à 
nos  regards?  ses  beaux  yeux  étoient  fermés,  les 
roses  de  son  teint  avoieiit  disparu,  les  lis  seuls 
étoient  restés  ;  et  il  falloit  avoir  une  très  bcmne  vue, 
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et  la  regarder  avec  beaucoup  d'attention,  pour  dé- 
couvrir le  mouvement  imperceptible  de  son  beau 
sein  :  c'étoit  le  seul  signe  de  vie  qu'elle  conservât. 
On  voyoit  à  ses  pieds,  étendu  sur  une  peau  de  lion, 
un  jeune  chevalier  qui  paroissoit  également  en  lé- 
thargie. Le  char  s'étant  arrêté ,  je  m'approchai ,  et 
je  fus  près  de  pleurer  en  recoimoissant ,  dans  cette 
triste  situation ,  Faimable  Facardin  du  mont  Atlas , 
dont  rînfemale  musique  du  cortège  royal  d'Âstracan 
m'avoit  si  malheureusement  séparé  :  Cher  prince , 
lui  dis-je  en  sanglottant ,  qui  a  pu  vous  réduire  dans 
une  aussi  déplorable  condition?  Un  pouvoir  surna- 
turel sans  doute  ;  car  votre  bravoure  m'est  connue  ; 
et ,  quoique  je  n'aie  jamais  entendu  parler  de  yos 
exploits  qu'à  vous-même ,  il  régnoit  dans  votre  récit 
un  tel  air  de  candeur  et  de  vérité,  que  je  les  crois 
comme  si  je  les  avois  vus.  Que  puis-je  faire  pour  vous 
secourir?  Mais  il  ne  répond  point ,  il  est  insensible  :. 
réveillez-vous ,  cher  prince.  Hélas  !  Seigneur ,  me  dit 
son  écuyer  qui  suivoit  le  char  en  arrosant  la  pous- 
sière de  deux  torrents  de  larmes,  tous  vos  efforts 
sont  superflus  ;  l'enchantement  qui  retient  le  mal- 
heureux Facardin  dans  ce  sommeil  léthargique,  est 
l'effet  de  la  ruse  de  cette  crudie  vieille  du  mont 
Atlas,  qui  ne  lui  a  pas  pardonné  ses  reKis;  et,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  afïreux/,  c'est  qu'il  est  ainsi  récom- 
pensé du  service  qu'il  a  rendu  au  père  de  la  prin- 
cesse que  vous  voyez ,  la  fille  du  grand  >Fortimbras: 
Ce  récit  surprenant  excita  vivement  la  curiosité  des 


la  SUITE 

assistants;  on  forma  un  cercle  autour  du    pauvre 
^uyer  qui    continua  en  ces  termes  :   Après  avoir 
inutilement  cherché  à  nous  rapprocha  du  prince  de 
Trâbizonde ,  mon  msdtre  poursuivit  le  cours  de  ses 
aventures  dès  que  nos  chameaux  furent  revenus  de 
leur  terrible*  frayeur.  ;  mais  il  trouva  partout  des 
dames  insensibles  aux  agréments  de  sa  figure  et  de 
son  esprit ,  et  jamais  de  pied  qui  parut  le  -moins  du 
monde  convenir  au -merveilleux  souUer  que  renf^- 
moit  son  casque.  Il  continuoit  trbtement  son  i^he- 
min  au  travers  d'une  grande  forêt  de  palmiers  ,  qui 
couvroit  un  sol  rocailleux ,  lorsqu'il  entendit  une 
voix  qui  lui  crioit  :  Facardin ,  oii  vas-tu  ?  Hâas  ! 
dit -il,  je  m'abandonne  à  ma  mauvaise  fortune.  Le 
désespoir ,  reprit  la  voix,  est  indigne  d'un  amant  de 
]a  gloire  ;  tu  es  brave ,  je  le  sais ,  mais  la  fermeté  du 
cœur  est  autant  au-desâis  du  courage  de  l'épée  que 
le  mont  Atlas  domine  au-d^sus  des  fiots^qui  vien- 
nent se  briser  a  se&  pieds:  retoume.en  Daneraaick; 
l'espoir  est  le  bâton  du  sage.  Ici  la  voix  se  tut ,  et 
le  chevalier  se  disposoit  a  lui  obéir  lorsque  je  lui 
représentai  que  des  lieux  communs. n'étoient  pas  des 
raisons  ,  qu'on  ne  nous  ofiroit  aucuns  moyens  de 
réussir  dans  cette  dangereuse:  aventure  de  la  prin- 
cesse de  Jutland ,  où  il  avoit  déjà  pensé  être  pendu , 
et  moi  aussi  de  compagnie ,  ce  qui  étoit  fort  ignoble 
pour  \m  chevalier  comme  lui ,  et  peu  agréable  pour 
un  pauvre  écuyer  comme  moi  :  car  il  est  bon  que 
vous  sachiez ,  prince  de  Trébizonde  ^  qu'en  arrivant 
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à  la  cour  de  Fortimbras ,  mon  maître  avoit  déclaré 
hautement  qu'il  se  feisoit  fort  de  cjiausser  la  prin«- 
cesse  ;  en  conséquence  il  avait  été  admis  à  l'épreuve 
fatale  jusqu'alors  à  tant  de  milliers  de  person^iesu 
Cette  cérémonie  étoit  fort  imposimte.:  on  élevoit  sur 
la  grande  place  une  estrade  où  se  plaçoit  la  princesse; 
k  sa  droitje  étoit  le  grand  chancelier  du  royaume, 
portant  sur  un  coussin  de  drap  d'or  la  couronne  des* 
tinëe  à  récompenser  le  succès  de  l'entreprise  :  mais 
le  côté  gauche  of&oit  un  spectacle  moins  agréable; 
on    y  voyoit  le  bourreau  avec   sas  recors  au  bai^ 
d'une  potence  de   cinquante  pieds  de  haut.  Mon 
maître  ^'approcha  de  l'estrade ,  et  salua  1^  princesse 
avec  une  grâce  qui,  s'il  n'avoit  pas  été -ensorcelé, 
lui  auroit  gagné  le  cœur  de  toutes  les  dames  du  pa- 
lais ;  il  parut  même  que  la  richesse  de  s^n  armure, 
l'élégance  de  sa  taille,. et  la  noblesse  de  ses  ma« 
nières,  faisoLent  une  légère  imprei^ion  sur  Içcoçur 
de  rin&nte ,  qui  lui  jeta  à  la  dérobée  un  regi^rd  plein 
d'intérêt ,  attendant  avec  inquiétude  la  suit«  de.  J  evé* 
nement.  Cependant  mon  maître  se,  tom*ne  vers^oi , 
prend  de  mes  mains  le  brillant  casque  dont  le  jeiipier 
renfermoit  le  précieux  souli^:  mais,  ô  douleur!  ô 
rage  !  il  ne  trouve  à-  la  place  qu'une  méchante  sa- 
vate à  moitié  déchirée., Je  n'essayerai  pas  «de  vous 
peindre  ma  consternation,  la  colère  du  chevalier^ ^ 
l'étonnement  de  la  princesse,  et  tous  les  sentiments 
confus  qui  agitèrent  en.'un  instant  la  multitude  ras-* 
semblée  sur  cette  place^  Mon  maître  voulut  ja^  tuer; 
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f  étois  si  ëtourdi  de  cet  événement  inattendu ,  que  je 
l'aurois  laissé  (aire  ;  mais  le  bourreau  me  rédama  , 
et  même  éleva  ses  prétentions  jusqu'à  Fillustre  Fa- 
eardin ,  ordonnant  à  ses  recors  de  le  saisir.  Cehiî- 
ci ,  transporté  de  ftirenr ,  lui  fit  voler  la  tête  d'un 
revers  de  son  épée  ;  puis ,  prenakit  un  des  recars 
par  la  jambe ,  il  lui  fit  faire  le  moulinet ,  et  avec  ce 
bouclier  mouvant  écarta  la  foule  qui  se  pressoit  au- 
tour de  lui.  Nous  sortîmes  ainsi  au  milieu  du  tumulte  ; 
et,  ajrant  trouvé  nos  chevaux  a  l'entrée  de  la  place , 
nous  quittâmes  au  galop  la  capitale  du  Daneniarck. 

Lorsque  nous  fâme^  k  quelque  cinquante  stades , 
mon  makre ,  voyant  que  l'on  ne  nous  poursuîvoît 
pas  j  s'arrêta  ;  et ,  se  tournant  vers  moi  !  Scélérat ,  me 
dit-il ,  oses-^tu  bien  me  suivre  après  le  forfait  dont  ton 
lâche  ceeur  s'est  rendu  coupable  envers  moi?  Si  la 
bassesse  de  ton  âme  te  portoit  à  vendre  les  pierre^ 
ifies  qui  omoienHe  précieux  soulier ,  que  ne  déro- 
bois-tu  auàsi  le  casque  qui  le  renfermoit?  tu  m'au- 
rois  du  moins  épargné  la  confusion  dont  j*ai  été 
couvert  à  la  vue  d'une  grartde  princesse  et  de  tout 
un  peuple  rassemblé.  Seigneur ,  lui  répondis-je  en 
embrassant  ses  géAoux ,  que  votre  altesse  jette  un 
regard  de  c<mipassioii  sur  un  serviteur  fidèle  qui  n'a 
rien  a  se  r^roeher  !  oui ,  qile  notre  divin  prophète 
me  prive  pour  jamais  de  la  vue  des  célestes  houris  , 
s'il  m'est  seulement  venu  à  Pespi-ft  de  tirer  parti  du 
soulier  confié  à  mes  soins!  l'avtDue  qu^il  m'est  impos- 
sible de  concevoir  comment  ce  malheureux  échange 
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s'est  fait ,  et  comment  il  s'est  trouve  un  voleur  assez 
adroit  pour  s'approprier  ce  trésor,  puisque  le  casque 
a  toujours  été  dans  mes  mains;  mats. ...  Je  n'écoute 
point,  reprit  le  chevalier  en  colère  ^  les  mensonges  que 
te  fait  inventer  la  pjeur  de  mon  juste  ressentiment  : 
mais  je  ne  veux  point  me  ^uillif  d'un  sahg*  aussi 
vil  ;  rends*  moi  mon  casque  ,  et  ôte-itoi  à  jamais  de 
mes  yeux.  Eti  pi*otiotiçant  ces  mots,  mon  maître  arra* 
cha  le  ca$que  de  mes  mains  ;  mais ,  comme  je  le 
tenots.  avec  force  ^  le  é^ier  ^'ouvi^it  ^  et  nous  mon- 
tra le  soulier  de  la  nympheli  Tare  y  qui  n'étoit  nulle- 
ment endonunagé  ;  k  vieille  savate  avoit  diipàt*u. 
Nou6  connûmes  doirs  qu'un  pouvoir  surnaturel  s'étoit 
mêlé  de  cette  affaire:  mon  maître  me  rendit  son 
amitié  et  sa  confiance ,  et  je  ne  lui  sus  point  mauvais 
gré  de  sa  ciôlère  ^  puisque  fbutes  les  apparences 
étoient  contre  moi  ;  je  crois  même  qu'il  m'eût  tué, 
que  je  lui  aurois  pardonné  de  bon  cœur. 

Yoi^  ce  qui  nous  éfoit  art*ivé  à  la  cour  de  For* 
timbras  :  vous  jugez  ^  Seigneur  ^  si  je  n'avois  pas 
de  bonnes  raisons  pour  che^€^er  à  détourner  mon 
maîtjre  de  visiter  ehcoi'e  une  fois  les  côtes  du  Dane- 
m^ek  9  où  tout  l'esprit  et  toute  la  bravotire  du  monde 
ne  pouvoient  nous  éUipéeher  de  recevoir  quelque  nou- 
vel affiront.  Allons  plutôt ,  lui  disois-je ,  au  Cathay  ou 
dans  la  Bactriane  ;  vous  offrirez  votre  bras  à  l'un  de» 
deux  rois  de  ces  vastes  pays  qui  se  font  une  furieuse 
guerre  pour  un  assez  mince  sujet;  ils  vous  recevhmt 
bien.,  en  un  tour  de  main  von»  y  conquerrez  une  ou 
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deux  provinces ,  cela  fiât,  toujours  passer  le  temps; 
et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  terminerez  la  \os 
courses  £itigantiB  et  inutiles  ;  car  aussi  bien  toutes 
les  fenunes  ont  tellement  la  b^lue ,  qu'elles  ne  peu- 
Tent  vous  souffirir  ;  dles  vous  préféreroieiit  même 
un  malotru  onm^y  moi  :  d'ailleurs  vous  ne  retrou- 
verez jamais  un  coq  qui  vole  comme  un  aigle ,  ni 
un  pied  qui  puisse  aller  à  votre  soulier ,  si  ce  n'est 
peut-être  celui  de  la  princesse  Sapûielle  ;  et  vous 
avez  vu  comment  un  malin  génie  vous  a  eiMpêché 
d'en  faire  Fessai.  Renoncez  donc  de  bonne  grâce  à 
la  nymphe  de  l'arc  ;  et  établissez- vous. ,  après  la  vic- 
toire ,  dans  quelque  beau  château  où  nous  pourrons 
prendre  successivement  les  plaisirs  de  la  chasse» 
de  la  pêche ,  et  de  la  promenade.  Des  conseils  aussi 
sages  paroissoient  produire  leur  efifet  sur  l'esprit  de 
mon  maître ,  lorsque  la  maudite  voix  se  mit  a  crier 
de  nouveau:  Facardin,  Facardin>  méprise  des  avis 
indignes  d'un  héros;  si  le  succès  ne  couronnoit  pas 
tes  e£forts  généreux,  ta  vertu  trouverait  dans  ton 
cœur  sa  plus  noble  récompense.  Fort  bien ,  madame 
la  voix  !  m'écriai-je  en  colère,  mais  vos  belles  maximes 
ne  garantiront  ni  mon  maître  ni  moi  d'être  pendus  si 
nous  retournons  chez  lesDanois  ;  nous  nous  en  som- 
mes  tirés  assez  bien,  il  est  vrai,  grâces  a  leur  surprise 
au  moins  autant  qu'à  notre  valeur  :  mais,  si  nous 
retournons  pour  les  braver,  ils  nous  accableront  par 
leur  nombre  ,  et  c'en  est  Eût  de  nous.  Le  dievalier 
Facardin .fiât sounLà mes  prières;  il  suivit  aveuglé- 
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ment  les  ordres  de  cçtte  impérieuse  Vûix ,  et  reprit 
le  chemin  du  Danemarck.  Je  le  suivis  tristement, 
n'augurant  rien  de  bon  de  ce  second  voyage. 

Pendant  les  trois  cents  premières  lieues  il  ne  nous 
arriva  rien  de  remarquable;  mais,  comme  nous  ap- 
prochions de  la  Chersonèse  Cimbrique ,  nous  trou- 
vâmes ,  au  coin  d'un  bois  ,  une  dame  richement 
habillée,  et  couverte  d'un  voile  épais  qui  descendoit 
jusqu'à  terre  :  elle  étoit  seule ,  et  paroissoit  plongée 
daqs  un  profond  chagrin.  Dès  qu'elle  nous  aperçut , 
elle  ferma  son  voile  qui  ïtoit  entr'ouvert ,  et  nous 
pria  de  lui  accorder  notre  appui.  Les  lois  de  la  che- 
valerie vous  mettent  sous  ma  protection ,  lui  dit  ga- 
lamment mon  maître  ;  et,  de  tous  mes  devoirs ,  c'est 
celui  qui  me  coûte  le  moins  à  remplir.  —  Seigneur, 
veuillez  donc  me  donner  le  *bras  pour  m'aider  à 
regagner  mon  château ,  qui  n'est  qu'à  deux  portées 
de  trait  d'ici.  Des  chevaliers  discourtois ,  abusant  de 
ma  trop  grande  confiance,  m'auroient  indignement 
outragée ,  si  vous  n'étiez  arrivé  bien  à  propos  pour 
sauver  mon  honneur  et  ma  vie  ;  car  je  n'aurois  pas 
survécu  à  une  pareille  infortune.  Là-dessus  elle  se 
leva ,  et  nous  conduisit  dans  sa  demeure.  Mon  maître 
vouloit  la  quitter  sur  le  pont-levis;  mais  elle  nous  en- 
gagea à  entrer  d'une  manière  si  pressante,  qu  il  nous 
fut  impossible  de  la  refuser.  La  grand'salle  du  châ« 
teau  étoit  tendue  de  superbes  tapisseries  de  haute 
lisse,  qui  représentoient  des  personnages  bizarre- 
ment vêtus,  exécutés  dans  une  telle  perfection  ^qu'ils 
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sembloient  pleins  de  vie  ;  et ,  ce  qu*il  y  avoit  de  plus 
admirable  j  e'est  qu'au  son  d'ut!  buffet  d'orgxies  qai 
étoit  au  bout  de  Tappartetneiit  ^  ils  entroîfent  en  ac- 
tion ,  et  joaoiéiit  des  scènes  très  animées.  Il  j  avoit 
dans  ce  château  encore  d'autres  curiosités  ;  mais  la 
plus  grande  de  toutes  étoit  la  maîtresse.  A|>rès  le 
souper  5  pétidaiit  lequel  elle  étoit  restée  constam- 
ment Voilée  ^  elle  àinena  le  chevalier  d^  un  arrière- 
cabinet,  et  lui  dit  (  c'efet  de  lui  que  je  tiôtts  tdUt  ce 
détail)  :  Sëigttetir,  tous  les  périls  aulEquels  tous  avez 
été  exposé  ne  éont  rien  en  comparaison  de  ciblai  que 
vous  coiiréz  en  ce  moment.  Je  dois  vote  aToUer  que 
vous  êtes  dans  rancietiné  habitation  des  Gloutonsky, 
qui  descendent ,  pal*  les  femmes ,  de  lâràcfe  aujourd'hui 
éteinte  des  Ogres  :  je  Suis  le  dernier  rejeton  de  cette 
famille  illustré  que  l'on  a  tant  caldniniéé  ^  et  à  làtjtielle 
il  n'y  a  autre  chose  k  repi^chei*que  feon  gt)ût  pour 
la  chair  humaine ,  qui  n'a  rieh  en  soi-inênie  de  répi-é- 
hensible  lék^qu'il  nfe  s'y  J6iht  pas  dé  ehiaUté.  Voici , 
seSgnéûi^ ,  les  preuves  de  ma  noble  orig'ine.  A  ces  tnots 
elle  releva  son  voile  ;  et  lé  chevalier  vit ,  avèiè  utté  sur- 
prise mêlée  d'horreur ,  dans  tin  visage  qui  ét^t  assez 
beau ,  quoique  trop  foït,  une  immense,  bo^ehe,  qui 
auroit  probablelhent  fait  le  tour  de  Jâ  tête'^  si  les 
oreilles  ne  s'étoient  heui^eusettient  trouvées  W  pour 
l'art'êtër  :  elle  y  toûchoit  de  Si  près,  qu*il  A'y  àUroit 
pas  eu  de  J)iàce  pour  dés  toôUstaches.  La  nature ,  qui 
ne  fait  pas  lés  fchôses  k  demi ,  avoit  gfifrtti.  libérale- 
ment cette  éttorlÉie  oUvértUre  :  quaïtinte  dents  for- 
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aïoient  la  rangée  de  devant,  trente-d«ux  celle  de 
derrière  ;  le  tout  étoit  ter mia^  par  deux  croc3  daa» 
le  g-enre  des  défenses  du  sanglier  d'Ériinwthe ,  et  qui 
sailloient  de  plusieurs  pouces.  Madame ,  lut  .dit  h 
chevalier,  je  vous  dispense  de  me  montrer  vos  tûtfe$ 
et  votre  généalogie  ;  je  vous  crois  sur  ce  que  je  vois  : 
mais  veuillez  me  dire  quels  sont  les  périls  que  j^aik 
redouter  ici  ;  i-ai  déjà  eu  Thonn^r  de  me  mesurer 
avec  des  lions ,  des  ours ,  un  géant  velu  \  et  d'autres 
bêtes  féroces  ;  s'il  fagt  que  je  me  battis  encore  ce  soir, 
3e  suis  à  vos  ordres ,  quoiqVil  soit  plutôt  Th^ure  de 
s'aller  couolier.  -—  Je  n  atteadois  pas  moins,  de*  votre 
grand  courage,  répondit  l'ogresse  métisse  ;.vou$  n  aur 
rez  à  combattre  que  des  hommes,  mais  das  hom- 
mes nombreux  et  hardis.  Ce  $oot  six  seigneurs  du 
voisinage,  qui  depuis  quelques  mois  désiroient  ma 
main,  autaia,  ajotita-t<-elle  en  minaudant,  pour  les 
charmes  de  ^ma  personne  que  pour  les  grands  bieps 
qui  m'9ppartiennent.  Jai  cru  qu'une  afËdre  aussi 
sérieuse  que  le  mariage  me  devoit  pas  être  traitée 
légèrement';  et  j'ai  pe^  qu'il  étt^ît^prudeBl:  de  les 
connoître  tous  à  fond  avant  de  me  décider.  C'est  pour*- 
quoi  je  leur  ai  dcmné  tour  à  tour  des  rendez-vous. 
Gela  a  duré  assez  long-temps  sans  être  connu;  je  ne 
sais  par  quelle  fatalité  le  mystères'est  enfin  découvert  ; 
ils  se  sont  rassemblés  ;  et ,  leur  amour  se  tournant  en 
fureur ,  ils  m'ont  annoncé  que  j'eusse  à  leur  céder 
mon  château  et  mes  terres  qu'ils  alloient  se  parta- 
ger, ou  qu'ils  viendroient  y  mettre  tout  à  feu  et  à 
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sang.  C'est  ce  soir  même  qu  ils  doivent  venir  avec 
leurs  troupes  pour  donner  Tassant  à  ces  remparts 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  résisteV  :  ce  sont  des  guer- 
riers intrépides U  faut  bien  qu'ils  le  soient , 

reprit  le  chevalier,  d  après  ce  que  vous  venez  de  me 
raconter;  mais,  ma  belle  amie  ^puis-je  en  conscience^ 
après  votre  conduite ,  défendre  votre  honneur  et 
votre  vertu  contra»  ces^ messieurs,  quLsavent  si  bien 
à  quoi  s  en*  tenir.  —  Seigneu^^,  répondit  la  tendre 

.  ogresse ,  si  ce  n  est  pas  la  pitié>qui  vou^  touche  en 
ma  faveur,  que  ce  sôit  la  reconnoissance  :  je  suis 
décidée  a  vous  rendre  le  maître  de  ma  personne  et 
de  mes  biens;  et  ce  n  est  point  la  nécessité  où  je 
me  trouve  qui  m'inspire  cette  résolution  ;  je  serois 
paisible  sur  le  premier  trône  du  monde ,  que  je 

*  vous  préférerois  à  tous  les  hommes  de  la  te^re.  Cette 
déclaration  étoit  accompagnée  du  regard  le  plus  en- 
gfigeant ,  et  elle  sourioit  aussi  amoureusement  que 
ses  crocs  pouvoient  le  lui  permettre.  Mon  maître 
se  seroit  bien  passé  d'une  déclaration  si  pressante. 
Il  lui  r^ondit  av^c  douceur  :  Je  sais  i>ien,  madame, 
que  4a  sensibilité  ne  dépend  pas  de  la  grandeur  de  la 
bouche,  et  je  vous  suis  obligé  de  vos  sentiments 
cour  moi;  mais  j'ai  des  engagements  que  je  ne  puis 
rompre:  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  faire ^ pour 
vous,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  imploré  en 
vain  ma  pretection ,  c'est ,  au  lieu  de  chercher  à  dé- 
fendre votre  bicoque  de  château  qui  n'est  pas  tena- 
ble ,  de  vous  mener  avec  moi  à  la  cour  du  grand 
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Fortimbras.  Il  fait,  je  ne  sais  pourquoi,  chercher 
dans  tout  Tunivers  une  bduche  égale  à  la  sienne , 
c'est-à-dire ,  d'un  pred  de  long.  —  C'est  précisément 
la  lAesure  de  la  mienne ,  dit  la  dame  :  je  vous  cuivrai 
partout;  et  je  suis  sûre  que  tna  passion  finira  par 
triompher  de  votre  froideur.  Voila  ce  qui  se  passa 
dans  le  cabinet;. du  nioins  mon  maître  me  l'a  raconté 
ainsi.  Nous  ^rtîmes  avec  q)le  fav  la  porte  de  se- 
cours, et  nous  arrivâmes  bientôt  aprè^^dans  la  capi- 
t^e  du  Danemarck  ;  la  visière  de  nos  casques  baissée 
pour  ne  pas  être  reconnus*  et  la  dame  aVec  son 
voile  fermé.  Nous  demandâmes  une  audience  secrète 
au  roi ,  pour  lui  montrer  cette  merveille  à  laquelle  il 
sembloit  attacher  un  si  grand  prix.  Dès  qu'il  eut 
aperçu  l'ogresse  :  Ah  !  ma  cousine,  s'écria-t-il,  je 
\oûs  retrouve  enfin  !  Il  se  jeta  dans  ses  bras ,  et  ces 
deux  grandes  bouches  se  donnèrent  le  plus  énorme 
baiser*  qui  fiy»  jamais  donné.   Fortimbras  remerpia 
beaucoup  mon  maître  de  lui  avoir  amené  cet  illustre 
rejeton  de^sà  famille;  il  en   étqit   inquiet  depuis 
long-temps  ;  êav'  il  s'étoit  écoulé'plus  de  quinze  ans 
depuis  qu'il  n'avoit  eu  de  ses  nouvelles  :  les  dernières 
portoient  qu'elle  s'étoit  retirée  dans  la  Bactriane  ;  et 
voilà  pourquoi  il  avoit  ordonné  à  ses  ambassadeurs 
de  (Commencer  leurs  recherches  par  ce  pays  :  elles 
avoient  été  infructueuses.  La  princesse,  par  des  cir- 
constances trop  longues  a  vous  raconter,  avoit  été 
obligçe  de  repasser  en  Europe  ;  et ,  croyant  que  le 
roi  de  Danemarck  ne  voudroit  point  là  Jt*ecevoir  à  sa 
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cour ,  et  Tavoucr  pour  sa  parente ,  elle  n'avoit  pas 
Yoalu  s'exposer  à  cet  affront.  Les  temps  sont  bieD 
changés  !  lui  dit  Fortimbras  ;  tant  ^e  la  reine  a  vécu , 
je  n'aurois  pu  la  décider  a  vous  recevoir  avec  les 
honneurs  dus  k  votre  ^ang  :  elle  avoit  besoin  de  toute 
sa  vertu  pour  me  supporter  moi-même  ;  et  cepen- 
dant, étant  éloigné  d'un  degré  de  plus  que  vous  de 
la  souche  commune ,  je  n'ai  point  de  crocs.  Je  n'ai 
donc  point  songé  à  vous  appeler.  Depuis  sa  mort ,  je 
me  trouve  seul  avec  ma  fille  Sapinelle;  elle  a  toute 
ma  tendresse  ;  mais  je'dois  assurer  la  succession  de 
mes  États;  et  je  ne  saurois  espérer  de  descendant 
par  elle.  Sans  cesse  occupée  des  charmes  de  son  pied, 
qui  dans  le  fait  est  le  plus  joli  du  monde ,  et  ne  pou- 
vant trouver  de  souliers  qui  lui  conviennent ,  sa  rai- 
son et  sa  santé  même  sont  sensiblement  altérées  : 
d'un  moment  à  l'autre ,  je  puis  avoir  le  chagrin  de  la 
perdre,  ce  qui  me  conduiroit  moi-mên^  au  tombeau, 
laissant  ainsi  mon  royaume  en  proie  aux  factions  et 
aux  troubles  qui  qe  manqueroient  pas  de  le  déchirer. 
Or  il  n'existe  plus  d^individus  de  la  noble  race  des 
Fortimbras,  il  faut  donc  que  je  remonte  à  la  ligne  du 
gfand  Ogrog  P',  roi  du  Cap-Nord  et  de  Loupgaroutie. 
Vous  descendez  de  lui ,  ma  cousine  ;  vous  avez  des 
droits  à  mes  États  ;  et ,  si  vous  n'avez  pas  d'enÊints, 
vous  êtes  en  âge  d'en  faire.  L'ogresse ,  qui  étoit  d'un 
naturel  reconnoissant ,  remercia  le  roi  ;  et ,  oubliant 
les  protestations  d'amour  qu'elle  avoit  Élites  si  récem- 
ment,  tant  l'éclat  d'une  couronne  a  de  charmes ,  elle 
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dit  tendremeiit  £^u  roi  qu'elle  ne  VQudrpit  j^voir  des 
enfants  que  s'il  en  éto^t  le  pj^re.  Gê  ménage,  assez 
bien  assorti ,  s'arrangea  4^  cette  majaière.  L^  princesse 
S^pinelle,  tout  occupee.de  sppi  saulier,  pamt  très 
indifférente  à  cet  évéï^ej^^iit  ;  et  Jes  noces  furenj  cé- 
lébrées avec  une  njiftgtiificence  royale  ;  la  mariée , 
couverte  de  tous  les.jpyaux  ^e  l^  couronne.,  yêtue  de 
sa  robe  de  brocar4  d'o»  semée  d^  pierreries ,  n'ea 
jétoit  qu'u^  peu  plus  affreuse  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  poiëtes  danois  de  faire  po^r  elle  des  odes,  des 
hymnes,  des  ballades,  des  rondeaux ^  des  poëmes, 
dans  lesquels  on  célébroi t  j  usqu'à  l'ivoire  de  ses  crocs  ; 
le  tout  montant,  suivant  un  calculateur  exacl;,  à  la 
somme  de  cjlnquai^te-six:  mille  cinq  cent  soî^ante- 
quatre  vers  boBS  6u  inauvais  :  au  reste ,  chacun  des 
auteurs  trouva  les  isieos  excellents  ^  ^t  ceux  de  ses 
corifrère3  détestables  ;  ce  qui  leur  fit  un  double  plai- 
sir,  et  nulle  peine  au  public ,  qui  .ne  les  lut  point.  * 

Cependailt  le  chevalier  mon  maître  n'avoit  point 
perdu  de  vue  l'objet  de  son  voyage  ;  et ,  se  confiant 
aux  promesses  de  la  voix ,  il  vduloit  recommenœr 
l'épreuve  da  soulier.  Il  espéf  oit  qu'il  ne  disparoîtroit 
point  cette  fois,  et  il  avoît  même  pris  la  liberté  de 
le  montrer  à  la  princesse  ,  qui  avoit  admiré  sa  forme 
et  la  beauté  des  diamants  qui  Jui  ser  voient  de  boucles. 
Mais  il  falloit  que  la  cérémonie  fut  publique  ;  et  ron 
pouvoit  toujours  craindre  que  la  fée  ou  le  mauyais 
génie  qui  avoit  substitué  la  savate  à  la  précieuse 
chaussure ,  ne  recommençât  cette  mauvaise'plaisan- 
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terie.  Dans  cette  situation  euabarrassante ,  mon  nuâre 
pria  Sapinelle  de  lui  permettre  de  faire  en  particu- 
lier l'essai  de  ce  fameux  soulier  ;  elle  y  consentit ,  et 
le  chaussa  avec  autAit  de  facilité  que  si  on  ïeût  Eût 
exprès  pour  elle.  Sa  joie  fut  extrême ,  ainsi  que  celle 
du  chevalier  ;  mais  elle  fut  bientôt  troublée  p^r  Fap- 
parition  subite  de  la  vieille  de  la  montagne,  qui 
arriva  à  cheval  sur  une  ^enouille.  Facardin  ,  lui 
dit-elle  d'une  voix  cassée ,  voilà  la  première  condi- 
tion qui  vous  étoit  imposée  remplie  :  vous  souvient-il 
de  ce  qui  vous  reste  a  faire  pour  parvenir  au  comble 
de  vos  vœux?  C'est  un  préliminaire  indispensable 
que  je  veux  bien  vous  rappeler,  puisque  vous  pa- 
roissQz  l'avoir  ^oublié  :   il  &ut  que  vous  ayez  mes 
faveurs;  et  je  vous  avoue  ingénument  que,  pour 
peu  que  vous  me  pressiez ,  je  suis  disposée  à  tous 
les  accorder.  Misérable  vieiDe ,  lui  dit  le  chevalier 
en  la  repoussant  avec  horreur,  vous  devriez  bien 
plutôt  songer  a  vous  faire  enterrer  qu'à  faire  l'amour. 
—  Mon  petit  ami,  répondit  la  vieille  en  nasillant, 
vous  faites  le  cruel  ?  Eh  bien!  puisque  vous  êtes  si 
froid,  vous  le  serez  pour  tout  le  monde;  et  vous, 
Mademoiselle ,  vous  ne  valez  pas  mieux  ,  et  vous 
partagerez  son  sort.  En  disant  ces  mots,  elle  les 
toucha  tous  deux  de  sa  quenouille  ;   et   ils  tom- 
bèrent dans  im  profond  assoupissement,  dont  rien 
ne  put  les  tirer.  Dès  que  le  roi  apprit  ce  funeste  évé- 
ijement ,  il  envoya  consulter  un  oracle  de  ses  amis 
qui  habitoit  l'antre  de  Borée ,  à  deux  degrés  du  pôle. 
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Gelui-ci  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  d'autre  remède ,  pour 

guérir  la  princesse,  que  le  rire  de  Mousselitie  la 

Sérieuse.  Or ,  éomme  on  savoit  qu'elle  n'a  jamais  ri , 

et  que  probablement  elle  ne  rirl  jamais,  le  pauvre 

Fortimbras  crut  que  c'étoit  une  dérision  ;  et  déjà  il 

avoit  ordonné  qu'on  remplît  de  dix  mille  pieds  cubes 

de  glace  et  de  neige  le  trou  de  l'oracle ,  lorsqu'il 

jugea  à  propos  de  se  raviser,  et  d'envoyer  sa  fille  et 

le  Facardin  vers  la  princesse  d'Astracan ,  pour  épier 

le  premier  rire  qui  sortira  de  sa  bouche.  Le  char 

que  vous  voyez  a  été  construit  pour  ce  grand  voyage; 

quant  à  moi ,  je  n'ai  -jamais  voulu  quitter  le  corps 

inanimé  de  mon  pauvre  mtStre. 

Le  fidèle  écuyer  ayant  terminé  son  récit,  tous 
les  assistants  partagèrent  sa  juste  douleur  ;  et  l'on 
résglut  de  conduire  cette  espèce  de  convoi  vivant 
,    jusqu'au  palais  de  la  princesse   Mousseline  ,  afin, 
de  lui  exposer  combien  il  seroit  utile  qu'elle  vou- 
lût enfin  prendre  la  peine  de  rire,  ne  fût-ce  que 
pour  rompre  l'enchantement  de  ces  illustres  per- 
sonnages.  En   chemin,  le    prince  de  Trébizonde 
pria  le  chevalier  de  l'Alêne  de  lui  dire  pourquoi  les 
rouets  jouoient  un  si  grand  rôle  dans  ce  pays.  Nous 
nous  sommes  tous  engagés ,  répondit-il ,  à  remplacer 
les  trois  cent   soixante-quatorze  douzaines  de  che- 
mises que  Mousseline  a  perdues  ;  espérant  d'ailleurs 
que  notre  air  gauche,  qui  nous  paroît  ridicule  a 
nous-mêmes ,  finiroit  par  la  faire  rire  aussi  ;  et , 
comme  vous  êtes  engagé  dans  cette  aventure,  vous 
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ne  pouvez  pas  plus  que  nous ,  vous  dispenser  de  filer. 
Cette  occupation  me  parut  assez  fâcheuse  pour  un 
guerrier;  mais  je  n'eus  pas  le  temps. de  m'^o  plain- 
dre avant  d'arriver'k  la  résidence  royale  d'Astracan. 
Au  bruit  que  fit  tout  h  cortège ,  la  princesse  parut 
sur  le  bakou;  et,  quand  on  lui  raconta  U  tnste 
aventune  de  Facardin ,  et  de  Sapiœlle  au  petit  pied , 
malgré  la  rivalité  naturelle  entre  les  dames  qui  pré- 
tendent aux.  mêmes  agréments,  elle  avoîjt  si  bcKi 
cœur  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  fondre  en  larmes, 
conséquence  très  naturelle  du  spectacle  déplorable 
qu'on  lui  présentoit.  Il  y  ^voit  bien  loin  dis  là  à  rire; 
et  tout  le  monde  se  diisoloit ,  lorsqu'un  spectacle 
extraordinaire  attira  l'attention  de  l'assemblée.  L'air 
fut  tout  à  coup  obscurci ,  et  Ton  vit  un  assez  gros 
nuage  qui.^  s'abaissait  par  degrés ,  se  trouva  être  un 
rassemblement  de  plusieurs  milliers  d'oiseaux  de 
différentes  espèces;  ils  précédoient  le  char  volant  du 
grand  Garamoussal,  et  lui  servoient  d'escerfte;  ou 
plutôt  c'étoient  des  offici^^de  sa  maison^  car  ils 
portoient  tous ,  si^ir  les  ailes ,  sa  livrée  bleu  de  ciel 
et  safran ,  outre  qu'ils  avoient  à  la  patte  droite  un 
anneau  à  se|  armes.  Ses  gardes  du  corps  étoient 
des  vautours ,  ses  musiciens  une  troupe  de  rossâgnols 
et  de  &uvettès  ;  il  avoit  pour  lecteur-un  perroquet 
gris,  et  pour  poètes  deux  cygnes  de  Uantoue:  il 
conduisoit  lui-même  les  six  aigles  attdés  à  son  char; 
et  il  avoit  pour  postillon  un  geai  fort  adroit.  C  est 
dans  cet  équipajg^e  que  le  brave  «homme  d'enchan- 
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teur  arriva  chez  le  roi  d'Astracan.  Il  n'étoît  pas  seul: 
-une  daine  d'un  certain  âge  ëtoit  à  sa  droite  ;  elle  parois- 
soit  très  aSiigée ,  et  donnoit  gravement  la  main  k  un 
petit  personnage  ribhement  habilla ,  mais  fort  laid  de 
figure,  (quoiqu'il  fôt  difficile  d'en  juger,  tant  sa  fraise 
à  l'espagnole  ëtoit  ample  ;  elle  caciioit  tout  le  bas  de 
son  visage ,  et  éon  chapeau  à  plumes  d'autruches  en 
*  couvroit  tout  le  haut.  Il  avoit  des  bottines  de  maro- 
quin jaune ,  un  pourpoint  de  satin  couleur  de  feu ,  un 
manteau  de  gaze  d'argent ,  et  un  baudrier  d'où  pen- 
doit  une  assez  longue  ëpée;  il  portoit  sur  la  poitrine 
les  décorations  de  diffërents  ordres  en  diamants, 
avec  leurs  rubans  en  ëcharpes  et  en  sautoirs.  Tout 
cet  attirail  ëtoit  fort  imposant  ;  et ,  de  loin ,  personne 
ne  reconnoissoit ,  sous  un  tel  dëguisement ,  le  Singe 
Triste  dont  on  a  parie  dans  la  première  partie  de  ces 
Mëmoires.  Malheureusement  pou» lui,  il  sortoit  de 
son  haut^de-chausse  un»  petit  bout  de  sa  queue  \  un 
maudit  page ,  malin  comme  ils  le  sont  tous ,  s'en 
étant  aperçu,  passa  par  derrière  lui  pendant  qu'il 
faisoit  sa  première  rëvërence  à  Ja  princesse  ,  et  le 
pinça  de  toute  sa  force.  Le  pauvre  animal  ne  put  se 
contenir;  il  fit  une  affreuse  grimace.  L'accoutrement 
du  singe  et  sa  gravite  avoient  déjà  donne  k  Mousse- 
line plus  de  gaietë  qu  elle  n'en  avoit  ressenti  de  sa 
vie.  Les  contorsions  qu'il  fit  en  se  sentant  pincer 
la  queue ,  et  le  souffiet  qu'il  donna  au  pdge  pour  se 
venger,  achevèrent  le  miracle;  et  Ton  entendit  dis- 
tinctement un  ëelat  de  rire  partir  de  sa  belle  bouche. 
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Un  événement  si  important  et  si  heureux  excita  nnOe 
transports  de  joie;  le  yieux  roi  son  père  pleyroit 
comme  un  en&nt;  tout  le  peuple.,  applatudissoit; 
les  musiciens  de  la  cour,  plus  bfuyants'que  partout 
ailleurs,  Êûsoient  un  charivari  k- étourdir  les  gens, 
et  empéchoient  d'entendre  le  concert  des  oiseaux 
du  grand  Garamoussal.  Celui-ci ,  enituyé  de  tout  ce 
vacarme ,  fit  un  signal  avec  sa  baguette ,  et  aussitôt 
toute  la  musique  cessa  :  les  chanteurs  restèt^nt  la 
bouche  ouverte;  les  joueurs  de  violon  avec  leurs 
archets  en  l'air,  les  cors  de  chasse  avec  la  bouche 
enflée.  Le  Singe  profita  de  ce  silence  pour  s'adresser 
au  roi  :  Seigneur ,  lui  dit-il  avec  une  assurance  res- 
pectueuse, l'oracle  est  accompli  ;  j'ai  fadt  rire  votre 
fiUe  ;  votre  promesse  est  positive ,  et  je  dois  Pépou- 
ser.  On  peut  juger  de  l'indignation  générale  qu'ei^cî- 
tèrent  les  prétentions  de  ce  magot.  Qu'on  l'envoie  à 
la  ménagerie',  dîsoient  les  uns  ;  qu'on  le  montre  a  la 
foire ,  disoient  les  autres;  les  plus  modérés  opinoient 
pour  qu'on  lui  donnât  un  sac  de  noix ,  avec  défense 
de  jamais  paroître^à  la  cour.  Tous  ces  nobles  cheva- 
liers ,  qui,  depuis  plusieurs  années ,  s'étoient  dévoués 
à  cette  aventure ,  frémissoient  de 'rage.  Enfiln  le  tu- 
multe étoit  grand , lorsque,  pour  l'apaiser,  la  dame 
âgée  qui  accompagnoit  Garamoussal  s'avança;  et, 
levant  le  voile  d^nt  étoit  couvert  son  visage  :  Sire,  dit- 
,elle  au  roi'd'Astracan,  et  vous,  prii^ces  et  chevaliers 
qui  m'écoutez  ;  je  suis  la  princesse  douairière  de 
Trébizonde,  que  des  malheurs  peu  conununs  ont 
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exilée  depuis  plus  de  vingt  ans  de,  ses  États.  On  doit 
en^crgire  le  pénible  aveu  que  je  fais  en  ce  moment  ; 
oui ,  ceUii  què^vous  voyez  sous  cette  forme  repous- 
sante est  uh  prince  ;  il  est  mon  fils ,  aussi  bien  que 
VOUS',  grand  Facardia,  que  je  reconnois  sous  cet 
équipage  de  cuisinier ,  et  que  le  Facardin  du  mont 
Atlas  qui  sort  dans  cet  instant  de»  sa  léthargie.  Vous 
êtes  mon  fils  aîné ,  prince  de  Trébizonde ,  continua- 
t-elle  ^se  tournant  vers  moi,  je  vous  demande  votre 
amitié  pour  le  cadet  de  vos  frères.  Madame ,  lui  dis- 
je  alors  respectueusement,  si ,  par  quelque  mystère 
que  je  ne  cherche  point  à  approfondir ,  je  suis  en 
effet  le  frère  de  ces  chevalfers,  leurs  manières  nqbles 
et  leurs  figures  distinguées  rendent  leur  alliance 
honorable  pour  moi ,  et  je  l'admets  volontiers  ;  mais 
il. est  impossible  que  ce  fils  de  guenon  ait  rien  de 
commun  avec  nous.  Garamoussal  m'interrompit  aloil*s, 
et  me  dit  d'un  ton  d'autorité  :  Jeune  homme,  la  na- 
ture entière  est  couverte  d'un  voile  que  le»  yeux.les 
plus  clairvoyants,  ne  sauroiwit  percer  ;  tout  est  ici- 
bas  illusion  et  apparence  !  Que  savez-vous  si  la  peau 
de  ce  singe  ne  renferme  pas  le  cœur  le  plus  noble? 
Ne  voit-on«^^s  dé  tcès  beau^hommes  avoir  des  sen- 
«timents  bas  qui  les  rendent  senfïblables  aux  brutes  ; 
et  ne  pourroit-on  pas  citer  des  femmes  charmantes 
qui  n'en  ont  pas  moins  toute  la  qjalice  des  singes? 
- — Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur  du  Garamous- 
sal ,  s'écria  le  roi  d'Astracan  écarlate  de  colère  ;  vous 
parlez  comme  un  oracle  que  vous  êtes  ;  mais  il  ne 
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sera  pas  dit  que  j'aie  un  singe  pour  gendre  ,  et  «pe 
Je  m'expose  a  avoir  des  sapajous  pour  petits-QbV — 
Seigneur,  répondit  froidement  Fenchanteur^  la  pa- 
role des  rois  est  sacrée  :  vous  ayez  proniis  votre  fiUe 
à  celui  qui  la  feroit  rire  ;  et  c'est  à  ce  jeune  prince 
que  le  destin  a  accordé  la&veur  signalée  que  tant 
de  rivaux  sollicitei^t  depuis  si  long-tenp|.  Cependant 
je  conçois  votre  chagrin,  et  je  vais  voir  s'il  ne  m'est 
pas  possible  de  l'adoucir.  Là-dessus  il  fraç^i^n  l'air 
trois  cercles  avec  sa  baguette  :  au  bout  de  quelques 
minutes^  on  entendit  un  petit  cri  sembUdile  au  chant 
du  coq ,  et  bientôt  après  on  vit  en  eflfet  le  coq  mer- 
veilleux avec  sa  crête  d'Bscarboucle  et  son  bec  de 
diamant  jaune.  Il  tenoit  dans  la  patte  gauche  on 
grain  de  millet  que  l'enchanteur  cassa  :  ce  grain  de 
millet  contenoit  |in  rouleau  de  toile  d'araignée  sur 
lequel  étoit  écrit  en  caractères  magiques  l'oracle  sui- 
vant ,  que  Caramoussal  lut  tout  couramment  : 

ORACLE. 

Si  la  princesse  ftoasseline 
Sonê  ak  forme  présente  épouse  Facaidior, 
Tous  ses  eofants  auront  un  aîr  diTÎn 
Où  se  peindra  leur  iUastre  origine.  ^  ' 

Cependant  il  «si  à  son  choix 
De  lui  faire  reprendre  une  figure  humaine  ; 
Mais  alors  du  Destin  la  volonté  certaine , 

Et  les  «crèmes  lois , 
Sont  de  ne  lui  donner  pour  loute  sa  famSH 
Qu'un  sapajou  pour  fils ,  qu'une  guenon  pour  fille. 

Ce  terrible  oracle ,  plus  clair  qu'ils  ne  le  sont  ordi- 
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nairetnent ,  étoit  exprime  en  aussi  mauvais  vers  que 
de  coi^tume.  La  princesse  Mousseline ,  a  qui  la  parole 
était  titevenue  avec  le  rire  ^  fut  prodigieusement  em- 
barrassée; et  Ton  peut  assui'er  qu'il  ne  se  livra  jamais 
dans  le  cosur  d'une  belle  princesse  un  plus  violent 
combat  entre  tous  les  sentiments  de  pudeur ,  d^or- 
gueil  ^  de  v^rtu«>  de  maternité  ^  d|amour  propre  qui 
y  font  leur,  résidence  habitudle»  Enfin  son  heureux 
génie  l'inspira  ;  elle  poussa  un  profond  soupir  ;  et 
après  avoir  fait,  en  fillie  bien  élevée ,  une  révérence 
au  roi  son  përe  :  Sire  y  dit-elle ,  puisqu'il  faut ,  pour 
dégager  votre  pairole  royale ,  que  j'épouse  le  plus 
jeune  des  Facardîtis  ^  j'y  consens  ;  et  je  préfète  qu'il 
conservé  sa  forme  actuelle,  à  Tboireur  de  vous 
donner  des  monstres  pour  petits-enfants.  En  ache- 
vant ces  mots ,  ^Ue  avança  la  mâàn  vêtis  le  prince* 
singe.  Gelui-ci ,  tAuché  de  tamt  de  bonté ,  mit  respec* 
tueusemetlt  un  genou  en  terre  ;  et ,  prenant  délicate- 
ment^ avec  une  de  ses  pattes  àé  devant,  la  main  de  la 
princefôe ,  il  se  disposoit  à  la  baiser;  mais ,  avant  que 
son  vilain  museau  n'eût  touché  cette  belle  main ,  le 
coq  merveilleux  s'étoit  ékaoé  sur  sa  tête;  il  s'y 
accrocha  fortement ,  battit  trois  fois  des  ailes  ;  et , 
au  troisième  battement ,  il  s'envola  avec  la  peau  et 
la  queue  du  singe,  à  la  plac^  duquel  on  vit  un  très 
beau  jeune  homme  ^  à  la  grande  satis&çtioa  du  roi  et 
de  toute  l'assemblée.  Garamoussal  déclara  que  le 
Destin ,  satisfait  de  la  généreuse  résolution  de  Mous-r 
seline ,  avoit  en  sa  faveur  détruit  l'enchantement  sans 
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conditions ,  et  que  ses  enfants  seraient  les  plus  jolis 
du  monde.  On  songea  alors  à  Sapinelle  de  Jutknd 
qui  venoit  de  se  réveiller  sur  son  diar ,  ainsi  que  son 
Facardin ,  conformément  a  la  prédiction  de  Forade 
de  l'antre  de  Borée.  Ces  illustres  personnes  parurent 
embarrassées  de  se  trouver  dans  cette  situation  de- 
vant toute  la  multitude.  Mousseline ,  qui  n'étoit  plus 
la  Sérieuse,  emmena  l'infante  de  Panemarck  dans 
son  appartement;  et  son  père  fit  prendre  des  res- 
taurants au  Facardin  du  mont  Atlas,  qui  en  avoit 
grand  besoin.  U  avoit  oublié ,  pendant  sa  léthargie, 
la  nymphe  a  Tare  d'acier  ,  dont  le  soulier  ne  se 
retrouva  plus.  Sapinelle  étoit  charmante  ;  il  étoit  sûr 
de  l'agrément  de  son  père  Fortimbras ,  à  qui  il  avoit 
procure  si  heureusement  la  grande  bouche  qui  Êûsoit 
son  bonheur;  la  princesse  n'étoit  point  insensible  à 
son  amour  :  ainsi  il  ne  restoit  pW  à  obtenir  que  le 
consentement  de  ma  mère,  qui,  trouvant  le  parti 
très  sortable ,  l'accepta  volontiers.  On  fît  à  la  fois  les 
deux  noces  avec  une  magnificence  que  je  n'entre- 
prendrai point  de  dépeindre,  de  peur  que  l'on  ne  me 
soupçonne  d'exagération ,  reproche  que  je  suis  loin 
de  mériter.  Mes  deux  frères  étant  pourvus ,  le  grand 
Facardin  a  la  marmite,  un  peu  confiis  de  paroître 
dans  cette  auguste  assemblée  avec  son  équipage  de 
cuisinier  militaire  qui  n'avoit  plus  de  but,  reprit  son 
casque  et  son  épée ,  et  partit  avec  le  chevalier  de 
.l'Alêne  et  celui  du  Coq ,  qui  partageoient  ses  sen- 
timents et  son  embarras ,  pour  chercher  de  nouvelles 
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aventures.  Cristalline ,  dont  la  curiosité  n'étoit  pas 
encore  satisfaite,  les  suivit  habillée  en  page,  espé- 
rant trouver  quelques  occasions  de  contenter  son 
g-oût.  J'embrassai  tendrement  mon  frère ,  qui  me  pro- 
mit de  me  faire  passer  le  récit  de  ce  qui  lui  arrivera 
dans  la  suite  ;  s'il  est  digne  d  être  mis  sous  les  yeux  de 
sa  hautesse,.je  lui  demanderai  la  permission  de  le 
lui  présenter.  Quant  à  ma  mère,  elle  se  rendit  aux 
instances  de  la  princesse  Sapinelle  sa  bru ,  et  l'ac- 
compagna en  Danemarck.  Je  leur  souhaitai  a  tous 
un  heureux  voyage,  et  je  repris  le  chemin  de  Trébi- 
zonde  pour  être  prêt  à  exécuter  les  ordres  qu'il  plaira 
au  sultan  mon  seigneur  de  me  donner.  —  Ouf,  s'écria 
Dinarzade  ;  nous  voilà  donc  délivrés  de  tout  ce  Fa- 
cardinage  !  ce  n'est  pas  assurément  sans  peine,  et  sans 
avoir  couru ,  par  monts  et  par  vaux ,  du  nord  au  sud , 
et  de  l'est  au  couctiant  :  et  cependant ,  pour  peu  que 
l'on  ait  de  curiosité ,  et  que  l'on  aime  les  histoires 
complètes,  on  ne  peut  pas  être  content  de  votre 
récit.    On  n'a  point  de  nouvelles  de  la  Vieille  du 
mont  Atlas  ;  on  ignore  ce  que  deviennent  les  rouets  ; 
on  ne  sait  pas  non  plus  pourquoi  le  chevalier  du 
Coq  s'affuble  de  cette  manière  ;  d'ailleurs  il  y  a  des 

contradictions ,  des  obscurités Taisez-vous , 

impertinente ,  dit  le  sultan  en  se  frottant  les  yeux  ;  si 
l'on  étoit  si  difficile,  il  ne  faudroit  jamais  lire  d'his- 
toires; car  celles  que  l'on  publie  aujourd'hui  sont 
pour  le  moins  aussi  obscures ,  ne  sont  guère  plus 
véritables,  et  sont  certainement  moins  amusantes 
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que  ceUe-ci.  —  Ce  ne  peut  être  que  par  compuai- 
son  avec  ces  pitoyables  ouvrages ,  reprit  aigrement 
Dinarzade ,  que  votre  hautesse  approuve  les  aven- 
tures qu  elle  vient  d'entendre  ;  et ,  si  la  sultane 
Schéhérazade  ma  sœur  n'avoit  pas  une  extiacti<« 
de  voix ,  elle  nous  conteroit  de  bien  plus  belles  his- 
toires; mais  du  moins  falloit-il  que  le  prince  de  Tré- 
bizonde  nous  expliquât  comment  il  se  trouve  être  le 
frère  des  trois  autres  Facardins,  chose  dont  il  ne  nous 
a  pas  dit  un  mot.  —  Il  est  vrai ,  dit  le  sultan  des  Indes; 
vous  auriez  dû ,  Trébizonde ,  demander  à  votre  mère 
le  récit  de  ses  aventures.  -—  C'est  ce  que  j'ai  fait,  sei- 
gneur, répondit  l'aîné  des  Facardins;  je  l'ai  même 
sur  moi ,  et  je  suis  prêt  à  le  lire  à  votre  hautesse ,  si  elle 
daigne  m'écouter.  Mais  je  viens  d'entendre  le  crieur 
qui  rappelle  aux  fidèles  Musulmans  que  c'est  aujour- 
d'hui veiKdredi,  et  qu'il  est  temps  de  remplir  le  de- 
voir coiojugal;  je  vais  dojic  me  retirer.  — r  Reste?,  re- 
prit brusquement  le  sultan  ;  on  xi'est  pas  à  la  minute. 
D'ailleurs  les  princes  ont  des  excuses  légitioies  ;  les 
grands  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  envers  leurs  peu- 
ples les  dispensent  de  ces  détaiU  miputieu^c.  Dinar- 
zade sourit  malignement  ;  la  sultane  soupira,  et  le 
prince  de  Trébizonde,  après  avoir  toussé  deux  ou 
trois  fois,  commença  ainsi  rbistoire  de  sa  mère. 


} 
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MÉMOIRES 

OE  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  DE  TRÉBIZONDE , 
MÈRE  DES  QUATRE  FAGARDIITS. 

Ce  peu  de  charmes  cjue  la  nature  m'a  départis 
ont  été  bien  funestes  à  mon  repos.  Je  vivois  paisi- 
blement avec  moii  époux ,  le  prince  de  Trébizonde, 
et  déjà  un  fils  avoit  été  le  fruit  de  notre  union,  lors- 
que ,  me  promenant  un  soir  avec  mes  femmes  sur 
les  bords  riants  de  la  mer  No  ire,  j'aperçus  entre  les 
rochers  un  joli  lézard  vert  d'émeraude,  qui  ne  s'en- 
fuit point  à  mon  approche  j  au  contraire ,  il  s'avança 
vers  moi ,  je  le  regardai  avec  attention  ,  et  je  re- 
marquai qu'il  avoit  sur  le  dos  des  caractères  singu- 
liers tracés  c^n  or  :  il  paroissoit  extrêmement  doux 
et  caressant,  et  j'ayois  grande  envie  de  le  prendre; 
cependant  la  répugnance  que  j'ai  pour  ces  sortes 
d'animaux  fut  la  plus  forte  ;  je  m'éloignai ,  et  je  le 
vis  disparoître  d^ns  une  crevasse. 

J'étois  à  peiae  à  cent  pas  de  cet  endroit,  que  j'aper- 
çus sur  la  grève  un  petit  oiseau  d'un  jaune  éclatant , 
avec  une  huppe  et  la.  queue  d'un  beau  rouge  ;  il  avoit 
la  tête  baissée  ;  et,  eu  le  regardant  de  plus  près,  je 
remarquai  qu'il  se  débattoit  :  il  avoit  mis  imprudem- 
ment son  bec  dans  une  huître  entr'ouverte ,  qui , 
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en  se  refermant ,  FaToit  pris  comme  dans  un  trâiu- 
chet.  Le  pauvre  petit  me  fit  tant  de  pitié ,  que  jf 
pris  l'huître ,  et  que  je  le  dégageai.  Je  m'attendois 
qu'il  alloit  chercher  à  s'envoler  ;  mais ,  au  lieu  de 
prendre  son  essor ,  il  battit  des  ailes ,  et  approcha 
son  joli  bec  de  ma  bouche  comme  pour  me  remer- 
cier. Cela  m'intéressa  ;  je  lui  présentai  le  doigt  ;  il 
s'y  posa  y  et  je  l'emportai  dans  mon  appartement. 
U  étoit  si  doux  et  si  peu  farouche ,  qu'en  le  mettant 
dans  une  cage,  j'en  laissai  la  porte  ouverte,  afin  de 
lui  donner  la  liberté  de  se  percher  sur  le  bâton  de 
mon  perroquet.  Je  me  couchai  comme  à  mon  ordi- 
naire avec  le  prince  mon  mari.  Le  lendemain  ,  de 
grand  matin ,  il  partit  pour  la  chasse  sans  m'éveiller , 
mais  bientôt  après  une  lumière  extraordinaire  qui 
éclaira  ma  chambre ,  me  fit   ouvrir  les  yeux  ;  et 
je  vis  l'oiseau  ,  perché  sur  la  cage  ,  grossir  par 
degrés  ;  puis,  tout  a  coup  changeant  de  forme ,  il 
devint  un  génie  dont  les  traits  étoient  assez  beaux, 
mais   dont  la  physionomie   étoit  plus   imposante 
qu'agréable.  Madame,  medit-ilen  s'approchantdemon 
lit ,  pardonnez  ce  déguisement  à  la  passion  que  vous 
m'avez  inspirée;  c'est  moi  qui  vous  apparus  hier 
sous  la  forme  d'un  lézard  vert,  et  ensuite  sous  ceUe 
d'un  oiseau  ;  car  mon  pouvoir ,  quelque  grand  qu'il 
soit ,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  m'inlroduire  chez  vous 
sans  votre  consentement;  la  fée  qui  a  présidé  à  votre 
naissance  vous  a  mis  a  l'abri  d'un  pareil  événement. 
Monsieur,  lui  répondis*je  très  ef&ayée,  si  mon  consen- 
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tement  est  nécessaire  pour  que  vous  soyez  ici ,  je 
^ous  déclare  que  je  ne  vous  le  donnerai  jamais ,  sur- 
tout à  une  heure  aussi  indue.  —  Il  est  trop  tard  ac- 
tuellenient ,  Madame;  vous  m'avez  établi  vous-même 
dans  votre  chambre  ,  et  j'y  resterai.  Considérez  que 
votre  réputation  est  parfaitement  à  couvert,  puisque 
j'ai  le  pouvoir  de  redevenir  oiseau  a  volonté.  Voilà  ce 
que  je  ne  croirai  jamais  sans  l'avoir  vu,  dis-je  d'un 
ton  radouci.  Eh  bien ,  belle  princesse ,  vous  allez 
vous  en  convaincre.  Aussitôt  il  diminua  à  vue  d'œil , 
son  bonnet  orné  de  belles  plumes  rouges  redevint 
une  huppe ,  et  sa  robe  de  satin  joncpille  se  changea 
en  un  plumage  de  même  couleur:  enfin  la  méta- 
morphose fut  complète ,  et  il  se  mit  à  voltiger  dans 
la  chambre.  Je  lui  présentai  mon  doigt ,  décidée  à 
le  prendre  et  à  le  remettre  en  cage ,  afin  de  me 
débarrasser  de  ses  poursuites  ;  mais  il  devina  mon 
intention ,  et ,  reprenant  sa  forme  naturelle ,  il  me 
dit  d'un  ton  moqueur  :  Vous  vouliez  me   mettre 
en  prison ,  c'est  bien  assez  de  porter  vos  fers.  Je 
vous  en  dirai  davantage  lorsque  nous  serons  chez 
moi.  Â  ces  mots ,  il  me  toucha  avec  une  petite  ba- 
guette d'ivoire  qu'il  portoit  dans  sa  manche  :  Sois 
perruche  ,  dit  -  il  d'une  voix  forte  ,  et  perruche  je 
devins.  Je  fus  si  étonnée  de  me  voir  dans  mon  mi- 
roir avec  un  plumage  vert ,  une  longue  qi^eue  ,  et 
deux  petits  yeux  ronds  bordés  de  rouge ,  que  je  me 
laissai  prendre  sans  difficulté  ;  il  me  mit  dans  la  cage, 
ouvrit  la  fenêtre  ,  et  s'envola  avec  moi.  Je  ne  sais 
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pas  au  juste  combien  dura  ce  voyage  qui  se  Êâsoit 
avec  une  telle  rapidité  que  je  ne  pouvois  distingaer 
les  pays  au-dessus  desquels  je  passois;  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  j'en  ëtois  encore  étourdie  lorsque 
nous  arrivâmes  chez  le  génie.  Il  avoit  fixé  sa  rési- 
dence au  milieu  d'une  forêt  de  grands  orangers.  La 
cime  de  celui  qu'il  habîtoit  étoît  plus  élevée  que  les 
plus  hauts  minarets  de  nos  mosquées ,  et  le  tronc 
étoit  aussi  gros  qu^une  tour  :  c'étoit  dans  la  partie 
basse  que  logeoient  les  lutins ,  les  &-fadets ,  et  au- 
tres petits  officiers  de  sa  maison  ;  il  s'«toit  réservé 
le  haut  de  l'arbre ,  dont  les  branches  étoient  dispo- 
sées en  une  suite  de  berceaux  artistement  arrangés  ; 
des  festons  de  fleurs  et  des  guirlandes  de  fruits 
décoroient  ces  appartements  meublés  avec  utàe  élé- 
gante simplicité.  A  la  suite  de  la  chambre  à  cou- 
cher ,  étoit  un  parterre  orné  des  plantes  les  plus 
rares  que  produisent  les  trois  parties  du  monde ,  et 
un  petit  Terger  d'arbres  nains  de  toutes  les  espèces 
coxmues ,  toujours  chargés  de  fruits  délicieux  :  ces 
jardins  aânens  étoient  terminés  par  un  kiosque  en 
forme  de  nid ,  perché  sur  la  branche  la  plus  âeyée  y 
d'où  l'on  découvroit  une  vue  superbe  au-delà  de  la 
forêt. 

Lorsque  je  lus  un  peu  reposée,  le  gmie  me  ren- 
dit ma  première  forme ,  et  me  condmsit  à  ce  pa-villon. 
Regardez  autour  de  vous ,  mé'dîtHS  ;  tout  ce  que  ir^ms 
voyez  à  dnquaaite  lieues  à  la  ronde  m'iq>parl»ent  ; 
maiscomme  votre  vue  est  trop  foible  pour  distinguer 
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les  objets,  de  la  hauteur  où  nous  sommes  ,, prenez 
ces    lunettes  auxquelles  j'ai  adapté  deux*  yeux  de 
lynx  préparés.  Je  mis  les  besicles,  et  je  vis  au-dessous 
de  moi  les  campagnes  les  plus  fertiles ,  et  les  plus  ri- 
ches prairies ,  des  moissons  jaunissantes ,  des  trou- 
peaux bondissants ,  des  y  ergers  dont  les  arbres  étoient 
couverts  de  fruits.  Je  distinguois  les  ruisseaux  qui 
serpentoient  dans  les  bocages ,  ks  bateaux  qui  navi- 
guoient  sur  une  belle  rivière ,  et  ceux  qui  les  mon- 
toientrtout  ce  paysage  étoit  animé  par  des  habitants 
des  deux  sexes  qui  s'occupoient  des  travaux  de  Tagri- 
culture,  et  qui  paroissoient  dans  l'aisance  et  la  joie. 
J'aurois  contemplé  ce  spectacle  admirable  avec  plai- 
sir si  j'avois  pu  oublier  les  chers  objets  que  j'avois 
laissés  à  Trébizonde,  le  prince  mon  époux,  et  mon 
fils  ;  mais  ils  étoient  toujours  présents  a  ma  pensée. 
Je  me  jetai  aux  genoux  du  génie  ,  et  je  lui  dis  les 
larmes  aux  yeux  :  Seigneur ,  vous  êtes  un  des  plus 
puissants  et  des  plus  riches  souverains  du  monde  ; 
vous  habitez  une  demeure  aussi  singulière  qu'agréa- 
ble ;  vous  régnez  sur  de  vastes  provinces  ,  et  vous 
avez  à  vos  ordres  des  êtres  qui  ont  chacun  plus  de 
pouvoir  que  les  premiers  monarques  de  la  terre  ; 
rien  ne  manque  à  votre  bonheur  :  prenez  pitié  d'une 
malheureuse  princesse  qui  ne  vous  a  jamais  offensé , 
et  ne  troublez  pas  plus  long-temps  le  repos  d'une 
illustre  et  vertueuse  famille.  Votre  beauté ,  Madame , 
me  répondit  le  génie ,  détruit  l'effet  de  vos  discours  ; 
toutes  les  richesses  que  j'ai  étalées  à  vos  yeux  q'ont 
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plus  de  prix  pour  moi  si  vous  ne  les  partagez ,  ou 
si  vous  ne  me  domiez  votre  cœur  en  échange.  Oui , 
je  préférerois  d'être  réduit  à  la  condition  d'un  simple 
gnome^sivous  vouliez  devenir  mon  épouse;  et  il 
accompagna  ces  paroles  d'un  serment  si  fort,  que 
Tarbre  entier  tressaillit.  Cette  violence  me  fît  peur  ; 
et ,  voyant  que  j'étois  en  sa  puissance  ,  je  songeai  à 
gagner  du  temps.  Je  lui  demandai  donc  de  ne  point 
me  parler  de  son  amour  avant  deux  mois  :  il  ne  m'ac- 
corda que  huit  jours  ;  et  je  me  retirai  dans  l'appar- 
tement qui  m'étoit  destiné ,  implorant  toutes  les 
puissances  du  ciel ,  et  gémissant  sur  mon  malheu- 
reux sort.  J'y  serois  restée  absorbée  dans  ma  dou- 
leur si  le  génie  n'eût  point  exigé  que  je  fisse  tous 
les  jours  un  tour  de  promenade.  Un  soir  queje  regar- 
dois avec  étonnement  une  fontaine  qui  entretenoit 
la  fraîcheur  de  ce  lieu  enchanté ,  je  remarquai  un 
petit  sylphe ,  de  la  plus  jolie  figure  du  monde  ,  qui 
y  puisoit  de  l'eau  pour  arroser  des  œillets.  Princesse, 
me  dit-il ,  cette  source  vous  surprend  ;  sachez  qu'elle 
est  due  au  travail  industrieux  de  mes  fi^ères.  Ils  ba- 
layent avec  leurs  ailes  la  rosée  qui  tombe  sur  les 
feuilles ,  et  ils  la  font  couler  dans  des  réservoirs  qui 
alimentent  la  fontaine  ;  mais  je  gémis  de  la  voir 
s'augmenter  par  les  larmes  qui  coulent  de  vos  beaux 
yeux.  Hélas  !  que  n'est-il  en  mon  pouvoir  de  vous 
consoler  ?  Petit  être  bienfaisant ,  lui  dis-je  sensible- 
ment touchée  j  le  seul  moyen  de  finir  mes  chagrins 
seroit  de  me  délivrer  de  ce  lieu  où  j'ai  tout  à  redou* 
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ter  pour  mon  honneur.  Vous  délivrer  m'est  impos- 
sible ,  répondit  le  sylphe;  tout  ce  que  je  puis  &ire, 
c'est  de  consulter  un  hermite  de  mes  amis  qui  pos- 
sède des  secrets  admirables ,  et  qui  pourra  vous  être 
utile.  Je  risque  beaucoup  en  voulant  vous  servir  ;  si  le 
génie  mon  maître  me  surprenoit ,  je  serois  renfermé 
pour  deux  ou  trois  mille  ans  dans  une  des  racines  du 
grand  arbre  ;  ce  qui  est  une  terrible  pénitence ,  lors- 
qu'on aime  autant  que  moi  le  grand  air  et  la  liberté  : 
mais  il  faut  bien  s'exposer  au  péril  pour  secourir  la 
beauté  malheureuse  ;  demain  vous  saurez  de  mes 
nouvelles.  Le  lendemain ,  j'étois  avant  lui  à  la  fon- 
taine ,  mais  il  ne  tarda  pas  a  y  arriver  ;  il  me  dit  qu'il 
avoit  trouvé  son  ami  l'hermite,  et  qu'il  en  avoit  ob- 
tenu un  livre  dont  les  vertus  étoient  admirables  :  Le 
voici ,  dit-il  ;  ne  vous  en  séparez  jamais.  Il  me  quitta 
aussitôt  ;  je  rentrai  dans  mon  appartement ,  et  je  lus 
sur  le  premier  feuillet  :  Fuyez  ^occasion.  Je  tour- 
nai la  page  ,  les  mêmes  mots  y  étoient  écrits  ;  ils 
étoient  répétés  sur  toutes  les  autres  ,  et  ce  livre 
merveilleux  ne  contenoit  rien  autre  chose  :  je  le 
posai  sur  ma  table  ,  et  n'y  songeai  plus.  Cependant 
le  -délai  fixé  par  le  génie  s'écoula  bien  vite  ;  tous 
les  jours  il  devenoit  plus  pressant ,  et  moi  plus  mal- 
heureuse ;  car  mon  devoir  et  mon  inclination  étoient 
d'accord  contre  lui.  Enfin  mon  petit  ami  le  sylphe 
me  prévint  qu'il  alloit,  le  soir  même,  me  faire  habiter 
sans  rémission  le  même  appartement  que  le  sien.  A 
peine  m'avoit-il  donné  cet  avis,  que  le  génie  parut. 
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Il  étoit  fort  animé  ;  et ,  au  lieu  de  ses  protestation5 
ordinaires  d'amour,  il  me  fit  les  propositions  les  plus 
révoltantes  ;  je  priai ,  je  pleurai ,  je  conjurai ,  rien  ne 
put  le  fléchir.   J'allois  être  \ictiroe  de  sa  violence 
lorsque  mon  petit  livre  arriva  en  volant ,  et  se  mit 
entre  lui  et  moi  :  le  génie  vouloit  me  ravir  un  bai- 
ser, le  livre  se  colla  sur  sa  bouche  :  k  peine  l'en  eut-il 
oté,  que  le  livre  descendit  sur  mon  sein  qu'il  pres- 
soit  d'une  main  trop  hardie;  enfin  ce  bouclier  ma- 
gique étoit  partout ,  et  partout  il  ^opposoit  à  ses 
entreprises ,  et  les  rendoit  infructueuses.  Le  génie 
écumoit  de  rage  ;  et ,  ne  pouvant  rompre  la  force 
du  charme ,  il  me  précipita,  moi  et  mon  livre,  par 
dessus  la  barrière  du  jardin  :  je  tombai  de  cette  im- 
mense hauteur;  et,  si  l'obligeant  sylphe  n'eût  amorti 
le  coup,  c'en  étoit  £iit  de  moi.  Je  fus  long-temps  à 
reprendre  mes  sens;  et,  quand  la  connoissanGe  me 
revint,  je  me  trouvai  sur  un  brancard  porté  par  qua- 
tre bûcherons;  ils  m'enunenèrent  dans  leur  cabane , 
où  je  reçus  d'une  vieille  femme  qui  logeoit  avec 
eux  tous  les  soins  qu'exigeoit  mon  état.  Des  que 
je  fus  un  peu  remise ,  je  demandai  k  qu^e  distance 
j'étois  de  Trébizonde  ;  mais  ces  bonnes  gens  n'avoient 
jamais  entendu  parler  de  cette  ville  :  je  demandai 
alors  dans  quel  pays  j'étois ,  on  me  répondit  que  j'étois 
à  deux  journées  du  mont  Atlas.  Comme  je  Ssàsois 
ces  questions ,  on  entendit  du  bruit  à  l'entrée  de  la 
caba^ie  :  c'étoit  un  chevalier  qui  passoit  arec  son 
ecuyer ,  et  qui  demandoit  à  se  i^aîchir ,  car  il  fait 
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prodigieusement  chaud  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que. Il  fut  très  étonné  de  voir  dans  cette  humble  de- 
meure une  personne  de  mon  rang  :  je  me  nommai , 
sans  lui  raconter  cependant  tous  les  détails  de  mon 
histoire ,  et  je  le  suppliai ,  par  tous  les  objets  de  son 
affection ,  de  me  ramener  a  Trébizonde.  Il  faut ,  me 
répondit-il ,  sept  mois  de  marche  pour  nous  y  ren- 
dre ;  mais  je  vous  promets  de  vous  y  reconduire  dès 
que  j'aurai  terminé  ce  qui  m'amçne  dans  ce  pays. 
Je  suis  venu  consulter  le  grand  Caramoussal ,  dont 
la  renommée  s'étend  dans^le  monde  entier  ;  s'il  ne 
peut  me  rendre  le  bonheur  dont  j'ai  été  privé,  c'en 
«st  fait  de  ma  vie  ,  car  il  m'est  impossible  d'exister 
après  la  perte  que  j'ai  faite.  Jugez-en  par  vous-même , 
continua-t-il  les  larmes  aux  yeux,  voyez  quelle  étoit 
mon  épouse  chérie  :  en  même  temps  il  sortit  de  sa 
poche  droite  le  portrait  d'une  femme  si  charmante , 
que  l'on  ne  savoit  lequel  admirer  davantage ,  de  la 
régularité  de  ses  traits ,  ou  de  la  finesse  de  sa  physio- 
nomie. Quand  nous  l'eûmes  considéré  quelque  temps, 
il  tira ,  en  sanglotant ,  de  sa  poche  gauche  un  étui 
d'or  de  la  longueur  du  doigt  :  Voilà ,  me  dit-il ,  tout 
ce  qui  me  reste  de  cette  adorable  personne  ;  l'excès 
de  sa  sensibilité  l'a  réduite  dans  cet  état  ;  son  esprit 
égaloit  ses  charmes ,  et  sa  tendresse  pour  moi  les 
fiurpassoit  ;  je  l'aimois  passionnément ,  et  cependant 
elle  n'étoit  point  heureuse  ;  son  caractère  inquiet  et 
«usceptible  se  formoit  mille  chimères  que  tous  mes 
soins  ne  pouvoient  détruire.  Vous  m'aimez ,  me  di- 
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soit-elle ,  du  moins  vous  me  Tassurez ,  et  peut-6re 
êtes-YOUs  sincère,  mais  vous  êtes  dans  rcnrcur;  vous 
me  trouvez  jolie ,  et  ce  sont  mes  yeux,  mes  traits, 
qui  vous  ont  séduit  ;  ce  n'est  point  mon  âme  que 
vous  aimez.  J'avois  beau  lui  jurer  le  contraire,  je 
ne  pouvois  parvenir  à  la  persuader  :  enfin  elle  alla 
trouver  une  fée  qui  protégeoit  sa  Êimille  ;  et ,  à  force 
d'importunités ,  elle  obtint  d'elle  le  pouvoir  de  se 
décomposer.  Le  premier  usage  qu'elle  fit  de  cette 
malheureuse  faculté  fut  de  se  priver  d'un  œil  ;  Eh 
bien  !  dit-elle ,  m'aimez-vous  encore  avec  Une  telle 
difformité?  Oui  sans  doute ,  lui  répondis-je  ,  et  plus 
que  jamais.  Ensuite  elle  s'ôta  une  oreille;  enfin,  vou- 
lant pousser  encore  plus  loin  son  expérience,  et  foUe- 
ment  jalouse  des  charmes  de  sa  taille  que  j'idolâtrois, 
la  voilà  qui  se  rapetisse  par  degrés,  d'abord  d'une  demi- 
coudée  ,  puis  d'une  coudée  ,  enfin  elle  devient  de  la 
longueur  du  doigt.  Au  reste  ce  n'étoit  qu'une  épreuve 
passagère,  et  elle  comptoit  bien  reprendre  sa  gran- 
deur naturelle ,  ainsi  que  l'oreille  et  l'œil  qu'elle 
avoit  supprimés.  Malheureusement  elle  n'en  avoitpas 
le  pouvoir;  après  de  vains  efforts,  elle  tomba  ma- 
lade de  chagrin ,  et  mourut  victime  de  son  impru- 
dence. Pour  moi ,  au  désespoir  de  cette  mort  pré- 
maturée ,  je  la  fis  embaumer ,  et  la  voici.  Il  ouvrit 
alors  l'étui ,  et  me  montra  une  petite  momie  propre- 
ment embaumée  à  l'égyptienne.  Quelque  occupée 
que  je  fiisse  de  ma  propre  douleur ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  donner  des  larmes  au  sort  de  cette  infbr> 
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tunée.  Le  chevalier,  après  avoir  baisé  cette  froide 
relique ,  referma  Tétui ,  et  mit  tristement  dans  sa 
poche  l'objet  de  ses  tendres  regrets.  Il  me  proposa 
ensuite  de  me  mener  chez  un  seiglieur  de  ses  amis , 
qui  habitoit  un  beau  château  au  pied  du  mont  Atlas, 
tandis  qu'il  iroit  consulter  l'enchanteur  Garamoussal 
qui  occupe  le  sommet.  J'acceptai  ses  offres  obli- 
g^eantes ,  je  quittai  mes  honnêtes  bûcherons  ,  en  me 
promettant  bien  de  les  récompenser  dès  que  la  for- 
tune m'en  auroit  rendu  les  moyens. 

Je  fus  parfaitement  bien  reçue  dans  le  château. 
J'y  restai  dix  jours,  au  bout  desquels  nous  vîmes 
arriver  le  chevalier  plus  triste  que  jamais.  Il  nous 
raconta  que  l'enchanteur  lui  avoit  déclaré  qu'il  ne 
pouvoit  ranimer  sa  momie,  s'il  n'en  obtenoit  la 
permission  de  la  Vieille  aux  Rouets  ;  qu'il  étoit  parti 
sur-le-champ  pour  la  solliciter,  mais  qu'elle  avoit 
mis  cette  grâce  à  un  prix  auquel  il  lui  avoit  été 
impossible  d'atteindre ,  quelque  désir  qu'il  en  eût. 
Lorsqu'on  le  pressa  de  s'expliquer,  il  rougit,  et 
continua  son  récit  en  ces  termes  :  Elle  exigeoit  que 
je  demeurasse  six  mois  dans  sa  cabane,  sans  avoir 
d'autre  lit  que  le  sien  ;  et ,  pour  préliminaire ,  elle  m'a 
donné  un  baiser  qui  a  failli  me  suffoquer.  Tai  pensé 
qu'il  valoit  mieux  aller  retrouver  ma  chère  femme , 
en  mourant  de  chagrin ,  que  de  mourir  des  insup- 
portables caresses  de  cette  maudite  vieille;  et,  si  je 
n'avois  pas  promis  a  la  princesse  de  Trébizonde  de 
la  reconduire  dans  se^  états,  je  me  jetterois  tout  à 
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l'heure ,  la  tête  la  première ,  dans  la  mer  :  mais ,  dès 
que  j'aurai  rempli  mes  engagements  avec  elle ,  je 
n'y  manquerai  pas.  Toute  la  compagnie  essaya,  très 
inutilement,  de  le  consoler;  il  demeura  inflexible 
dans  sa  résolution.  Enfin  nous  partîmes  ;  nous  cô- 
toyâmes tous  les  bords  de  la  Méditerranée ,  jusqu'à 
l'isthme  de  Suez,  et  je  n'eus  qu'à  me  louer  des  atten- 
tions et  des  égards  qu'il  eut  pour  moi  pendant  ce 
long  voyage.  De  mon  côté ,  je  cherchois  à  adoucir 
ses  chagrins ,  et  à  lui  offrir  toutes  les  consolations 
que  l'amitié  pouvoit  me  suggérer;  car  j'en  avois 
conçu  une  véritable  pour  lui.  Je  voyois  avec  plaisir 
que  mes  soins  n'étoient  pas  tout-à-fait  inutiles;  et, 
lorsque  nous  fumes  arrivés  à  Bagdad ,  où  nous  res- 
tâmes plusieurs  jours  afin  de  faire  les  préparatifs 
nécessaires  à  la  traversée  du  grand  Désert,  il  me 
sembla  qu'une  mélancolie  douce  avoit  remplacé  cette 
sombre  tristesse  qui  jusqu'alors  avoit  obscurci  ses 
traits.  Quant  à  moi ,  mon  esprit  étoit  partagé  entre 
l'inquiétude  et  l'espoir;  je  soupirois  après  le  moment 
ou  je  me  retrouverois  à  Trébizonde  ;  mais  je  crai- 
gnois  que  le  chagrin  de  m'avoir  perdue  n'eût  altéré 
la  santé  de  mon  époux  dont  je  connoissois  la  ten- 
dresse. Je  me  livrois  à  ces  réflexions ,  en  me  prome* 
nant  seule  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  la  veille  du 
jour  fixé  pour  notre  départ,  lorsque  le  chevalier 
vint  à  moi  avec  précipitation  :  il  paroissoit  troublé, 
et  il  me  pria  de  rentrer  sans  vouloir  répondre  à 
mes  questions.  Je  ne  pus  arracher  de  lui  que  des 
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^réflexions  générales  sur  les  misères  de  la  vie  humaine  ^ 
^t  des  mots  entrecoupés  qui  ne  présag'eoient  rien  que 
de  sinistre  :  enfin  9  ne  pouvant  plus  endurer  cette 
situation  pénible ,  je  le  conjurai  de  s'expliquer  clai* 
x-ement.  J'appris  ;dors ,  avec  h  douleur  que  vous 
pouvez  supposer ,  qu'il  venoit  de  rencontrer  un 
marchand  d'esclaves  qui  arrivoit  de  Trébizonde,  où 
il  s'étoit  passé  de  bien  grands  malheurs  depuis  mon 
départ.   Le  prince  des  Bactriens  avoit  profité  de 
rabattement  dan$  lequel  étoit  tombé  mon  époux 
pour  attaquer  ses  états  ;  il  avoit  même  pénétré  jus- 
qu'à la  capitale,  et ,  dans  un  asj^aut  général,  il  avoit 
emporté  la  place  ;  toute  la  valeur  du  prince  de  Tré^ 
bizonde  n'avoit  pu  la  défendre,  et  il  étoit  mort  glo- 
rieusement les  armes  à  la  main.  Le  cruel  vainqueur 
avoit  mis  le  feu  au  palais ,  et  mon  fils  avoit  péri 
dans  les  flammes.  Je  tombai  évanouie ,  en  apprenant 
ces  horribles  nouvelles ,  et  je  ne  repris  mes  sens 
que  pour  me  livrer  au  plus  juste  désespoir.  Le 
chevalier ,  loin  de  m'abandonner  à  mon  malheureux 
sort ,  redoubla  ses  soins ,  et  me  proposa  d'aller  avec 
lui  dans  le  royaume  de  Samarcande,  où  sa  sœur, 
veuve  riche  et  aimable ,  avoit  de  grandes  terres  ;  il 
m'assura  qu'elle  m'y  recevrojt  avec  plaisir.  Tout 
m'étoit  devenu  indifférent  :  je  consentis  à  l'accom- 
pagner. Deux  mois  après ,  nous  arrivâmes  au  terme 
de  notre  voyage.  La  maîtresse  du  château  étoit  ab- 
sente ,  mais  son  frère  me  fit  les  honneurs  de  ce  séjour 
enchanté;  il  n'oublia  rien  pour  me  distraire,  et 
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tous  les  jours  c'étoit  quelque  nouvelle  fête.  U  n'étoit 
plus  occupé  de  celle  qui  avott  été  si  long-temps 
l'objet  de  ses  regrets  ;  je  Tavois  remplacée  dans  son 
cœur.  Cependant,  respectant  ma  situation,  il  fut 
quelque  temps  avant  de  me  faire  connpître  sa  pas- 
sion :  quand  il  me  Veut  déclarée,  je  combattis  assez 
longtemps  ;  mais,  comme  sa  naissance  et  ses  qualités 
n'étoient  point  indignes  de  moi ,  je  consentis  à  lui 
donner  la  main.  L'année  suivante,  je  mis  au  monde  un 
fils,  que  je  nommai  Faeardin  en  méiiioffe  de  celui 
que  je  croyois  avoir  perdu ,  et  dont  le  souvenir  étoit 
toujours  présent  à  ma  pensée.  Le  chevalier  mon 
époux  étoit  au  comble  de  la  joie  ;  il  avoit  renoncé 
à  toutes  les  aventures ,  et  ne  m'auroit  jamais  quittée 
si  le  goût  de  la  chasse  ne  l'eût  pas  entraîné  quel- 
quefois des  jours  entiers  dans  les  épaisses  fonêtsdfont 
ce  pays  est  couvert  Elles  étoient  remplies  d'ours , 
de  lions ,  de  tigres ,  et  d'autres  animaux  féroces.  Les 
sangliers  n'étoient  pas  les  moins  redoutables ,  et  ce 
fut  l'un  d'eux  qui  renversa  mon  mari  à  bas  de  son 
cheval ,  en  lui  faisant  d'un  coup  de  boutoir  une 
profonde  blessure  dans  le  flanc.  Les  autres  chasseurs 
le  rapportèrent  dans  ce  triste  état  au  château.  On  fit 
venir  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Samarcande; 
mais ,  après  qu'ils  eurent  levé  le  premier  appareil ,  ils 
jugèrent  qu'il  n'en  reviendroit  pas.  Le  chevalier  en- 
tendit cet  arrêt  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  il  demanda 
à  me  voir;  et,  quand  je  fus  auprès  de  son  lit,  il  me 
parla  en  oes termes.;  a  Je  regrette ,  madame,  de  ne 
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pouvoir  me  jeter  k  vos  pieds;  c'est  la  que  je  devrois 
être  pour  obtenir  un  pardon  dont  je  me  reconnois 
indigne.  Hélas!  lui  dis-je,  n'ajoutez  point  par  ces 
discours  à  ma  douleur;  le  désespoir  oii  je  vous  vois 
augmente  votre  mal  ;  il  vous  Ëiut  du  calme  dans 
rétat  où  vous  êtes;  soyez  sûr  que ,  quels  que  soient 
les  torts  que  vous  ayez  envers  moi ,  je  vous  les  par- 
donne  Cela  est  impossible ,  me  répondit-il  d'une 

voix  altérée;  les  remords  cuisants  qui  me  déchirent 
au  bord  du  tombeau,  m'ordonnent  de  vous  dévoiler 
le  fatal  secret  qui  pèse  depuis  si  long-temps  sur  mon 
cœur.  Ecoutez ,  et  tremblez  :  le  récit  que  je  vous  fis 
a  Bagdad,  des  malheurs  de  Trébizonde ,  est  une  hor- 
rible imposture  ;  le  prince  votre  époux  est  vivant , 
ainsi  que  votre  fils.  Oubliez  un  misérable  qui  mérite 
mille  morts,  et  qui  n'a  d'autre  excuse  que  la  violence 
de  la  passion  que  vous  lui  avez  inspirée.  Haissez-moi , 
méprisez-moi ,  mais  que  ce  jeune  enfant  ne  soit  pas 
la  victime  du  crime  de  son  père.  Les  sanglots  et  la 
foiblesse  l'empêchèrent  de  continuer.  Pour  moi,  je 
me  trouvai  dans  la  plus  étrange  situation  d'esprit  que 
l'on  puisse  imaginer  :  j'apprenois  d'un  côté  l'exis- 
tence .  du  prince  de  Trébizonde ,  et  celle  de  mon 
cher  Facardin^  mais  aussi  je  voyois  périr  un  homme 
auquel  j'étois  tendrement  attachée ,  et  qui  étoit  le 
père  de  mon  second  fils.  L'avenir  me  présentoit  les 
doutes  les  plus  cruels  ;  devois-je  retourner  à  Trébi- 
zonde auprès  de  mon  époux  légitime  ?  et  devois-je 
reprendre  ma  place  auprès  de  lui,  en  lui  cachant  ce 
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qui  s^étoit  passé  ?  ou  ne  Ëdloit-il  pas  lui  aTouer  ma 
feute,  et  me  soumettre  à  ce  qu'il  lui  plairoit  d* ordos- 
ner  ?  Eii6n  ce  jeune  en&nt  dont  j'étois  mère ,  devobje 
Fabandonner?  Au  milieu  de  ces  perplexités  ,  le  che< 
Talier  mourut.  Dans  quelque  déplorable  condition 
qu'il  m'eut  réduite ,  je  lui  donnai  des  larmes  ;  je 
remis  mon  fils  à  sa  tante ,  et  c'est  lui  que  vous  voyez 
aujourdliui ,  après  de  mémorables  aventures ,  époux 
Me  la  belle  princesse  de  Jutland.  Pour  moi ,  je  résolus 
de  partir  pour  Trébizonde ,  et  de  me  jeter  aux  pieds 
du  prince  mon  époux ,  en  lui  confessant  mon  crime. 
Je  profitai  de  l'occasion  d'une  caravane  de  mar« 
cbands  d'esclaves  qui  se  rendoient  en  Circassie  y  et 
qui  dévoient  s'arrêter  dans  le  voisinag^e  .de  Trébi- 
zonde. Mais  le  sort  n'étoit  point  encore  las  de  me 
persécuter.  En  traversant  les  déserts  de  la  Bukarie, 
nous  fumes  attaqués  par  une  borde  de  Tartares  qui 
pillèrent  la  caravane ,  et  qui ,  sans  respect  pour  mon 
rang  et  mes  malheurs ,  me  vendirent  quelques  jours 
après  a  un  riche  marchand  de  Moussul.  Il  m'emmena 
chez  lui,  et  j'eus  beaucoup  à  souffirir  des  caprices  de 
sa  femme ,  qui  étoit  jalouse  et  acariâtre.  Elle  ne  pou-> 
voit  me  pardonner  la  prédilection  que  son  mari  sem- 
Uoit  me  montrer,  et  cela  vint  au  point  qu'elle  tomba 
malade  et  mourut  de  chagrin.  Mon  maître  n'en  fiit 
guère  affligé ,  et  il  me  proposa  de  la  remplacer.  Je 
ne  pouvois,  dans  l'abaissement  de  ma  fortune ,  lui 
montrer  Findignation  que  ses  ofires  m'inspiroient  ; 
mais ,  comme  il  étoit  encore  plus  avare  qu'amou* 
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rèux  9  je  lui  dëcouvris  mon  nom  et  une  {>artie  de 
mes  aventures ,  en  lui  faisant  espérer  qu'il  recevroit 
une  grande  recompense  du  prince  de  Triébizonde , 
S'il  me  ramenoit  dans  ses  ëtàts.  Cette  dédaration  né 
manqua  pas  de  produire  Veffet  que  j'en  attendois; 
il  résolut  de  tirer  parti  d'une  aussi  heureuse  cir- 
constance ;  et ,  cessant  de  me  traiter  eu  esclave ,  il  fit 
*  les  préparatifs  de  notre  Voyage.  Sur  ces  entrefaites 
le  roi  des  Afghans ,  qui  avoit  quelque  démêlé  avec 
le  sultan  de  Moussul ,  vint  II  l'improviste  assiéger  sa 
capitale.  Les  remparts  étoient  en  bon  état,  et  la 
garnison ,  composée  de  braves  gens ,  fit  une  vigou- 
reuse résistance,  de  manière  qu'après  plusieurs  ten- 
tatives inutiles  pour  emporter  la  place  de  vive  force , 
l'ennemi  convertit  le  siège  en  un  blocus ,  espérant 
réduire  les  habitants  par  la  famine.  Elle  ne  tarda 
pas  à  faire  éprouver  toutes  ses  horreurs  aux:  Mous- 
sulois,  qui ,  surpris  par  cette  attaque  imprévue ,  n'a- 
voient  fait  aucunes  provisions  de  bouche.  Les  vivres 
devinrent  d'un  prix  exhorbitant ,  et  je  me  rappelle 
encore  qu'une  femme  de  mes  amie#  donna  un  rang 
de  deux  cents  perles  fines  pour  le  même  nombre 
d'amandes.   Le  marchand  chez  qui  je  demeurois  , 
Voyant  que  le  siège  n'étoit  pas  près  de  finir ,  et  que 
les  denrées  augmentoient  tous  les  jours,  alla  trouver 
un  vieil  usurier  de  sa  connoissance ,  qui  avoit  quel- 
ques sacs  dé  riz ,  et ,  liioyennant  une  forte  somme 
d'argent,  il  lui  en  acheta  un  qu*ilfit  transporter  le 
soir  même  chez  lui.  Il  y  avoit  'deux  jours  que  nous 
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possédions  ce  sac ,  et  il  o'iétoit  pas  encore  entané , 
lorsque  nous  entendîmes,  pendant  Le  souper ^  du 
bruit  dans  la  chambre  qui  servoit  de  magasin.  Le 
marchand  y  courut ,  et  arriva  assez  à  temps  pour 
saisir  un  voleur  qui  étoit  entre  par  la  fenêtre ,  et 
qui  avoit  déjà  le  sac  sur  sa  tête.  Ck>mment ,  scéléiaty 
lui  dit-il ,  tu  me  voles  la  subsistance  que  j'ai  ^u  tant 
de  peine  à  me  procurer ,  et  qui  me  coûte  tant  d'ar- 
gent  ;  viens  avec  moi  chez  le  cadi  j  viens  sulûr  k 
punition  de  ton  crime.  Le  voleur  posa  le  sac  à  teire , 
j»e  jeta  à  ses  pieds ,  s'excusa  sur  son  extrême  misère^ 
et  le  conjura  de  lui  accorder  son. pardon;  mais  le 
marchand  bit  inexorable  ^  et  il  se  mit  en  devoir  d'ap- 
peler ses  esclaves  pour  enchaîner  le  coupable;  alois 
celui-ci ,  qui  étoit  jeune  et  vigoureux ,  se  voyant 
perdu ,  donna  un  grand  coup  de  poing  dans  Testomac 
du  marchand ,  retendit  par  terre ,  et  isauta  par  la 
fenêtre  dans  le  jardin.  Il  y  retrouva  l'échelle  qui  im 
avoit  servi  à  franchir  le  mur ,  et  s'échappa.  Les 
esclaves  étaient  cependant  accourus  aux  cris  de  l^ur 
maître  :  il  leur  /ordonna  de  porter  le  ^c  dana  la  salle 
0Ù  nous  mangions ,  ne  voulant  pas  le  laisaer  dans  le 
magasin ,  j  usqu'à  ce  qu'il  en  eût  Eût  griller  le&fenêtres. 
Lorsqu'ils  eurent  exécuté  cet  or^e,  jeme  remisa 
«Quper  avec  le  marchand.  Mais  à  peine  étions^nous 
à  table  que  j'entendis  un  bruit  singulier,  «orlir  du 
sac  ;  j'écoutai  avec  plus  d'attention,  et  je  distinguai 
clairement  ua petit  crL  Je.me  levai  précipitamment , 
je  d^iai  le  ^^  ^.i^j'y.trpuvai  im  enfimt  q^^^iaroissoit 
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avoir  «nrviroh'tféuic  ans ,  proprement  emmaillotté  dans 
du  coton  ;  on  avoit  pris  des  précautions  pour  qu'il  pût 
respirer ,  et  il  ne  pafrbissoit  point  avoir  souffert.  Il 
étoit  d'unfe'  figure  charthànte ,  et  me  tfeiidoit  ses  petits 
bras  de  là  manière  la  p)us  caressante.  Gela  ne  toucha 
point  le  vieux  marchand,  qui 's'écria  en  jurant  : 
P^riésieiit  ce  marmot,  et  le  coquin  qui  la  apporté! 
conimewtfei*ài-je  à  présent  pour  subsister?  je  n'ai  plus 
de  riz ,  ni  d'Argent  pour  en  acheter.  Que  cela  ne  vous 
inquiète  pas,  bon  homme!   répondit  l'enfant.  Eu 
même  temps  il  siffla  dans  son  petit  hochet  de  corail 
garni  de  piertreries.  Au  premier  coup  de  sifflet, il  ne 
parut  rien;  iMais  au  second,  quatre  génies  ailés  en- 
trèrent da«  la  cbambte ,  et  'se  titirent  dans  la  postriffe 
la  plus  respectueuse  :  Vous  êtes 'bieh  long-temps  1i 
venir ,  leur  dit  IVttfent  d'une  voix  imj^érieuse  ;  soy^ 
une  autre  fois  plus  diligents  :'  qu'on  àp^brte  a  sbu^ei». 
Ses  domestiques  sortent  et  reviennent  un  ttiéttiei^t 
après  j  avec  une  table  couverte  des  mets  ïes  plus 
exquis.  Ce  qui  parut  le  plus  admirable  afu  marchand , 
c'est  que  les  assiettes  et  les  plats  étoient  d'or.-  Quaiid 
on 'eut  dfeisservi,  l'enfiint  notis  dit  obligeamitieitl  : 
Lorsque  vous  aurez  besoin  de  quelque  chose ,  mfes 
gens  seront  à  votre  service;  vdus  tfàtveài  qu'à  parlefr; 
je  suis  le  fils'  du  roi  des  génies ,  et  je  vous  dirai  détt\ain 
comment  je  suis  ici  :  mais ,  pour  le' moment^' ni  est 
temps  de  se  coucher  ;  je  Vous  «ferai  obligé  de  me  faire 
préparer  un  berceau.  Je  *me  chargerai  de  ce  soin 
avec  pteis^p,  lui  dis'je^  en^k'pit.enânt  dams  mè&  bras  ; 
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^t  je  le  portai  dans  ma  chambre  où  on  lui  ariaiigea 
un  peut  lit  à  coté  du  mien.  Il  s'endormit  aussitôt 
qu'il  fut  couché  9  et  je  ne  tardai  pas  a  Timûer.  J'étoi9 
encore  dans  mon  premier  sommeil,  IcH^ijue  ^je  £is 
leveillée  en  sursaut  pair  la  voix  d'an  bonime  qui 
m'a{^loit.  J'ouvris  les  yei^Xf  et  je  recoanus ,  avec 
la  plus  extrême  surprise  fklà  lueur  4'une  lampe  qui 
brûloit  dans  la  ctmnibre?  le  prince  de  Trébizonde 
mon  mari.  Je  me  précipitai  à  bas  du  lit  pour  me  jeter 
à  ses  pied^,  mais  il  me  retint  :  Ma  chàre  femme, 
me  dit-il  en  i^'embrassant^  ne  faites  point  de  bruit; 
je  suis  venu,  avec  le  prince  des  A%lians  mon  ^mi? 
assiéger  cette  ville.  J'ai  su,  par  un  concoui^s  de  cir- 
constances  trop  longues^  vous  raconter ,  que  vou^  y 
étiez  renfermée ,  et  Ton  m'a  &it  connoître  la  maison 
que  vous  habitez.  J'ai  quitté  le  camp  des  asuiégeant^, 
et  je  suis  venu  vous  trouver  à  travers*  mille  dangers; 
mais ,  puisque  je  vous  vois ,  tout  est  oublié.  U  sy  outa 
mille  choses  tendres.  J'étois  si  troublée  qiie  je  ne 
savois  comment  exprimer  tous  les  s^nUments  qui 
m'agkoi^t  :  l'amour,  l'étorniemetti,  h  coniusipn 
inséparable  d'une  frute  même  involontaire ,  boule- 
versoient  mon  âme  oppressée.  Si  ladélioat^sae  in'en- 
gageoit  à  lui  découvrir  mon  aventure  avec  le  che- 
valier, l'embarras  et  la  pudeur  me  i^toi^oient;  je 
conunençois  des  discours  sans  suite ,  que  j'inti^iwom- 
pois  par  des  soupirs  ;  .enfin ,  prenant  aum  parti ,  çt 
rassemblant  tout  ce  que  j'avois  de  courage  et  4^ 
fometé  :  J'ai ,  lui  di^ ,  des  choses  bieu  importâtes 
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à  VOUS  raconter  ;  daignez  les  entendre  avec Ce 

sera  pour  une  autre  fois ,  me  répondit-il  en  me  fer* 
mant  la  bouclie  pal;  un  baiser  ;  dans  ce  moment  la 
nuits'avimce ,  il  &ut  que  je  sorte  de  la  ville  deux 
heures  avant  le  jour ,  sans  quoi  je  risquerois  ma 
•vie  et  celle  des  gardes  qui  m*ont  introduit.  Jjorsque 
nous  serons  réunis  et  tranquilles ,  ce  qui  j'espère 
arrivera  bientôt  y  j'écouterai  volontiers  tout  ce  que 
vous  aveZ'à  me  dire  ;  jouissons  ce  soir  du  bonheur 
inespéré  de  nous  retrouver  aiprès  une  si  longue 
absence.  En  disant  ces  mots ,  il  se  plaça  a  coté  de 
moi  y  et  me  prodigua  les  ph^is  tendres  caresses.  Le 
lendemain  de  grand  matin  il  se  leva  ;  je  lui  deman* 
dai  de  le  suivre  y  préférant  braver  les  plus  grands 
périls  plutôt  que  de  rester  séparée  de  lui ,  exposée  à 
tous  les  înconvéoients  que  peut  avoir  à  redouter  une 
femme  honnête  et  sans  appui.  Si  je  ne  viens  pas 
vous  rejoindre ,  me  dit-il  avec  un  air  de  dédain  qui 
me  perça  le  cœur ,  vous  pourrez  encore  retrouver 
quelque  chevalier  qui  prendre^  soiu  de  vous.  Hélas  ! 
lui  dis-je ,  les  larmes  «ux  yeux ,  puisque  vous  savez 
ma  déplcMcable  aventure  que  je  voudrok ,  aux  dé- 
pens de  tout  mon  sang ,  mf  caoher  àimoirmérae, 
vous  devez  savoir -aussi  comment  .}e  fus  entre^née 
dans  ce  )8iiége  Êutal;  avep  quel  art  aem'a-t-onipas 
trompée?  Ah!  si  vous  aviez  vu  le  trisie  étatf<mla 
nouvelle  de  voire  nsu^rtim'aYoitdneduite  ,.et  l^es; sin- 
cères regvets  que  je  donnai  à  votrememoim*,  vous 
me  croiriisz  plus-  à  plaindre  ^qua^  OGMupable  y  ^  vous 
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n'ajouteriez  pas  aux  reprochée'  <}iie  se  fAl  mon  cceur, 
l'outrage  des  v6trè^:  Il'iA^téMt^iVidasis  ciËt^^i- 
droh,  et  me  àh:  GaUtdM;  p^nKëtô^/ VosT  «xcoàM 
pour  une  meilteurfe  McaMoif  ;  si  J'Àoîs  réellement 
votre  mari,  je  veHrols  -ce^cjiie  j^lik^  k  irons  "ré- 
pondre  ;  mais  je  suiâ  le  "géïm  àtt  Graild  Ovànger;  fai 
voulu  me  venger  dié  Vos  dédains; "j^i  *pri&  la  figure 
d'uii  enfant  pouf  m^ifftroduire  dans  votiie'  maiisoii^ 
VOUS  m'avez  placé  vous^nêtoe  dans  votre  apparte- 
ment ,  et ,  poureViter  toute  diseussîoh' ,  je  ine^  suii^pré- 
sehté  à  vous  ^oûs  lès  traits  du  prince  de  IVébâzoftde  : 
cette  fois-ci  vou^' Vi'a:tiez  plus  de  petit  Uvre  magique 
peur  vous  défendte.  Adieu!  daa»  nevrf  mois  tous 
aurè^  un  fils  que  voos  nommerez  etttate  Fàcardio^ 
puisque  ce  fïoin  irons  pkft  tant  ;  j'aufôi  soki  de  son 
édtication.  Sî  Vous  avez  besoin  de  moi  ,'ètqiie  vous 
véuillie2r  ha9!>itèr  mon  palais,  voilà ^un' talisman  qui 
vdu^  y  condi^h*a  en  le*  prenant  •de'  la  main  gauche. 
A' dés  mots;  il^sparilt.  Sausrte«aiisra«n,j?an]»cM9pift 
crMf>e  qiie  lôe  qui'velioil:  de  se  p&flderm'éUêit  qu'un 
rèire.  jFe  demeurai  pldn^e'dàftts  toplul^irive  douleta^. 
GèpékidâMt  }ëÉiê^  de^MdtfsMlin'avfiGaçioit^poiiit; 
les^'hàbitànf^' Cbtitimibierit  à  ^^^àék^è^  miâgréia 
famitie^qùi  \ès^i^\ëiv;ét  it'9bv^é»'ikfghihs^«yaÉâ, 
ét^ttié^âns  tiilè^sbi4ie;*M£f  troupes  aeéSbxadèrmt^ 
eVi^hbriéàMsé  té^aïKit^  danb  )à  ^€M>i;e!  mardhimd 
songea  aft(k-i'4^^iftfer,ave<?  moi  ie' voyage  projeté; 
màft^lëS  éh-ebnémttè^Jét0iènfl?l)i«trchattgies  ;  j'avois 
aulalift^  tfe']^UgWBMc6'à'dleî''k  SVébi^mdeiqueJ'èB 
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avois  eu  de  désûv  avaat.la  visite  du  perfide  génie. 

Je  pretexUd  uii6«ii^9ladia^.et;  véritablement  ma  santé 

étoÂtdom  d'être  hofm^^he  n^urph^d,  ennuyé  de  mes 

d^biiai, imagina  d'envoyer. un, de  ses  ccfn^nis.à  Tré^- 

bizonde.  pour^doniier  au  princfi  de  mes  nouvellps^ 

lui  demandai»!  ien..inênie  temps  ide  faire  partir  ^M 

escorte  et.das.fo^ds  j  fQm  que  je  piasçe  fwç  la.ro^t^e 

d'jii»etfwmcra  .c^nfonoie  à  mon  rai)g.  Je  voypis^peU' 

dantito^  les  jours  ,que  le^  prédiction^. du, géi^e  ^e 

rOvaoger  nVtoiettt  que  trc^  véritables  ;  ma  grosse^ç  . 

n'étoit.  que  .trop .apparente:,  et  je,  nfî  sortois  plus  de. 

moa  appartements  Lorsque  le,  t^roiç  &tal.  arriva., 

je  vis  entiter  ob^ez  n^  une  petite  vieille  y)qui.s'assiji,t;,]i  . 

sans-  £içon  ^  sur.  mon  lit .: . J;er;vieo^,^  ditrelje  ^  reiQevai^,,, 

lejeume  Facardin;  le  4^nuxKf ce^  avec  lesgéjçûes.^ 

cela  d'agréable ,  qu'il  épargsie  les  douleurs  de  l'en- 

£ufitement^:  buvez  ce  qui  ^st  contenu  dans  cel^tp 

fiofe,  et  ne>.v4^us  inquiétez  de  rien.  Je  vis  bien.^ 

son  £up  d'autoràéy  et  au  feu  de  ses  yeux,. que  ç'étoit 

une  fée  qiiii  me  parloit  ainsi.  Je  fis  ce  qu'.elle  m^ 

disait;  je  m^'endonpoûs  aussitôt  après, ayoir  av^Jé  1^ 

bi^euvages^mon  samià£Al.&t«d'ettviroi;i  uneh^mre^; 

eti^quandje  me.pmeillai ,  lafée.m^^pi^ntamoA  9ni? 

faot ,  qu'^lki  ve&oitide  lavcsr  dansiUivgrfmdbassinvd'iW 

rempli  d'eau  iroae.^^Je.lui  donnai,  le^bai^^^rmat^^^lf 

et  depuisice  tempsi,  je  ne  l'ai  revu ^q^'à  laçpuridHTiM 

à'A$ts»cm  9  4^'je.  l'ai  reconnu  Ji  la  WUe  et  à>il'aiit  de 

son  père ,  ^in^gré  son  étu^ange .costume  d^^çuisiipiei: 

.militaii^;ulift  J^  L'e9iparta;^i^^  . 
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«econ46'  fiole  qui ,  eft  un  instant^  Té{>àffa  mes  forcer 
et  ma  santé ,  de  manière  qu'il  étoit  taussi  impossible 
de  s'aperce^p  de  ce  qui  ëtottiurrivé,  que  si  je  fasse 
toujours  demeurée  i^erge. 

.  Ici  Dinarzade  interrompit  le  prince  de/lrrânzande: 
ie  regrette^  luidit^Ue^  puisque  madame  «votre  aiàre 
aeliiouche  avec  cette  merTettleu9e>'fiiciUté^  qu'elle 
n'ait  point  eu ,  dans  cette  ocoasioa^^  deuxtjumean&; 
cela  aurok  complété  le  nofid^re  des  quatre  Faoardins , 
et  sa  hautesse  seroit  enfin  débarrasiée  de  toute  la 
fenttlle.  Ne  fiiites  point  attentiofn<à  ce*  qu^e  dit, 
répondit  le  sultaa  deslndes<;  continuez  votre  récit; 
il  me  paroît  pour  le  moins  aussi  intéressant  que  les 
«bativemes  dont  je  suis  étourdi  tous  les  joU»:  an^an* 
gez-voufs  seul^ent  potir  avoir  fini  à  IHietiredu  dé- 
jeûner. Votre  hautesse  sera  obéie,  r^liqusde' prince 
de  Trâ^iîonde;  je  n'ai  «plus  a  lui  rendre  oomipte^e 
de  la  naissance  du'  Sing^  Triste  ,  le  icadet  de  mes 
lirère»;  mais  iesévénemenUs  qui  l'ont  précédée  ne 
sont  pas  les  moins  étorniants  de  ceux  «^i  sont  rap- 
portées dans  les  Mémoires  de<ma*mèrej  J«'cantinue  : 
Ce 'fut  précisément  le  lendemain  ^de^'la  naîssasee 
de>mOli  troim^met'fil»  que  le  commds'du'iÉnatickand 
'l^vint  de  ^rékÀioïvA» ,  où  son^  mattre^l'at^it  envoyé  ; 
41  "apptPttnt  de'  bien  trîsteS'  nouvéllesi*  Le'  prince  mon 
-i^MMiiK!  avéil? succombé  k;une'longue>malaidîe ,  et  son 
'fils  a^oit' été  ecmduit'à'k  courdu^^sidtan  s<m  jet- 
{fuetir  ,•  potu* > y  feôevoir ^une  iéducation  rconfimne  à 
son  4ang.  VtStmufi  oeptitude  dtel  laftnort  nie  mon 
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Htari  me  renéit^aussii  Bialheureuse  qae  ja  Tavoi» 

été  à  Bagdad  Wsque  leehcyvalier  m'en.avQÎt  doim^ 

la.  finisse  iicHrvelle.<iMaia  le  marcfaaod^  déchu  de  se^ 

espérances ,  devint  furieux  ioontre  moi  ;  sans  piti^ 

poiflr'xnes  infoitunes:^  il  meiOKHiduisîl  le  jour  mém? 

au  Bazar,  et  m'y  vendît  à  un  courtier  d'esclaves  ;  jf 

partis  dès  le  lendemain  aveo  une  troupe  de  jeunes 

GiE€:assîienne&,,que  Ton  men^^it  à.Samarcande  powr 

recruter  le  sérasl  du  aultan  Sebahi^enan.  Q<»ame  je 

descends  pair  ma*  mère  des  princes  de  ce  pays ,  et 

que  mes  ^traits  rappellent  cette  origine  >  m^P  V^o^h- 

veau  maître  se  proposa,  de  tieer  panti  de  cette  cii;^ 

constance  pour,  obtenir  un.  meilleur  prix  de  moi;  il 

prétendoit  que  jeipitsâearois  avec  les  autres  pour 

venir  de  Circassie.  Nous.  étkiDs  depuis  quatre  jours 

en  voyage ,  et  la  cajravjane  s'eiait  aia:etée'9  à  l!entir^ 

d'un  déeert ,  auprès  d'uçe.  Mie  >foi^tainê.  Pendant 

que  l'on  rra^pUsspitjlesjout^e^-de^  chameaux,  et  que 

^es  animaux  ,ipar  lUa  iputin^^  admiurable,  buvoie^^ 

eux-m^esà  iduskiuirs  repri^ea,$aebaiitqu'ils^roieyat 

privés  d'eau  pendant  plusieurs  Yjaçr^  ^  je  m'^ign;^ 

^reate  desyqya^euRs  ien  rivant  profondément  fi 

mes  s^dfaeurs  pa^és ,  H  k  ceux:  qi^e  )a  fi>rtupe.#€^Qgh 

Uoit  me  prépareat  enoî^Ke,  q.uwd  to#t  à  a@up  une 

^^elle ,  courant  avee«  une  e^t^trêm^  yiiesse  ^|>assa  jsi 

.ppès^demoi  «qu'elles  faillit  joie.  fenver^er,  Ko  wqv^ 

léopard  la  peumuivoit:;  fl  me  vit  e»  passant^  et.  $e 

tdétûuma  de  mon  oolév^emhlant  ina  donner  la  pv^ 

farei^e  :  ys^mei  mis  ^  eowm  de  toMtesi  mi^iii^ceeat 
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et  j'allois  devenir  sa  proie  sans  on  eavidier  mrmé^ée 
tentes  pièces,  qui,  pour  tnon'bonhcKir  j*se  trotif& 
«or  son  passage ,  et  -qiii  lui  potta  tni'^frand  coup  de 
lance ,  dont  il  FabattH.  le  me  jetai  à  genoux  pour 
remercier  le  ciel  et  mon  libérateur.  Il  me  répondit , 
Bans  letf^r  k  visière  de  son  (»sqtie  :  SeUe  dame ,  si  voua 
cro^t  me  devoir  de  la  reconnoissance ,  l'unique  imfycn 
de  me  le  témoigner  est  de  me  suivre.  J'étoiis  dans 
nne  position  à  ne  point  me  &ire  prier ,  je  mofttares 
croupe ,  et  il  m'emmena  au  galop;  Nous  courûmes 
éeùx  4ieures  sans  nous  arrêter ,  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  forêt  de  grands  chênes ,  au  milieu  èe 
laquelle  étoit  un  i^ieux  coteau  fort.  Cétoit  là  :que 
demeuroit  le  cavalier.  A  son  approche,  on  'baissa  le 
pont-linris ,  nous  entrâmes ,  et  je  vis ,  a  Ten^resse^ 
ment  que  Ton  montra  pour  le  servir,  qu'il  ^oit  le 
maître  de  ce  lieu:  il  ordonna  que  Ton  me  conduisit 
dans  un  riche  appartement ,  où  il  entra  bientôt  i^rès, 
mais  toujours  armé,  et  même  la  visière  dé  son  tcas- 
<pre  baissée.  Il  me  pria  de  lui  ttu^onter  par  quelle 
♦aventure  je  me  ti'ouvois  dans  le  lieu  écarté  où  il 
m^iVoit  rencontrée  :  je  lui  fis*  le  récit  de  moii^his- 
toife ,'  k  f  exte^tioh  dé-  quelques  difcènstasbces  'que 
^è  jugeai  k  pi*oj»os  de  ëùpprîîûëi-.'nrinté^  ,tne^t- 
îi  'eri*so*piràntVj«'Vois  que  vous  *ft«s  Mte«,'  «t  qiie 
rien  ne  Vàcâ  émpéi^e  def'di^ôsei'^fle^^otrë^'eceur. 
fletfrèu^  lé  m<Mtd  qhi<  pdiitfàf  lë'^dterl^è  9'ose 
•mé:Hàttfer  d'uôfe^fefté  èbnlqiiêW';^iilâ«^dtf^tmAi*  je 
•fend  tou^mé^%ffèrâ^|fthii%  MMâ»f®fe^utocêmo- 
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xnent  il  me  tmt»,  ^liteo  te^  %^âs  dÛ9  a  ma  naissance^ 

en  y  ajoutant  tout^9 1^9>iStf;t«pj^ns.d^  Tamour  le  plui 

^lif^at.  Sa  conversation  4toito$pkituellQ  etinstruc^» 

tive ,  et  il  avoitdans  $6$  manièi^  quelque  chose  >de 

dégagé^  d«  grs^çîeu^  :  <.spi  taiUe  cependant  n'étoj^ 

point, avanb^geiisiQ:  il 4toit  petit;  et>  autant  que  Toi» 

#a  pQUYok  /juger  k  ti^^er^  le3  pièces  d^  ^on  armure*, 

,ca^  il  J3i^»s^e^dë«^nnoit  jamais  ^  il  n'étoit  pas  trop^icoft 

^t,  (quoiqu'il  fOjt  d'une) adressa  «ing^liàre.  Quant  à 

saF^figure,  cfixnme  il  ne  la  nipx^roit  pqint,  on  pou^i 

Toit  croire  qu'elle, n'étoit  poi^jt^|)eU^,;  cçpendantil, 

«fVQit  une  telle  vivacité  iqu^e  Tpn  pg^v^it ,  sans  craiiiy 

dre  de  se  trpmp€yri^  l?iw?auguçpr.  de^a  phy$ionQmiei 

SonQ^^nsiQtère.étoit  g^^.quoiqurillutwjet  àideisaf^ 

àfimékmolie;  mai^^i^^e  quîil  ^yM  .4e  surprenwt , 

i^'étoit.sft  i^cilite  àJniiter  tQut,ee  ip^'il.yoyoit  fairf^ 

*Jetipaâ$ai  tr^s.mois.  dansiA^e^cJtiâteau^^in^  y  ^promrj^ 

d'fiffwaui  5i,lei  Jwaîtpe  dci  la  oajiaÀSQn,  .étp^t  dîinabiU  jm^ 

etre,<exigftant;  etj'^vpi«  J^  jpui^^n^e,  d'une  Jbihli% 

tiiique  qui,i;wyferniwt|  nps  pji^^l^wsj poètes  .amt^jii 

le.$oir  je.pr/Bijpw  ^e%ftfois,un,t^ï(éQrJbe^  et  jptffi!^ 

fipn^p^gnpj^  en  ,çh»pt;Wt  4çs  .poHpi(jj#,qui.,niA?,  pl«j^- 

^qient^^d^i^y^^gp,  ftn  j^vj:  q^e  jjÇ^çljwjQii  .ce  p^ 

9%e;4e  9^^^^  4l,ÇpiflpapB.^  ^yiç,,^  un, .rujçseî^tt 

q^  «erp^mp  .twt9ft.?>irMtfis>f»ilVxb„p|„^ft0t..?iff 

uft^saW^iMçgwM  ,.W^>qMi  %ij-'.HmXÎtftWw^^,pW' 

fiii  perdît  dWfrJ{iïïWWR.n^jçr. ,  je  liîWifU^ 

tend^ifi^^e  v>?^](hdpi^p,fi^fli|i'lflf^^u;jfijqpi^^^^ 
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.sens  est  que  Famour  égalise  tout ,  le  rang^,  V&gt ,  et 
la  beauté.  Ce  dianteur  ët^it  mon  hôte  qui  pînçoit 
de  k  guitare  aussi  bien  qu'un  castillan  ^  quoiqa'3 
eût  aux  mains  se$  gantelets.  Il  me  pria  de  permettre 
que  nous  fissions  de.  la  musique  ensemble  ;  et ,  se 
déclarant  plus  qu'il  n'aroit  &it  jusq«i'alors ,  il  me 
demanda  si  j'aurois  de  la  répugnance  à -unir  mon 
sort  «au  sien  :  Pour  moi ,  dit^il  ^  ce  qui  me  charme 
autant  en  vous  que  votre  esprit  et  votre  .beauté , 
c'est  votre  modestie  et  votre  air  de  'prudence  ;  de 
tous  les  dé&uts  auxigpels  les  femmes  sont  sujettes , 
ceux  que  je  hais 'le  plus  sont  l'indiscrétion  et  la 
curiosité.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  penser  ainsi  , 
a|outa-t-il  en  soupirant.  Je  le  remerciai  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  moi ,  en  ajoutant  que  ,  quelles 
que  fussent  mes  in^erfections ,  il  étoit  vrai  que  je 
n'étois  ni  curieuse ,  ni  indiscrète.  Eh  bienl  dît-il ,  si 
vous  voulez  vous  contenter  de  ee  que  vous  voyez 
et  de  ce  que  je  vais  vous  dire ,  rien  ne  s'opposera  à 
notre  union.  Je  suis  le  dernier  fils  du  roi  des  Bas^ 
ehirs;  les  Tatrtares  Lesghis  l'ont  dépouillé  de  s^ 
états ,  mais  ils  n'ont  point  pénétré  dans  cette  terre 
qui  m'a  été  donnée  en  apanage  ;  s'ils  y  veh^nent,  je 
les  fepois  repentir  de  leur  témérité  ;  vous  pouvez 
croire  ^klai  manière  dont  j'ai  abattu  le  léopard  qui 
vouloit  vous  dévorer ,  que  je  ne  crains  point  les 
hommesr.  Ce  château  est  a  moi,  ainsi  que  le  vaste 
domaine  qtA  l'entoure.  Vous  cohnoissez  moti  carac- 
tk^  et  mon  equît  t  quant  à  ma  figûi^ ,  j'ai  les  faisons 
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les  plus  fortes  pour  ne  pas  la  découvrir  avant  le . 
terme  dci  ^ik  au^.  Si.vou^  daignez  m'aceepter  pour 
éppux,  il  fai^t  que  vous -vous  engagiez  à  ne  point 
nx^Â^nfoind^r  4'al>reger  cette  époque ,  ni  même  à  me 
faire  de  ^u^tions  relative^  à  cette  affîdre  ;  elles  m'a& 
fligeroient^.en  renouvelant  dans  mon  souveqir  des 
circonstances  déplorables  queje  voudrois  en  efËicer, 
et  je  n^  pourrois  vous  satisfaire.  Les  qualités  et  les 
agxiéments  du  prince  de  Baschirie  avoient  fait  impre&> 
sion  sur  moh*)^œiir  ;^  d'ailleurs  je  lui  devois  la  vie, 
et  je  n^avois^  point  d*atitre  man^re  de  lui.té^loigpe^ 
ma  reconnoissance  :  j'acceptai  doii?^es  ofires ,  en  y 
mettant  pour  toute  condition  qu'il  accorderoit  sa 
priptection  'à  mon.  fils,  le  jeune  prince  de  Tré&v- 
zonde,  s'il  avoit.  besoin  de  la  réclamer.  Il  me  le 
promit  ;  je  m'engageai  de  mon  côté  à  ne  jamais 
chercher  à  pénétrer  les.  secre£s  dont  il  voulut  se 
réserver  la  connoissance,  et  le  mariage  s'accomplit.^ 
Ses  présents  de  noce  furent  magnifiques.,  et  toutes 
les  cérémonies,  se  firent  comme  à  l'ordinaire  ;  seule-, 
ment  quand  l'heure  ^e  se  coucher  fut  venue,  je 
le  vis ,  avec  étonnement,  conserver  toutes  les  pièces  . 
de  son  armure ,  à  la  réserve  de  son  épée  et  de  ses 
éperons  qu'il  ôta  pour  se  mettre  au  lit.  Je .  ne  dis 
rien  dans  ce  premier  moment  ;  mais,  lorsque  la  fa- 
miliarité se  fiit  introduite  entre  nous, t je  lui  demaur 
dai  pourquoi  il  s'obstinoit/à  conserver  cet  équipage  > 
embarrassant  et  incommode:  si  vous  tenez  tant  à  ne 
pas  ^écouivrir  vot^e  visage  ^  1^  dîsi(^^^  prenez  un 
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masque  au  lieu  de  cet  annet  à  yisière  baissée  ^  et 
quittez  cette  cuirasse  si  incommode  ;  ou  bien  ^  sans 
toutes  ces  précautions ,  éteignez  la  lampe  qui  éclaire 
Tappartement  Le  pnace  des  Baschirs  me  répondit 
avec  sévérité  que  j'eusse  à  m'a)>stemr  de  semblables 
demandes,  à  l'avenir ,  qu'il  les  considéroit  comme 
un  moyen  détourné  de  découvrir  son  secret  ;  et  il 
conserva  son  attirail  militaire  comme  si  l'ennemi  eût 
été  aux  portes  du  château.  Nous  n'eûmes ,  pendant  les 
premiers  mois  de  notre. mariage, »qtfe' cette  légère 
.  altercation  ;  et  mon  ^poux  me'montroit  tant  d'amour 
qu'il  étoit  évident  que ,  s'il  n'eût  pas  eu  les  moti& 
les  plus  puissants  pour  me  refuser ,  il  se  fût  empresse 
de  céder  à  mes  désirs.  Cependant  je  voyois  avec 
peine  qu'il  n'étoit  pas  parËûtement  heureux.  Toutes 
les  nuits,  il  se  levoit  deux  heures  avant  le  jour,  sor- 
toit  de  mon  appartement ,  ne  rentroit  qu'un  peu 
avant  l'aurore  ;  et ,  quand  il  revenoit ,  il  avoit  a  la 
main  un  mouchoir  mouillé  probablement  de  ses 
larmes ,  car  il  poussoit  de  profonds  soupirs  ;  j'avois 
même  quelquefois  feint  de  dormir  pour  en  décou- 
vrir davantage ,  et  je  lui  avois  entendu  prononcer 
des  mots  sans  suite,  mais  qui  annonçoient  que  son 
âme  étoit  en  proie  à  un  violent  chagrin.  Je  n'osois 
lui  faire  de  questions  ;  mais  j'étois  inquiète  et  tour- 
mentée. Un  soir  que  je  me  promenois  tristement 
sur  la  terrasse  du  château ,  celle  de  mes  femmes  que 
j'affectionnois  le  plus  ,  et  qui  me  sembloit  avoir  un 
^  véritable  attachement  pour  moi ,  croyant  pénétrer 
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la  cause  du  troublé  où  elle  me  voyoit,  me  dit  :  Se- 
roit-il  possible ,  MadaWe /comme  le  brUit  en  court, 
que  le  prince  votre  ^poux  ,'qui  pBltàît  vous  être  si 
tendrement  attacha ,  et  cjui  est  d'àilletirs  si  nouvel- 
lement marié  ,  fût  dëjà  occupé  d*un  nouvel  amour. 
Cela  n'est  pas  croyable.  Oh  dît  pourtant  qu*il  va 
toutes  les  nuits  dans  les  souterrains  àe  la  tour  du 
donjon ,  et  de  telles  visites  sont  très  suspectes  ;  sur- 
tout s'il  est  vrai ,  comme  on  me  Pa  assuré,  qu'une 
très  belle  femine  y  est  renfermée  ;  je  vous  avouerai 
même  que  quelqu'un  m'a  julrél'avoir  vue  par  un  des 
soupiraux.  Ces  paroles  me  firent  une  impression 
profonde  :  j'avois  résisté  à  la  curiosité,  je  nfe  résistai 
pas  à  un  dépit  jaloux  ;  et  je  i^^olus  d'éclaircîr  mes 
soupçons.  La  donneuse  d'avis  m'en  fo^urnit  les  moyens 
dès  la  nuit  suivante  :  je  me  levai  aussitôt  que  mon 
époux  eut  quitté  à  son  ordinaire  mon  appartement; 
elle  me  précéda  avec  une  lanterne  sourde  ;  et,  après 
avoir  fait  de  nombreux  détours ,  nous  arrivâmes  dans 
un  petit  caveau ,  d'où  l'oîi  pouvoît  voir  ce  qui  se 
passoit  dans  lé  bas  de  la  tour  du  donjon.  C'est  là  que  je 
fus  témoin  d'un  spectacle  qui  me  remplît  d'horreur, 
et  qui  s'est  tracé  d'une  manière  ineffaçable  dans  ma 
mémoire.  Une  femme  encore  belle  ;  quoique  d'urie 
affreuse  maigreur,  étoit  attachée  par' lé  milieu  du 
corps  avec  une  grb$se  chaîne  de  fer;  à  côté'd*éll<e 
oh  Vôyoît  un  homme,  ou  plutôt  un  sj^teôtrè  ,'de  la 
figure  la  plUs /hideûi^è ,  dont  les  regàt-déim^itoyabléis 
me  feisoieni  frémir.  Dànis  eemonièïit^'h  J)ortè  du 
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cachot  s^ouvrit,et  je  vis  paroître  le  prince  des  Bas- 
chirs  sans  epee,  et  la  tête  iKÛs^ée.  Vous  vous  Eûtes 
bien  attendre  aujour4.'h\u>  Jku  dit  l'kifcrpalg'ieolier; 
si  ceU  vou$  arriva  eD^oore^  j'ir^:V9iift.ebQii3heF  moi- 
même.  Le  prince  nç  r4panàittqi|e,paor.iiiii^prasd  sou* 
pir ,  et  il  délia  tri3tqment  le^.c<Hrdop3>4ft6qn  casque  ; 
mais ,  quand  il  Veut  âté ,  et  que»  j^  KViiqu'il  avmt  la 
tête  d'un  singe,  je re^  immobile! çppme)si  J'eusse 
été  frappée  de  la, foudre*  A  m^wre^qu'i^  ipptUMt  les 
différentes  pièces  dq  son  «rmwe  »>)<  nojom^qaû 
n'avoit  ri^n d^  Vhomme  que  JaTOÔt^t^ut socieaq>s 
étoit  velu ,  et  ses  pattes, grêles  «tpieni arei^bsBiées 
dans  des  bottines  gamîc^:  ppur:i«»it«vJes>  mollets; 
enfin  il  avoit  m^  immwf^  queue  9  beaucpup*  plus 
longue  que  (c^tp  s^.  {^r^H^PM^  QwUe  fosijûon'poiir 
une  mallieMrex^  pr^e^e^^pii  a  f^gw^^wide  urastes 
états ,  et  dont  la^.be^iute  a  ét4  Qélébr^  das»  plusleui^ 
cours!  et  quel  e^oès.d'abtti^emen$;et  d'bumiUatîoo! 
celle  qui  avpit  re&s^.  la  wsm  de,  {dwicws  princes 
puissants  s^  trouver  r4pouse  d'un  ^mig^l  j'î^ore 
comment  je  ne  mourus  pas  sur  la  place  ^  de  honte  et 
de  confusion.  Ce  qu^  .augmentoit  encoi^e  lle^s  de 
ma  douleur  »  ç'ecjt  qHe  J?  .portoi^/  dans  AMm  sein  le 
gage  df  ce  monstrueux t^fnwr.  I^  ipal:ét^it  irrépa- 
rable ,  et  m^  regrets  ne  pouyoient.rifn  changer  à 
ma  triste  situatipn.  P^pc^^danlt  je..do)$  raeooter  la 
suite  de  cette  horrible  avei^tui^f);.  loi^qHe  te  prince 
Singe  eut  quitté  tpi^  sfis..y^emeiit9  f  h  gwli^r  l'at- 
taçba .^  un  carjoan  de  fer  sceljié  d^&s  les  mufiy  en  face 
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dp  la  pauvre  f(çmine  ,  de  manière  qu'il  lui  toumoit 
le  dos  ;  et ,  ayant  fait  apptt)cher  celle-ci ,  il  la  tint 
de  la  main  gauche,  tandis  qu'empoignant  de  la  droite 
la  queue  du  singe ,  et  s'en  servant  comme  d'un  fouet, 
il  lui  en  donnoit  de  grands  coups  sur  le  dos.  La  mal-^ 
heureuse  poussoit  des  cris  horribles  ,  qui  auroteni 
fléchi  tout  autre  que  ce  tigre  impitoyable  ;  il  s'arrê- 
toit  pourtant  quelquefois,  mais  c'étoit  pour  lui  dire  : 
m  Ceux  qui  présument  trop  de  leurs  forces  ne  sont 
a  guère  moins  coupables  que  ceux  qui  comn^ttent 
tt  des  fautes  préméditées.  »  Et  il  recommençoit  avec 
une  telle  fureur,  que  ses  épaules  étoiènt  toutes  tn^ur* 
tries.  Je  ne  sais  quelle  fut  la  fin  de  cette  scène  de  dé^ 
solation  9  mes  forces  m'ayant  abandonnée.  Lorsque  je 
repris  mes  sens,  je  me  trouvai  dans  mon  appartement, 
où  Ton  m'avoit  rapportée.  J'appris  que  le  prince  des 
fiaschirs  étoit  dangereusement  malade  ;  et  bientôt 
après  on  me  remit  une  lettre  de  lui  ;  elle  étoit  con* 
çue  en  ces  termes  :  «  YoUs  savez  maintenant ,  Ma^^ 
<c  dame ,  le  secret  dont  je  voulois  vous  dérober  la 
<c  connoissance  ;  vous  croyez  avoir  à  vous  plaindre 
«t  de  moi ,  et  c'est  vous  qui  causez  votre  knalheur 
a  et  le  mien.  Si  vous  aviez  tenu  vos  engagements  » 
ce  et  ces  promesses  solennelles  que  vous  me  fîtes  de 
«  ne  point  chercher  à  pénétrer  le  mystère  que  ma 
a  situation  présente  rendoit  nécessaire ,  le  terme  de 
ce  l'enchantement  sous  lequel  je  gémis  seroit  arrivé; 
a  j'aurois  repris  ma  première  forme ,  et  voui  n'au- 
«  riez  point  eu  à  rougir  de  votre  époux.  Mais  votr^ 
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a  imprudente  curiosité  nous  a  perduj.  Je  ne  veux 
«  point  m'abaisser  à,  paroîtr^  deyaot  vous  a  présent 
«  que  vous  savez  U^cojfiditiop  pw.jci.çuis  réduit  :  et, 
«f  quand  vous  voudjciep  .m^  rg/ç^y/pir  ^  cpuime  votre 
«  époux,  il  ro^  seroi^  iq)ppsisjble,4^  :pr<^ter  de  ces 
ff  sentiments  favorables.  Je.sef^^qjuc;  Je,  coup  mortel 
«  est  porté,  etlq  tpépaç  va,m,çttr^.e^p,,iin  terme  à 
«  mes  malheurs.  Recevez,  mes^  a4ieu;i^,ti^ 

La  lecture  de  cette  lettre  m?tQuch4^.^]%siblement  ; 
je  reconnus  quç  le  prince  des  S^^chirs.favioit  réelle- 
ment des  torts  à  me  reproche^;  e,l;,qujei9  si  j'eusse 
eu  la  force  de  résister  h,  de^  sugge^Uoii^.perfîâes  et  à 
mon  inquiète  curiqsité ,  j  a\irpis  continué  à  vivre  pai* 
sibbment ,  et  j'aurois  atteint ,  dai;is  un  petit  nombre 
d'années ,  le  terme  convenu.  Je  cherchais  vainement 
à  me-con^oler  en  pensaiit  que,  de  mill^  femmes  qui 
se  seroient  trouvées  à  ma  place ,  il  n'y  en  auroit 
pas  eu  une  seiile  qui  n'eût  fait  la  même  faute.  Je 
voulus  aller  demander  p?trdon  au  prince  mourant , 
mais  il  ne  le  peru^t  pa$  ,,s^ans  cepe^^t  montrer  de 
colère  contre  moi^  lL.m.e.lai^^,9iême  la  jouissance 
de  ses  domaines.  Lorsqu'il  fi|t  ,xf^pvt.j.^t  que  je  lui 
eus  fait  rendre  le^.  l^pnpeurs.fun^e^,  je  me  déci- 
dai à  aller  consMltçr  l<s..grap4  Ç^r^mpussal ,  dont 
j'avois  entendw  parjifîf  4an^  mes  TïopgeS;,.e,t  à  lui 
demander  sa  protection  ppurj'^tf^/qvp  je  portais 
dans  mon  seii^f  ^î^qW^  j®  n'osoifi  ,2sppe|er  Djion  en- 
fant. Ayant  fait. une. grande  diligence,  j'arrivai  chez 
lui  un  mois  avant  moM  teonç.  Il  consulta,  le  livre 
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dtt  destin ,  et  me  déclara  qu'A  dépendoît  de  moi  de. 
mettra  au  itiohdetiifl  ijn[dlvidtt:<^iite  seroit  ni  tout- 
à-lait  hèèitiié''ftî»toût4.fàit'iîtt^^  ôû'  de  diviser  sa 
vie  en  uteUîi^pbttiôhà^,  'JJBndâhï  lesquelles  îl  seroit 
succêssïvèAl^flt  ith^^èt  hbiiînfè.  Je  nié  suis  décidée 
pôtti' ce!  dèrrffer"  parti ,'  et"  vôtis^  avez  tous  >ii  sous 
quelle' fàrtiétf^'effiVèttfpfé  éist  n^  le  plus  jeune  des 
Facardins  ;  toaSy^èlé  qiiè^  vous  rlé  iaf  ess  paS  encore , 
c'est  ^qtië/J»1hPobllB^fefetrélévatidii  de  ses  sentiments 
rri^himAéAoinihàgéeàii  âêsà^i^ntèhkt  de  sa  figure; 
Dès  s^s  pkti»5èitees  àM;  Y)AiAànt'âë  k'^lôire  étoit  sa 
pâ8stoll'^ômteàttte;et/ati'liéu  dé  se  plaire  a  fkire. 
deâ  sàûU  fet'dëi^'gataibadèis  coliiriiè'  les'  jéùhéà  kni'- 
màuk  dd's^  ëj^èéè',  sbH-^fei^  'gi^M  i)laisîr  étoït  la 
lécttâré  aè^  livrèi  WrfeuiV  ifli!  la'è'diivéi-satioW  des 
persoWnés'feëiiâé&  ^k  iMniilfeisJlFafVôik  environ  dix* 
huit  ans;  loW^iftin  tàlfeùdei^',  ^uî  àrf-lVoit  d'^A^trâcan , 
s*arrêta  dàtià  hbtre  château  ':  îî  nous  fit  lé*  récit  lé 
plus  pbni^eiiiî  de  là  beauté  de  Môtifssetitie  k  Sérieuse  ; 
et  ce  récit  eMlàtatùà  le  jeune  'ccèUr  de  mon  fils  ;  il 
ne  se  dissiitalub^  point' cependant  avec  qdèl  désiïvan» 
tage  il  pètrdîlroitî^àta  yeux'dô'ceàe'ptiûcèsse,  tiiafs 
du  maîils  il  fdftltit'  sàtîifaîre^lià^  c^âfiôsfté;  el  vonr^ 
par  lui-même Vfeî  lai  rèhotiinSéetfkvbit  point  exâgéi^ 
ses  chàt-môs.  Je' fis  ce  qUé'jè  ]^h>  pôut^'lè  fetéhir  ^, 
jtt%1t  lui  rtftisWiieqcflpâge  cbtiVëniblé  à  lihë^'èr- 
sôhile  de  sa  nai^aiféër  niais  irpàrift  m^grékiik  •sur- 
veillance ;  et,  Éé  glfesantclé  foi-êtsî  eri:ftrêts01  par- 
vint à  Astracsin,bâ4l entra,  peilidahVlà  nuit>  de  peur 
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d*être  arrête.  Dès  que  le  jour  parut,  il  grimpa  sur 
un  dès  arbres  qui  entourent  le  palais  royal ,  dans 
Fespérance  de  Toir  la  princesse ,  qui  et  oit  l'objet  de  ce 
grand  voyage  ;  elle  ne  parut  point ,  mais  le  roi  son 
père  se  montra  sur  la  terrasse.  Mon  fils  entendît , 
dans  ce  moment,  deux  archers  de  la  garde  qui  s'en- 
tretenoient  j  au  pied  de  son  arbre ,  ^un  aflfreux  com- 
plot contre  les  jours  du  bon  roi  d'Astracan.  Mes 
flèches ,  disoit  Fun  d'eux ,  sont  empoisonnées ,  et  Je 
n  attends  qu'une  occasion  favorable  pour  lui  en  de- 
cocher  une.  Le  noble  singe ,  qui  étoit  encore  plus 
adroit  que  ne  le  sont  ordinairement  ses  pareils,  sauta 
légèrement  a  bas  de  Fari>re ,  prit  une  des  flèches  dans 
le  carquois  du  soldat  traître ,  et ,  s'élançant  sur  la  ter- 
rasse ,  la  déposa  aux  pieds  du  roi.  U  écrivit  en  même 
temps  sur  le  sable  zjîèche  empoisonnée;  et  montra 
les  deux  archers  qui  n'avoient  pas  songé  k  s'enfuir. 
On  les  arrêta  ;  ils  avouèrent  leur  crime ,  et  toute  la 
cour  retentit  des  louanges  du  singe.  La  princesse 
voulut  le  voir ,  et  lui  présenta  elle-même  Une  noix 
qu'il  reçut  avec  une  reconnoissance  respectueuse  r  il 
trouva  que  tout  ce  que  Fon  disoit  de  sa  grande  beauté 
étoit,  contre  l'ordinaire ,  au-dessous  de  la  vérité,  et 
il  conçut  dès  lors  pour  elle  une  passion  qui  proba- 
blement ne  finira  qu'avec  sa  vie.  Mais  il  étoit  alors 
sans  espoir;  et,  par  une  singulière  bi^rrerie  de  la 
fortune ,  les  tourments  qu'il  éprouvoit ,  pour  être 
l'opposé  de  ceux  des  autres  amants ,  n'en  étotent  pas 
moins  terribles.  En  effet,  les  rigueurs  de  leurs  beÙes 
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sont  ce  que  Jes  amoureux  redoutent  le  plus ,  et  les 
caresses  de  l'infante  d'Astraca^  mettoient  mon  fils 
au  désespoir.  Il  sie^toit  qu'elles  étoient  adressées  à 
un  vil  animal, f|oi^f;i^pr^$^ntoit  l'apparence,  et  dont 
il  lui  étoit  ijoqipp^^lQ^dç  $e, séparer.  Cependant  il  ne 
perdoit  auçiine,  oççfisiou  de  lui  faire  sa  cour;  et, 
comme  on  l^i,%vo^,<^^lsigné  un  logement  chez  le 
premier  valet  (de  chambre  du  roi ,  il  se  présentoit 
régulièrement  à^^  l'antichambre  de  la  princesse  , 
et  la  suivoit  à  la.pi;G|pfi^qade  en  portant  son  éventail 
ou  ses  g|;\ts  ;,  mais  il  mettoit  daiis  son  service  une 
discrétion  singulière ,  refusant  toujours  les  grandes 
entrées  qu'on  lui  auroit  accordées  volontiers.  On  re^ 
marqua  même  .que ,  quai^d  elle  allpit  se  baigner  dans 
la  rivière  qui  traversoit  le  parp  ^  il  s'arrêtoit  au  der- 
nier bosquet ,  modestie  qui  fitisoit  ramuseqient  ordi- 
naire des  filles  d'honneur  ;  çt  il  étoit  même  passé 
chez  elles  en  prover))e  dp  dire  :  «c^  Modeste  çoatnv^ 
te  le  grand  Singe.  » 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  jcoi  d'Astjracan  se 
décida  à  envoyer  yf;rs  l'ençha](i^eui;Caramoussal.cett6^ 
ambassade  dont  ,il  a  été  question  dims.  la  première 
partie  des  D/UtJpffire^i  On  n%  Ja^|iiS|  biçai  su  pour-» 
quoi  ce  monarque  s'étoitj^écidé^  kipettriç  trois  cents 
singes  à  la  .suif:6/des  ambassadeurs*  L^f  politiques  se 
sont  épuisiçs  en.çp^j.ec^ures  ppu^  expliquer  cette  dé- 
iennination,,,«t  qui^lqaes-u^.çipi^u^âm^^  poussé  la 
témérité  jusqu'à,4i^ç»fqu'il  fa^ojt^'^t^ibufjr  un  par 
caprice;  manière^ussi  cpmmQ^  cj^^  peu  respectueuse 
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de  péneb^r  les  résolutions  des  grands  princes  ^  dont 
les  motiÊ  sont  presque  toujours  ignorés  ou  mécon- 
nus du  vulgaire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  d'Astracan 
s'étant  déterminé  à  envoyer  un  grand  nombre  de 
singes  à  l'enchanteur  du  mont  Atlas ,  il  étoit  natu- 
rel qu'il  choisit  mon  fils,  pour  le  président  de  la 
troupe.  Il  se  conduisit  dans  cette  mission,  délicate 
avec  toute  la  sages^  et  l'intelligence  qui  le  caracté- 
risent; et,  s'il  ne  put  parvenir  à. établir  une  disci- 
^  pline  bien  exacte  parmi  des  maraudeurs  aussi  déter- 
minés, sa  conduite  personnelle  mérita  du  moins  une 
estime  particulière.  On  le  voyoit ,  gravement  assis 
sur  son  éléphant  (lorsqu'il  n'avoit  point  k  écrire  de 
dépêches  en  cour),  ocqupé  à  lire  des  livres  de  mo- 
rale ou  d'histoire.  Cependant,  sur  la  fin  du  voyage, 
le  chagrin  de  se  voir  éloigné  de  sa  belle,  maîtresse 
qui  lui  avoit  promis  de  lui  écrire ,  et  qui  ne  lui  Uni 
point  parole ,  Iç  j^t^  dans,  une  profonde  mélancolie: 
il  passoit  quelquefois  de^  journées  entières,  à  pleu- 
rer, ce  qui  lui  vsjut  dans  l'ambassade  le  surnom  de 
Singe  Triste.  .Les  satrapes ,  qui  connoissoient  tout 
son  mérite,  firent  d'inutile  eiK>rts. pour  adoucir  soo: 
chagrin  ,   et  mêlèrent  souvent  leurs  larmes  aux 
siennes;  mais  leur  inquiétude  fut  extrême ,  lorsqu'au 
sortir  d'une  certaine  forêt ,  ayant  f^it  l'appel  de  la 
troupe ,  ils  ne  le  trouvèrent  plus.  Mon  fils',  inquiet- 
de  sa  destinée,  avoit  devancé  dequejques  jours  le 
cortège  paur  aller  consulter  secrètement  Cai^amous- 
sal  ;  celui-ci  l'envoya,  comme  il  faispit  assez^ordinai- 


DES    QUATRE   FACARDIITS.  7^ 

rement ,  k  la  grotte  du  mont  Atlas.  Ik  il  lui  arriva 
d'étranges  aventures ,  car  la  Vieille  aux  Rouets ,  qui 
se  montroit  si  facile  envers  tout  le  monde ,  le  chassa 
avec  mépris  ;  tandis  qu'au  contraire  la  Nymphe  de 
TArc  d'acier ,  qui  avoît  repoussé  avec  tant  de  dé- 
dain le  ji>eau  Facardin  mon  second  fils ,  fit  a  celui-ci 
les  plus  tendres  avances  :  de  pareils  caprices  étoient 
assez  communs  dans  ce  temps-là  parmi  le  beau  sexe 
qui  s'est  bien  corrigé  depuis.  Il  paroît  que  ce  qui 
avoit  séduit  cette  dame ,  outre  l'esprit  et  les  grâces  de 
mon  fils  j  étoit  sa  facilité  à  bander  Varc  qu'elle  lui 
avoit  présenté.  Il  n'auroit  probablement  pas  été  in-^ 
sensible  à  ses  charmes ,  si  ceux  de  Mousseline  la 
Sérieuse  avoient  fait  une  impression  moins  vive  sur 
son  cœur.  J'ignore  cependant  à  quel  prix  il  obtint 
d'elle  de  lui  prêter  son  arc  et  ses  flk;hes  pour  sau- 
ver la  caravane ,  que  Garamoussal  lui  fit  dire  être 
dans  un  grand  danger.  Il  arriva  heureusement  à 
point  nommé,  lorsque  certains  lions  et  certains 
tigres  alloient  y  faire  un  terrible  ravage.  Chaque  trait 
abattit  une  de  ces  bêtes  féroces.  Mon  fils  reporta 
fidèlement  à  la  nymphe  son  SLVt  et  son  carquois  ;  et 
il  alla  ensuite  conjurer  renchanteur  Garamoussal 
d'abréger,  par  le  secours  de  son  art,  le  terme  de 
l'enchantement  qui  Fempêchoît  de  paroître  sous  sa 
forme  naturelle.  Nous  nous  rencontrâmes  au  mont 
Atlas ,  où  j'(&tois  allée  de  mon  côté  poui^  savoir  de 
ses  nouvelles  :  nous  trôuvâmfes  Garamoussal  fort 
pccupé  à  recoudre,  avec  une  aiguille  de  diamant 
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et  du  fil  invisible  ,  la  grande  bouche  du  jeune 
homme  ,  dont  le  bras  étoit  en  échnàrpe  ,et  qui  étoit 
depuis  quelque  temps  en  pensipn  ^hez  lui.  Je  suis 
souvent  obligé,  nous  ditril,de.répfu:er.les  sottises  de 
mes  confrères  ;  le  priace  que  vpus  voyez  avoit  été 
changé  en  lion  par  une  crudle  Ç^iç,  C'est  sous  cette 
forme  qu'il  s*est  battu  avec  le  .|«*aç^ii^  du  mont 
Atlas,  qui  lui  a  coupé  la  patte.: un  maladroit  d'en- 
chanteur auquel  il  s'est  adressé,,  lui  a  bien  rendu  la 
figure  humaine ,  mais  sans  pouvoir  lui  rétrécir  la  bou- 
che ,  de  manière  qu'il  ne  trouve  point  à  se  marier  y 
quoiqu'il  soit  un  fort  bon  parti.  A  l'égard  de  son 
bras,  il  est  si  mal  remis  qu'il  faudra  que  je  l'envoie 
Il  Barège  avant  qu'il  puisse  s'en  servir,  comme  par 
lepasséi 

Lorsque  Caramoussal  eut  termine  son  opération  , 
il  eut  la  bonté  de  nous  conduire  lui-même  dans  son 
char  volant  à  Astracan.  Vous  savez  le  reste ,  puisque 
vous  avez  été  témoin  de  la  fin  merveilleuse  de  cette 
aventure.  Cependant  vous  ignorez  probablement  que 
llionnéte  enchanteur  a  poussé  l'attention  jusqu'à  ré- 
parer le  désastre  arrivé  aux  chemises  de  Mousseline. 
S'il  avoit  pu  réunir  les  trois  rouets  ,  rien  n'eût  été 
plus  facile  ;  il  eût  filé  en  trois  tours  de  main  de  quoi 
faire  les  trousseaux  de  toutes  les  nouvelles  mariées 
du  monde ,  et  il  lui  en  seroit  encore  resté  pour  &- 
briquer  la  grande  échelle ,  qui  doit  partir  du  rivage 
de  la  mer  pour  gagner  le  sommet  du  mont  Atlas  ; 
mais  de  tous  les  rouets  le  seul  qu'il  possède  est  celui 
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que  le  Crocodile  portoit  sur  son  museau  lorsqu'il  s'est 
battu  avec  le  gétiiè  de  CristaHine.  Au  moment  où,  en- 
flé de  sa  victoire ,  il  nMtôit  point  sur  ses  gardes ,  un 
petit  triton,  envoyé  par  Caramoussal ,  sous  la  forme 
d'un  requin ,  a  avalé  le  rouet ,  et  l'a  porté  à  son 
maître.  Voilà  ce  qui  a  servi  à  l'enchanteur  pour  faire 
filer  qùel(|uesl  mille  aunes  d'une  certaine  amiante, 
qui  se  trouve  au  Caucase  t  elle  est  non -seulement 
f ncombuâtible  comme  les  autres  substances  de  cette 
espèce ,  mais  elle  a  encore  la  propriété  d'éteindre 
tout  ce  qui  est  enflammé.  Avec  de  pareilles  che- 
mises ,  Mousseline ,  qKî  a ,  ainsi  que  beaucoup  (Vau- 
tres dames ,  la  manie  dangereuse  de  s'approcher  en 
hiver  trop  près  de  la  cheminée ,  ne  courra  plus  le 
risque  de  se  brûler.  Je  ne  puis  terminer  ces  Mémoires 
^ns  exprimer  le  regret  que  cette  incomparable  prin- 
cesse n'ait  pli  faire  à  la  fois  le  bonheur  de  mes  quatre 
fils ,  qui  eh  étoient  dignes  par  leur  mérite  et  leurs 
sentiments.  Puisse  ma  tendresse ,  prince  de  Trébî- 
zonde ,  et  celle  de  la  belle  Dinarzade  vous  tenir  lieu 
de  dédommagement  ! 

Lorsque  le  prince  de  Trébîzonde  eut  achevé  la 
lecture  des  Mémoires  de  la  princesse  sa  mère ,  le 
sultan  des  Indes,  qui  sommeilloit  depuis  un  bon 
quart  d'heure ,  se  réveilla ,  et  dit  :  Tout  cela  est  assez 
croyable  ;  iseulement  je  ne  comprends  pas  trop  bien 
comment  la  queue  du  singe,  qui  fouettoit  la  femme 
du  souterrain ,  pouvoit  exciter  les  rires  de  Mousse- 
line la  Sérieuse  ;  mais  il  y  a  dans  toutes  les  histoires 
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du  monde  des  choses  ^e  je.  ne  me  chargerois  pas^ 
d'expliquer.  Pour  moi,  ^pnt  Dinàrzade ,  j'aurois 
voulu  savoir  quelle  faute  avoit  commise  cette  pauvre 
femme  pour  avoir  été  condamnée  à  un  supplice  aussi 
extraordinaire.  Je  présume  que  le  prince  qui  en  étoit 
l'instrument  ét9itn|oii]^  c(4ipj^lcC!1^'vtt6  j  ^^  qu'il 
n'étoit  cependant  pas  tout-à-fait  innocent.  Je. pré- 
sume aussi Vous  présumerez  tantôt ,  répondit 

le  sultan  en  sonnant  son  premier  eunuque  pour  se 
lever.  Si  Madame  est  si  curieuse  ,^^f.^l^]^]^^<^^c}e 
Trébizonde^  et  que  sa  hautes^e^yei^j^ç^pf^uq}!^^ 
détails  de  cette  aventure  ,j[ç  pi^is  I^çs^fiff^f^^f;^}!^ 
mère  ,  qui  nous  les  enverra^  de^^^psi^cpaçç):^  PfTi  «1^ 
première  estafette.  Nous  verr4pns^f;éQOfdi)fi|e^tW9 
qui  étoit  pour  le  moment  rassasie  d'His^iilp^;..'^.ii. 
fit  signe  au  prince  de  se  retirer.  Po^r^j^^ft.§fç.levi^, 
se  lava ,  déjeûna ,  dîna,  soup^t^^  jçt  le  p{S|^^^ d$c^ 
Indes  bénit  la  sagesse  de  son  g;ouyerip^eq}ent.       ;    . 
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iKJENETDK^etbit  donc  sur  le  même  char  que  Fim- 
pératrice  Eiidoxié ,  a  la  suite  du  cruel  Genséric.  Ce 
terrible  monàtque  des  Goths  repassa  en  Afrique, 
charge  des  dépouilles  dé  toute  l'Italie ,  car  ses  soldats 
avoierit  pillé  Failtique  Rome  et  Àquiléê,  la  nouvelk 
résidence  des'C&ars.  Il  y  conduisit,  comme  captives 
ou  plutôt  coiïinié  monuments  de  sa  victoire ,  la  veuve 
de  l'empereur  romain-,  et  là  petite -fille  du  roi  des 
Francs,  Cest  de  6eïïeF-cî  que  je  dois  m'occupér; 
mais  elle  étoit  si  jeune ,  que  son  séjour  en  Afrique 
n'offre  rien  d'intéressant.  Elle  ne  fît  que  partager 
la  prison  et  les  malheurs  de  sa  belle  -  mère ,  quoi- 
qu'elle fut  innocenté  de  ses  (Crimes;  et ,  lorsqu'après 
js^t  années  ,  Genséric ,   reconcilié  avec  l'empereur 
Thépdose  le  jeune ,  qui  régnoit  alors  à  Constanti- 
notple ,  lui  renvoya  cette  même  Eudoxie  ,  sa'  fille  , 
Zei\eyde  la  suivit  encore/ Cette  jeune  princesse  étoit 
alors  dans  sa  vingtième  année ,  et  ses  charmes  étoient 
dans  leur  ..plus  vif  éclat  ;  toute  la  cour  de  l'empereur 


d'Orient  n'avoit  jamais  rien  vu  de  plus  beau ,  et  les 
Grecs ,  si  grands  partisans  de  Thyperbole ,  n'étoient 
pas  parvenus ,  dans  cette  occasion ,  à  la  louer  plus 
qu'elle  ne  le  méritoit.  L'illustre  Pulcherie ,  sœur  de 
Théodose ,  princesse  dont  l'histoire  a  consacré  l'es- 
prit et  les  vertus ,  se  plaisoit  a  développer  l'heureux 
naturel  de  Zeneyde  ;  elle  lui  donnoit  des  leçons  de 
sagesse ,  qui  lui  furent  bien  utiles  pour  supporter  le 
poids  des  infortunes  qui  l'accablèrent  dans  la  suite. 
A  cette  époque ,  elle  étoit  brillante  de  jeunesse  et 
de  beauté ,  et  plusieurs  princes  briguoient  l'honneur 
de  sa  main.  Parmi  eux,  l'héritMer  du  trône  d'Armé- 
nie sembloit  tenir  le  premier  rang  ;  il  étoit  yenu  à 
Byzance  pour  s'instruire  dans  les  arts  de  la  Grèce ,  et 
prendre  les  leçons  delses  célèbres  philosopha,  dignes 
successeurs  des  Socrate  et  des  Platon;  mais  les  beaux 
yeux  de  Zeneyde  lui  avoient  donné  de  terribles  dis- 
tractions :  de  tous  les  maîtres  ,  l'AmcHir  est  celui  qui 
sait  le  mieux  se  faire  obéir,  et  le  prince  négligeoit 
d'écouter  les  autres.  Le  roi  son  père  en  fut  instruit; 
son  ministre  à  la  cour  de  Cbnstantinople  lui  avort 
fait. passer  cet  avis  ;  et ,  comme  il  >entroic  dans  ses 
desseins  d'unir  son  fils  à  la  princesse  de  Gappadoce, 
il  se  hâta  de  le  rappeler.  Lorsque  l'héritier  d'Armé- 
nie ,  qui  se  nommoit  Tigrane ,  comme  la  plupart  des 
souverains  de  cette  contrée  ,  reçut  cet  ordre  fatal , 
il  tomba  dans  le  plus  violent  désespon*  :  ce  n'étoit 
pas  qu'il  eût  fait  beaucoup  de  chemin  dans  le  cœur 
de  Zeneyde,  mais  elle  ne  le  traitoit  pas  plus  mal  que 
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ses  rivaux  ;  elle  lui  sourioit  quelquefois  avec  bonté  ;  et 

s'il  lui  ëchappoit  uae  saillie^irituelle  ^  elle  ne  man-* 

quoit  pas  d'y  applaudir.  En  voilà  a«sez  pour  donner 

de  Tespoir  à  un  jeune  homme  bien  amoureux  »  et 

personne  ne  le  fut  jamais  plus  passionnément  que 

Tigrane.  Il  s^qtc^it-  ^ue ,  s'il  s^âoignoit ,  il  perdoit 

tout. le  fruit  de. ses. peines;  car  l'impression  qu'il 

avoit  pu  Étire  sur  la  fiUe  de  Maxime  étoit  trop  légère 

pour  que  l'absetice  nû  l'efTaçât  pas  bientôt.  Il  résolut 

donc  y  quoi  qu'il  pût  en  arriver,  de  ne  point  quitter 

CQnst!mlinopk.;imais,  sachaisit  que,  s'il  s'obstinoit  à 

re^teriàla.A^our  de  Thëodose, le  roi  son  père,  dont 

il  coimoîssoiit  l'in^xibilité ,  ne  manqueroit  pas  de 

le  réi^lameo.,  et  qu!il  seroît  remis  entre  ses  mains 

parl'emperb^^rilprit  le  parti  de  dissimuler,  et  feignit 

d'obéir,  il  fît  donc  les  prépaniti&  de  son  départ,  prit 

congé  de  Théodôse  dans  une  audience  solennelle, 

et  s'embarqua  sur  le  Bosphore  pour  Trébizonde,  port 

de  la  mer  Noire  qui  n'est  pas  éloigné  de  l'Arménie. 

Il  y  avait. envoyé  les  gens  de  sa  suite  suv  un  vais* 

seau  de  trw^port  ;  et ,  pour  lui ,  il  partit  sur  une  4e 

ces  bai«[ue&  k  un  ^mât  qui  servent  k  la  navigation 

de  l'Arcl^ipel,  et  qui  ne  sont  guère  montées  que 

par  huit  ou  dix<  matelots.  Le  soir  ménle  4e  son  dé<^ 

part,  et  ayant; de; sortir  du  détroit,  il  les  rassembla 

tous  sur  le  pont ,  leur  fit  boire  largement  du  vin  et 

de  l'eau-de-vie  ;  et,  lorsqu'ils  furent  tous  ivres ,  il  se 

jeta  à  la  mer  san^u'ils  s'en  ap^ussent.  €omme  il 

étoit  excellent  nageur ,  et  que  le  rivage  n'étoit  pas* 
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ékngoé  y  il  Feût  bientôt  atfeeîÀ.  #tabliois  de  dire 
que ,  pour  ne  peint  ^oïlipreiMlMi  leftihhal?elots  ,  et 
pour  évîfeer'idesredierckeé  cjesvnmÎMt  pu*  le  £ùre 
découvrir  9  îlaroit  laifeBë'.*sut  far  bhiyiq^^ufa  écrit 
adresse  mi  reà  son  père^  oà  fltfaiîrannèiiçoît'la  réso- 
lutiofi  de «e-délivrer  d'une* vie !qttl  loio^teit  «devenue 
odîeuee  loin  de  Tobjet  de  seè  feux.      '  ^'^     * 

Une  cabane  de  pécheurs* lut  se0fk«df asile  pour 
cette  nuit<;  le  lendemain,  il  tpoqnit  ses  Hr^eaients 
oontre  unliahk  de  flîmplepayaBiii5.etretDift*nalaHfeBi 
déguisé  à  Constantino|Je  ;'naiB ,  afin  dËétrefikis  dif- 
ficilement reconnu,  il  eut  la  pcéoaalîon  lAe  s'atta- 
cher autour  de  la  tête  un  bandeau 'v^rt, -qui  faii-cou- 
vroit  les  y^WLy  prétendant  se  fiûre  passer  pour  un 
de  ces  aveugles  qui  demandent  rautnâae.  'Un  bar- 
bet £brt  intelligent ,  >qu'il.  avoit  adieté  des  pécheurs 
ches  qai  il  s'étoit  réfugié ,  lui  fut  très  utile.  Ge  dûen , 
qui  se  nommoit  Roqumet^  étok  altndié  avec  un 
ruban  ;  il  (ut  bîentét  dressé^  et  semUcnt le  conduire 
dans  les  mfis  de  «Gonstaii^n^de;  Emytentrant,  le 
prince  d'Ansmie  se  dirigea  .maohiQalemént  vteHs  le 
faim  iaxpéàîal ,  et  s'anréta  à  la  griUe^des  jaitlin^.  Sa 
jeunesse  et»  taille  avantageuse  le  finsoiAifriteiter- 
quer  »  et  excitoJnnt«en  sa  faveur  la- compassion  des 
personnes  charitables;  les  dames  suraout,  «lont  le 
c«i||r  ert  qatureUement  phis  dispoi^stàrila  pilàé, 
étoîent  toudiées-dervoîi!  un  aussi  Jifanijeàiie  homme 
réduitit^uiosirtri^ïoendilion:  aussi  presque. tontes 
celles  qui pas^oîeuttteltoijaEitJune.petitepiese  dar- 
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g«nt  dans  sa  tasce;  kMnqttil  l'entendoit  tomber,  il 
les  saltMik  4'uiie  manière  ài  la  fois  noble  et  respec-^ 
tuçnse  ifù  augasentoît  leur  intérêt  ;  et  en  même 
temps  Bogiiinet^  ae  dressant  sud  je»  pattes  de  der-* 
rière^  faisoîl  la  rév^ence.  Le  Jbandean  n'étott  pas 
ass€»s  s&ncé  contre  la>léte  du  ptînee  d'Arménie  pour 
Fempécher  de  voir  pwr:  dessous,  et  il  reconniit  une 
des  filles  d'bonneur  de  la  princesfse  Zene;)^  qui  en* 
troit  dans  le  jardin^  et  qui  s'arrêta,  cotnme  les  autres, 
pour  lui  fiûre  l'aumoae.  Madame,  lui  dit- il  d'une 
voix  émue ,  }e  vous  remercie  bien  humblement  dé 
votre  bonté  ;  mais  que  de  grâces  n'aurois  -je  pas  à 
vous  rendre  si ,  par  votre  puissante  pirolection ,  vous 
me  faisiez  eitiicer  dansr  ce  beau  jardin  poofr  y  pi^ndrè 
un  moment  le  frais  sous  les  platanes  qui  entourent 
le  gAuid  Jbassin  !  mon  pauvre  chien  ,  qiû  m^irt  de 
soif  y  en  a  encore  plus  besoin  que  moi*  La  demoi* 
selle  â!honneur  pria  les  gardes  de  laisser  passer  le 
pauvre^  aveugle  et  son  baihet  ;  et,  lorsqu'elle  se  pro-^ 
mena  avec  la  princesse,  elle  les  lui  fit  remarquer. 
Zeneyde  est  compatiasuite  y  et  tous  les  malheureux 
ont  des  droits  $ur  son  cœur  ;  elle  s'sq^ocha  du  men« 
diant^  lui  donna  une  pièce  d'or ,  et  lui  demanda  par 
quel  accident  il  avoit  perdu  la  vae.  Hâas  !  Madame , 
lut  dit-il ,  je  ne.saurois  me  plaindre  de  mon  aveu^ 
glement,  puisqu'il  m'a  sauvé  la  vie.  Comment  cela 
est-il  possible  ?  répartit  la  princesse  ;  vous  exeitez 
ma  curiosité  ;  mais^  si  vos  aventures  sont  longues  ^  je 
n'aurai  pas  le  temps  de  les  entendre  auj^ttird'huf  ; 
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revenez,  demaâuau  }m  dv  {MKÀUoBqqui  donne  sot 
la  mer.de  Sfanoam^  et, je  ytms  icDUterai  a^vvc  plai- 
sir. £Ue  acc^myagua^cfs  pap^es^id'm^ouffire  plein 
de.bodfcé^  ciçal4f  ^  à*  l<iî.  éattl  ^itdei^nsiUiiRiler  k 
tête  w  {>rii:^ce^t$i.0ela<n'ràt  piistÀéiiine>clic»6  fidte 
dep^ia)oI|g^el«{ls•  jOn.jugie>hÎBii  ipHl  tettr6iàvav4 
l!heure  indiquée ,  sur  le  rivage  •;.  ti  avbil  èh&Mié  à 
se  mettra  ausw  bien^uis  .la  flimplioîDfé  de  ton>badHUe- 
ment  le  lai  ayoît*  pemnis  ^  et.ilnfauli  <roniretUto  ^'il 
avoit  natutelletnent  Tair  ^  «noble  refc.ldaj'si  beaux 
traitai  9  que^  soua  soti  ioanti^u  d'âofib'gi^^stîere^  il 
reaaembloit  plu&  à  un  princei,  qua  k  pbipntftiâB  se« 
rivaux  tout  briUants  d'jor.iet  de.  pouiprf  :  idlailleurg 
il  ne  négligeait  ,rimi.]  et  ^  coanoîssaïaÉ  le^sout  datta 
maîtresse  pour  les  chi^UB^  îl  avoît  Imgméet peigné 
Roquinet  ^  et  il  lavoit  fait  .tondis  ;  de  .^firâ,  en 
dessinant  avec*  soin  ses  manchettes  ^Jiesijaireliâres, 
et  la  houppe  de  sa  queue  .Jamais  haitheè  «nefiit  plus 
propre  m  mieu&  taiiu.  Zeneyâen^  tntda  pap  à  se 
rendre  au  pavillon  ^  eUe  s'y  assit  aUf  mililsa^des  dames 
de  sa  suite,  et  fit  entfier  lejeÉM-fti^eDgleot^cf  dai- 
gna cai^esserRofuÂMt),^^!  se  ûoHekàa'eBpeGtueu* 
,  seipem  a,$as  pieds^  e^elle  écou^feivve attention  les 
aventures  suppeisée»  du  prtnee  d^ Arméiie.  Jû  ne  vous 
ksracontemi  pa^»  puisque  c^esl  use  fiction  dénuée 
afij.0Urd'huid'int€ii^tiqu'îl.vaU8  tiuffîse-de'savoirque, 
aous  uneiogénif^nsevalli^orie^  Tigran&racontoit  son 
histoire.. Geipeadant.il  ^ÛH  été.  biop  .dàta^eréux-  pour 
Jyi  de  sf  dé^UTOr  ,  pour  qu'il Jne  deneurat  pas 
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eachë-sous  le  pef^ilntige  d'un  pauvre  berger,  dont 
Famour  avoitfeiffe'^flalhijuK  TbUfeis  les  dames  ad- 
mirèrent  l'esprît^^er  les  grâeèî^de  tT&veûgle;  et  son 
bandeau  «lut'^peniiit  ffôbsëlVer  que  Zéheyde  avoit 
été  eae«kre>plus>énfxtit3  de' son  rëcît  tfue  lus  autres. 
Ab  !  diftoit-fl  én>  m  retient  4bi^  ^on  btttfiMe  dettieurie', 
qu^eesit  k'bieairerb  de*  ina  destinée!  lotsquè  jMtois 
rhëlitier'  d'uti  g^add  •  empire ,  Zeneyde  'parôiisoit  m- 
densible  k'imoàf  amdur;  aujourd'hui 'je  më  pr&erite 
à  «Uè  souilla  figik*e  d'un  misérable  pâtre ,  et  inté- 
rêt qu&j«  lui  inspire  a^fue^ue  chose  de  tendra  qui 
ressemble  k^ramour.  U  est  éoiic  vrai  que  Finfbrtune 
a.  un  plus  grand  siscendanl  sur  les  âtnes  déliéates  et 
ëleîrées^piè^  dons  leis  attraits  du  ^oïlvoir  et  de  fam- 
bition!  Il M^it  ees  inflexions*,  et  beaneoùff  d'auti*és 
du  même  «genre  ,  qui  n'éteient  'peut -être  pas  bien 
justet^  mais  «pH  pai*toient  dTun  ceèur  fo^eniënt*  épris, 
lorsqif  en>re»tîa»it  chei  la  bon*«  vieille  qui  te  Ibgeoit , . 
il  apprit  d^Ufe  que  tout  \é  quartier  étbit  ëti  taotlvé- 
m<»it^  que  l?bn»  vendit  devoir  pa^âs^^^  ti-âvef^  llip- 
podrbine*Une»  mpeiàfe  eâvaldade  ;  c'ftoit ,  drsdft-on , 
lesftmbassadëars.Klu^'oi des  Pl^anfc^t  èlle^t'6it oàbHé 
sbn  liûm  yum^Vigvxae  ne  tonnoiss^it  c^ûé  ttëp  bien 
le  cruel  Cbildéric^^tt  ndVoi^  qu^aVanftlïCmort  dte  Mé- 
roué  son  pki3v«*'et<tfit'V€WcrfcïIji  <^tt*6ie  Vkmpktëàr 
d'OccidentdemàAKkratttdai^dëllëiilèyd 
avoit  6téprotf»îse^«K  qUô'sori^fêflte  jètînessré  ttittnt 
Eut  seule  dilï^f  la»  o^lk*atJôri  de  èé'  ïftàriagé.  De- 
puis ce  temps ,  ia^captitiléde  la  jéUnte' 'princesse  en 
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Afirîque  n^avoit  plus  permis  d'y  songer  ;  Ton  poa^ 
Toit  aussi  croire  qù\ni  pHUée  tet  Ijue  'Chîldéric , 
d'une  humetiï'  idcoiistàtût^^et  lilièAthë',  ii(é*pënsoit 
plus  a  uàe  pensonùé'dont  les  cliankëi' naissants  ne 
paroissoient  pasavoîr'fait'sùr  ion  ccÉiilrtilie'uripres- 
sion  'bien  vive  ;  et  cela  Aoit  vrai  i'ifiaïs  il'  iVoii'  dés 
raisons  politiques  pour' renouer  uiie^âÀcé 'qui  lui 
donnoit  de^  droits  sur  HtaTié  ;  db^t'^E  ïî^Kiiiiklà 
conquête  :et  il  envoyoîk  a  iWniperëJLriafiLfiWâie^âgs 
ambassadeur^ ,  charge  de  lui  ^étfidnâiflàî'^'éiiië- 
fille  de  Clodlôn.  I^' prince  d'Ann^nïè'dë^k  Mëà- 
tôt  Tobjët  de  leur  mîksiori ,  ^  •£ut'ati"ifeké''p*ib 
dès  Ife  lendemain  ;  il  ne  doufa  poînf  qu'elle  Veut;  iin 
plètii  sUctès.  U  cônnoissôit  la  foiBle^e 'de  l'einpeîWf 
qiii ,  pendant  tout  son  règne  ,  s  etoit  laisse  gouver- 
ner par  ses  eunuque^  \  et  qui  sanîs  dôil^  ni^ûiroii'ni 
assez  de  courage ,  ni^assiez  de  générosité  pour  résis- 
ter à  la  demande  dTuii  puissaiii  inbnàrque  ^  lorsqù^H  ne 
s'àgiroii  que  du  lionhëiir  d^ànè  jèiine  jp^lessé^yank 
âp^i.llparoissbit  donc  que'  ri'etl'iié  pÀUt^iJiWbppo- 
serktie  fatal  t)l'0jet;  ebcôre  siTl^^ïàiië'eût'étesy^uré 
du'  consentement  du  roi  sôn'pî^é,  lèt^â^  idyriii^di% 
princesse  ;  il  ne  lui  eât  pas  àé  diffîcilfô  Hfe'  V^Mt^ï 
de  la  conduire'  en  Asie  ,  bùles  FAdcil  ne'FaflWSfeiît 
pa^  été  diercheh  Mais  'lélsôiivërkiii'  &'AjAa8méj  Ï6i^ 
d'approuver  ses  dess^ihiV^'ri^ÀiV'déyàt^aiiiiâ^ 
la  Cîippadôcé  étbit^à  sà'cônVenanbfe;^6t'irifottb)S1iii 
en  faire  épouiiér  Phërîtîèrô:  Qu^£  Jt^fôeydy^^pût- 
êtte  que  réclat  y^HaicoùroiUie  'fiaii^biie  la  tèWtdtàU  ; 
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mais ,  si  elle  y  étoft  ^risçpsftlq,,  i|  p'epi  çtôit  pas  moins 
4Dertain  qi^i'elle  flifj.j^9.ijisçnti;;ç(^tjp9^^      9^e^  courir  le 

^^^fey,Ç,Çi  H^  J>»B^.  ^PV^Wa  a^.  fi  W^  4e  sa  repu- 
tation.  Le^j)pj|ce  f  ^^^  j^^'Â^jcion?  met- 

ses  j|p^p,.:^çej^gp^^pt^  coflime,  il  est,. tç.vj ours  temps 
^^  jEîfiB^K?  fi^iïl^^^  ex|;rçme,,,ii  yçulutempqrter 
ch(BzJ^i^,g5^0|^jl^  popsolaû^  qu'il  n'etpit 

pa^^  [çdifff  r^l:^ 3.  ,^f, belle  m j^tir^ss^e.  ^DaQs ,  cette  p^4- 
rs^ncjç  ,^ij[p;:jf:^s9y^,^oiir  m^ant^çfUji.  uçç  lyjre  jaftfigue  dont 

barbet  ^a^|Se  rendit  le  qp^sous^, les, fenê^^^  p^ 
Villon  de  jia  ^mer  de.]^afi|aaraf,  ^1  ^n'yi^ut.p^S.lOAg- 
^^^PS  ?ans^erjtçn<jre/la  vpj?f  d^JÇepeyde,,,quij  etoit 

^^^^^^,é^}^MÎ^^^'h^^^^^^^  ^Ses  àTion- 

Tieur^  Î^^M^le  affectionnpIÇ.le^P^^is  ,,poyf,  y.  causer 
librement  de  l'affaire  importante, qui  idevoit  fixer  sa 

à  s'unir  ,av^9.ujjjPf^ppe^4j#.j?  répi%tiop ,  étoit  si 

faux  ay,e,^gle^  |çnp9\»jr?gé^P3r,,£^^  Ra^Je^.^.RD^y^ 

«  PÇ^^tt  >  i  ?W'^FS.,fe  .çÂeu^,  J?, J>Uiç  .,«^>in,  ,fi<»tw 
«  sensilîje  ,^^4pygg^  n,4çMB«!  ,%ftj,SjH»tJWi  «le 
<r  ma  v^:àeJ:^,,}f9UVf^.^.,çy;9U^i^,,j9^s^.^auxî 
«  mais ,  si  elle  m'e'toit  ravie ,  il  me  ^udroit  mourir.  » 
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Sa  voix  ^toit  douce  et  mâodieuse ,  et  la  passion  lui 
donnoit  un  charme  particulier  qui  fit  uiié  impression 
profonde  sur  lé  cœur  de  Zeneyde."  Elle  s^avan^ ,  et 
à  la  clarté  de  la  lune  reconnut  le  faux  aveugle;' Mais 
il  n'avoit  plus  Fair  humble  d*un  mendiant.  Dans  l'at- 
titude la  plus  noble,  et  la  Tyre'à  la  main,  il  ressem- 
bloit  à  TApoUon  de  Delphes ,  qui  inspirôit  les  amants 
et  les  poètes.  O  est  assez  probable  que  la  princesse 
lui  auroit  répondu  si,  dans  ce  moment,  lé  barbet 
n'eût  averti  en  aboyant  que  quelqu^un  approcholL 
C'étoit  le    prince  de  Thrace  ,   un   des  i-îvaux  de 
Tîgrane  ;  îl  étoit ,  comme  lui ,   au  désespoir  d'un 
événement  qui  détruisoit  à  jamais  toutes  kes  espé- 
rances ,  et  il  venoit  exprimer  sa  douleur  a  la  prin- 
cesse, et  apprendre  ses  dernières  résolutions.  L'aveu- 
gle se  retira  dans  le  creux  d'un  roihet  \  mais  son 
chien  fit  si  bonne  garde ,  qu^il  ne  laissa  pas  seule- 
ment approcher  soA  rival  jusqu'au  pied  du  pavï&on; 
et  cela  ne  déplut  point  à  Zeneydé ,'  qui  n'avoit  que 
de  l'aversion  pour  lui.  *' 

Cependant  l'empereur  se  décida*,  coitinie  où  Pavoit 
prévu ,  à  accéder  à  la  demande  du  roi  des  Francs; 
il  chargea  sa  sœur  Pulçhérie  de  signifier  seîà  inten- 
tions à  la  princesse  Zeûeyde  ,  qui  eut  bi^dre  de  se 
préparer  à  parkir  dans  quinze  jours.  La  i-ésistàhcé  eût 
été  inutile ,  3  fallut  se  soumettre'.  Iteodôselui  fit  de 
magnifiques  présents ,  que  Ton  embarqua  sut''  là  ga- 
lère qui  devoit  la  transporter  à  Htârseilie.  La  Veille  de 
son  départ,  elle  étoit  venue  dire  àdieù  a  ce  pavillon, 
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OÙ  elle  avoit,^9ssé  de^^i  là/^x  moments,  et  qu'elle 
ne  devoitplus,  r^y^ir;  elle  ,i;egar^oit  j^  la  fenêtre 
cette  partie  4i^|l|ospnpre  <pii^foqne  l^)p||is  l^eau  bjaa- 
jsin^du  sau3n4e,  l^s  iC0|:e^,pittpre8({Ujef  d'Asie,  les  murs 
de.Cha^doine^y  la  toi^  de,|^  4f!?^  l^  ^^~ 

venir  ^t  si  pher  ipx  ac^ant^^  ^K^^^  innombrables 
«mbarcatio^s  (|ui  sillonnent  eii^^ut;  teinqps  ç^&  ondées , 
loi7S({u'elle  jag^erçiif:  |ai4  pied  de  IpL  n^raille  le  fidèle 
EQC|[uj[nie|t  ;  elk'  regarda  à  l'jentour  JW)ur  vpir  si  elle 
joe  decouvriroit  ppint  S9n  maî^e;  il  n'y  ^toit  p^int; 
il  n'y  avoit  que  son  chien  q[p^  swtoit  contre  la  fenétr^ 
comme  s  il  eût  voulu  y  monter ,  mais  el|^  etoit  trc^ 
haute  ;  alors  il  alla  gjcMfiv  à  Is^  p^^ite  ^.  I^ueydje,  ^  \^i 
jGt  ouvrir;  aussitôt  il  s*appraph^,dmie,  et  se  drjçss^ 
sur  se^  pattes  jde  derrière  em  lui  tou^antle,  dos ,  car 
il  avoit  plu^,  #t  U  etotf  un  p^u  carotte.  Comme  il  res- 
tait, dan^  cette  attitude,  la  princesse  s'apef^^ut  qj^'il 
ayoÂt  $ous,sofi,  collier,  un  petjt  btUet  presque  entière- 
jnei^t  cache  par  jsps  jioik  frisés  5  elle  le  prît ,  et  y  lut 
ce  qui  suit  :  a  Madame ,  le  plu^  l^V^N^  àesi  amis , 
^.  s'il  iÇi^t,^^,e^.d|éy.9ue ,  rf^st  poin^  ^  dédaigner; 
«  ^e  yfm$.  oS^p  .BLoquine,t  ,;il.est  intelligent ,  et  il. a 
^  ^  paru  yops  iplaire  ;^  ne^praignfKf  ppint  de  m'en,  priver. 
a  youç  jftrtfz,  Ift  vie  jp'est  c^içuse ,  il  i?a'est  in(n,pQ6- 
,^.^sibl^  4^  l^  ?MPP9^.^r  sftft?pVflH^,  )),.][,a.iectui:ç,|iA  ce 
feillet^pt  jej^fjiquelqV^s  j^nnes,à  J^  Ze^èyde; 

elle  p^it  un  cr^y^^P  7.  et  écrivit  sji^r  le,mçme  papier  : 
.«  S'il  faujt  a^^^plui^pt.^.pour  que  vçus,  viviez  ^  que 
«  vous n,e  ^oyef  pojïit.sçp^i^^ 4!î  W^jî préparçz-vous 
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«  k  me  «livre.  »,,,E||ç,çç)%,,^,^iU^, Je,  plaça  «i 

même  endTO^,^ie%^l^vort,ÎWIW^„.,^„^  «oes- 

di^.d'%r.  mpM^  m^m^^.  'Â9flm  fmfêf,  * 

ç|«Vf  dç  riHaba^e,.çt,  lni.,«^t,gHfl^ g>9^  d)^P^ 

rof?»er.wi,j»wvw  fy*m^'<W'i'^ifiXfhkm4^ii? 

Ijçft,  «t  qui  ay.9it.  w»Ç,l^y«rl^oi?hrl(^'pÂa|i§ac^pï|  ;çr 
f^oit  dçj^.?«^ey4ç,  jf^u^pe. J'^qjis^l^ sî9|iH^^li,ç. 
W»  U.ç'f^jwrt^  dç,&'ppppfser,|^.sfiç.^9|^q^,^t; 
dp.pettç.nwn^rfi  l^l>Wçe,J^'4»WnW,6tf>  reÇ«W*ftWl 
de^g3»|^reiii?p<ffl»^9*,^WP^s9'»i^Hti-  ri.i.j  ., 

çepen49pt„raleqti,pv,  lfi?.,c^mes.de  >  .îft«ïr„)Ç©Bç,; 

d^içiSH^i»,  e.t,le,pïw,*<»iyent.  (9p,ii»ssiHt,U,gfîffl^ 
çbajiftup  d?i  iom;^  ;sihp.  .mip,  d«%  i«}^,  4ft|Mf.  ç^  fmm^ 

ïWflq^e.,ppVAf?»t.îypr4te\.a.upf;^&,^',^^iy^^ 

«Bf(,t69t«*SUijfe«Çpyp,.fi^,^Ofly4q.^e  ^ç, 9WI#MV 
<i^jW  ç^nQV^|:if9ftr^g:d'upe,gf^tfiriîWWse»,où 
çUe^voqUptfiÇjlwgner;  ?vec  Içs  ^^|i|^  d^,«.  suHe. 


Mie  avoît  tasiiê  avec  em'ViyévÈle ,  dont  sa  modes- 
tie h'aVoit  tf^  à'*i^«H>Utè^/ét*eWsé?Mbïl!'tm  plaisir 
«réntén<fi'é"*yi'  Bfelie^8îiî'i<fâoririéï"'»hi'cè*  voûteâ 
natVii^éffè^.  »  i^Su^it  iléUé-m'HA  hsMtiU'^otller  dans 
r^téH^tii<*d^'ià'  gtiètt^^M'il^cym^iV  sa  lyi^  pen(knt 

«^^  Mt  d^è^^'ië  fl^sh^iKJîi^i  ',''4uàkd  tôy  k-c(yap 

àiss'^li^téë  Vii^i'i^aft^ieA^'I^  fond  de'  Ugtte  "catëiiie; 
^^]JMterèh¥'a'aBM'ti['eë'Bijbur''é«'dè*'Wfl)'es ,  et  se 
smréHt  ^ëmte'ék  bal^ëékéè.  tîe^^f  dë^  troupe, 

sèà  Bl^','-è»*toipbrti"dahy'Sirf'Vé|J«l^  pif  nA -^ 
sà!^é''ti!Bé'  dW'lfe'lrdc.  'ïitf'^iïteW"d^ArMéhiè';  Wi* 
BKaift'Ja&i^  Wti''rfilë  -d'^^glë  ;  étJà^a>^^iJ!^bèîIë 
riiaîti-és««?',"al*f^iftt!'lé'  i>évUsedi>]'ht';  d'il»  "g^nfl  'ddu^ 
de  bâton  su^'lli'tlétë',  il'1'ftènd'ittoi^î^^eà'^Jteas.Zev 
në^é-  «««^kàbUi^f  là  pi^îftë'ëlrt>feé  vJù'eUévit 
etf  ï^v¥afttl)es''^ett*!'fti^eiit^  dette  dfc  'sdn  aveùgte , 
db^t'lë^bàUSë^*  é«Wé"tbitlJ[>ë';  ïb  étolétit  i^eM^s 
éhWW^r^t'  dé'-tdlii^d." Je  '  tf érttt^prëridrai  poiht  de 
d^Mélcii-  lèà  sbht^nâitè  édttftttj'ipll'a^tt^ent  l6  &em 
dé'  b'  pririeëésë  Vlà*^^!^^ V 1^  i^connoissance ,  k 
t^tid^j^  ,'-'^MMikrU6x(HÀiéHl  dU>  lidttlilré  ;  tftais-k 
pïta(Jtit"fht^iJaVètaiiàle!ilt  iàiJltt!!  foftè'-'âÉ-  elle  s'ar» 
ràbha'-dë'<!lè^'6rasréii<fôu^s!saWit'dë  he  Voir  ainsi  nue 
dtMs'lte'brii^d^nf'b'efàu'jèiinc^  Hbtaltaie,  et  ne  put  lui 
diWèfùé  <!ëé'ttt6ls*:  flIftâs'ÎHâk  Alêtéi'pa^  aveiigle;'éi 
je  Vè[Vdi8rsii....'T:f'ènë'é(iuYtit  i^àiudré  ses  compa- 
g:nes ,  '<^i  VéttoiléAtWétl^é' aussi  déliti^es  ;  l'é{uipa^e 
de  lét'gsdèré^j  ifiÉ\ibtli!fu'àfleùi-é  cris,  aVôttAiiiles pirates 
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en  fuite,  Pendmt c^  tenqisrJI^^,  Xi^^rane  mok  v^m^^ssé 
son  baqdeau  vcsrtt  et:  l'airpit^r^liftt^  autour  ile  ««t  tête. 
J^i  d^ou¥0rte  que  fil  h  priuc0$$g  4^€Îda  d^  sa  4^ss- 
tin^e.  ESlct  savoiti  avtait  de  qi^\%^je,(^qn$t^\mQfih  # 
qu0ravwglaii9u«ipiaii  4t^  wipw^u^ifdf^.;  elle 
toléroit  cett^  pa^io»  à*jbqfl^  ^  W.  ?^Qfidpit 
qiM'par  uM  tendis  pitié.  UioetAUéi^.£ji'and«4pfpitm»^ 
que  celle  d'^trp.privâ  deJalwwère  4fls.|Cvi^^l^ri%^w• 
toitcia^ore.à)l••diM«»çe  d^iJmRfiW^i^iUe,}^  rang 
avoifc  étaU«4&atire  la.  &k  à'un.e^^fM§^imi^^.^m/ff/inr 
diant;  c'était  »pouç  aiom  diirf9i,idfW  /^re^  d>^pècf 
.dîfieneote,  eiiir0<l^ve^Min6|>99^ai^ijri^j;»)roîr 
de  cooimim.  Mm  i  qwnd  eU9.4<!^per(ui^  qufe;  ^W  A^reu- 
glement  étoit  wppo^  9  p^^s^P^  (QHtÀ  coup  d'o^e 
extxémté  à  l'autre,  eUa.ci^ut.^  daQ«  Iç^ipreçoier  mp*- 
»ent ,  aufeu  d9!«e«  ymiK  9  àla^npible^de  iM  .ti:ai^ 
à  la  gnmd^ur  de  mA'  couTfige.yivic^n  ^n.^  qn^pe 
i^bofi^d&AUKUfttuirdU  Au^si  i^de^^uf^^^pf^ttljui  pfi^ler 
aan«  Uvt^om  >  d\f^  U^  4^6  :  Yous  lofai^?  trp^p^  dpu- 
hkneiat,  youisjd'él:^  pi§l9l^fii.fq#»dîa<l^JqV<'aVlf^gIe, 
Si  U,mw$  d*iipriii4^id:À£m4«W  Qyétpft  pg»  ^«sil^ea 
oonfifait^e.,  jewcDPtroiii^tt'il  fçsjiftvftoi  i|ies.yevic.*Tr 
Tîgraiie  yi»i»nimQiii^M^4m^iwm^»'§f^^^qf4fi 

a^eugl?  yi^l^otr«»[c«rtr,u'?proja.v^»pipH^  kiijUn^fteu 
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jour-lk,  ayatft  i^t(s%tferréin|Aiê.  Cependant  le  voyage 

avan^oit^utie  légère  >bi^i6è' de  ÀUd-oCiarst ,  le  Zéphyr* 

égyptien' ;  enfloit  fes  voilei^  dé  k'  galèrre ,  qui  voguoit 

moSemëift-âUr  fes  ^ui|.  Aussitôt  qulB  le  «olml  «  abais* 

sèHt  sd^ts'Fhoi^bdtt,  (Deiïeyâe  et  ses  dames  montoifiiit 

sui^  le  |tiHa^>  6k  fiâ^lt;^)  Venir  l'avwgle?  il  chan^ 

toit  en'ëWbdin^giiAtit'sur  sa' lyre  la  glmre  passée 

désilieiix  câèbi^â  dèrt^^smt  lesquels' •<>a<étoit  alors,  et 

qu'on  lui'Mtailnoir;  ildbAtitoities  iofc^tunes  d'Ariane 

à  Nai&ds ,  Vimùtm^nce'^0  l^^sée ,  le*  Minotawe  et 

tes  ^atouts' ^it'Vmfhsiê;  ie>  dieu  qu'on  adoroiti& 

jyèïùs  eHï  àvM  ^^  homàia^ed^'ctf  il  i^inblait: qu'Ode 

ihâj^irâftioA'diVitief  a<iimek  s^^n^isa'ivm.  Mats,  lori»- 

tfbeH^enVk  t^êUtet  CytfaM ,  sènu^liànt  pv\t  VmomiU 

plu^  {m^ibtlnél  OWt  tdiVdéèy^^eB^^e^ooui^V^ieok-îly 

qiii  anmie^',  qni  ^iVifiesf toutd4atiatui^;  saki&toi,  t0e^ 

lauj^tiitoît'àatîs  Ftimver8<;  la  jeunesse  seroit  tnate  et 

stérîliB  V  et  kiviyiUétee,'  privée  dé  >^6ttôdations ,  deè^ 

cendroit  ^àtli  è^ôi^vktis  le  tobèéattj  VeiM  dbaà  mM 

séki'hii^}^Utt'âe^^^péàme»i  ^  eotder  4m$raes 

veiÀés  lié  feit  l|ui  )dét«^;e*^iaûs'cdOMim«r;  {letoe-màî 

des  trmts^  de  tOfi'âk  \-  seb  bjessuiiçs  scait  rdouees ,  «t 

les  mviitsa  <{tx^ik^^Bàut^'àti^him'àéik^.  finpràr 

nônçasït  te$ i denii^s^  paibjeâs^ sMf  ^gifeatiénl ^fyàâ. 

vive  qu'il  lui' <(ii6^t'knp<>ssiUe  6ê  Qoiitinu^i<;sa^0i^ 

trine  étùH  ùppt^s^éé  y^t  neiiip  fou^ni^soit  plus  que 

dësMsqupire.  Zèdôyde  '^riflfoil^^-sieui  ^P^Mlatit 

ci^te  scè»#  kt^MlMkite'^â  s'^en^passoitiiUMi)  àl'atibit 
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Àoit  rassemblé  autour  de  Roqiiinet ,  <pn  (aisolt  les 
tours  les  plus  divertissants!  fi  sàùtôit ,  dânsoit ,  rap* 
portoit  mieux  qu aucun  autre  chien,  et  sou  mteUi- 
fi^ence  etort  si  srande ,  qu  u  marquoit  avec  la  patte  le 

de  :  avec  cela  il  etoit 
obliiôfeant  ;  quelqu'un  laissôit-il  \oniber  un  moucuoin 
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portoit  mieux 

fi^ence  étoîl  si  Wande ,  qu'il  marquoit  avec  la  patte  u 
nombre  dels  •  points  a  un  de  :  avec  cela  il  etoit  très 
obliiôfeant  ;  quelqu'un  laissôit-il  \oniber  un  moucboii 
OU  un  gant,  u  ne manquoit  jamais  de  le  ramasser 
et  de  le  rendre  fidèlement.  Àiissî  tout  lé  monde, 
depuis  le  capitaine  jusqù^au  cternîerdes  rameurs ,  lui 
▼ouloit'du  bien! 'On  ne  pensôit  pas  moins  favorable* 
ment  de  son  maître ,  qui  ,  par  son  honnêteté  et  sa 
complaisance  ^  avoi't  gagné  les  bonnes  graceà  de  cha- 
cun; et  cela  n'est  pas  étonnant ,  car  on  a  toujours 
remarqué  que ,  parmi  les  personnes  d  un  rang^  p!Çv^> 
ce  sont  celles  dont  le  cœur  noble  répond  à  h  nais- 
sance, qui  savent 'lé  mieux  se  concilier  t affection 
des  classes  subalternes  ;  elles  ont  te  talent  de  des- 

cendre  sans  s^àbaisser,  et  on  les  aime  sans  cesser  de 

.  .     ,  .  .,*.,,  i,.ii .  Il ,      '-i-  t 

les  respecter. 

Il  ne  se  passa  aucun  événement  remarquable  dans 

le  reste  du  voyage.  L  on  arriva  heureusement  au  port 

de  1  antique  MarseiUe ,  et  Zeneyde  se  mit  en  chemin 

avec  les  ambassadeurs  ,  pour  aller  trouver  le  roi 

Childeric  a  Troyës  en  Champagne ,  ou  u  tenoit  sa 

cour.  Avant  de  partir ,  elle  essaya  de  congédier  1  aveu- 

-  ,  ._  -u'.    >i'   r  j. .«;    -fji..^  4^iyi^^.   mrL  nv»" 

fifle,  et  de  le  renvoyer  a  Constantmople  ;  eJle  l,en 

pressa  même  vivement.  Sa  vertu  lui  sut  bon  enre  dp 

*^  .    ^  •,*\  .ii«.   il    i-.iii  u  Si,.:ii    il  't'j.ili-»»  inH/^n-  . 

cette  tentative,  qui  pourtant  ne  devoit  point  avoir 
de  succès;  et,'  pour  (dire  la  vérité,  &neyde  eût 
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^të  bien  ^igée  de  réussir.  Cependant  elle  ne  con- 
servoit  point  d'espoir  j  isbon^aniant  nen  ^^voit  guère 
plus  .mais  une  force  invincible  le  retenoit  auprès 
d'elle.  Il  la  suivit  donc  avec  un.  sentiment  de  tris« 
tesse,  ^1  augmentoit  a  n^esure  <{u'ils  app^ocboient 
du  terme  de  ce, funeste  voyaee.  Ils  n'ëtoient  qu'à 

^*Ste  'ï.Y'  iT,*Tî5.?l^-**^^?^^  ^.!^?i  PW.?^*.»  suivi 

il 


son  palafs ,  et  que  souvent  même  il  ne  pouvpit  reioin- 
dré  sa  ,)ÇUite.  Il  couchoit  alors  chez  un  bûcheron  • 
ou  dans  la  hutte  d  un  sabotier  ;  et,  le  lendemain,  ces 
bonnes  gens  lui  servoient  de  guides  pour  sortir  de 
la  foret,  qui  etoit  épaisse  et  dépourvue  de.cb<çip^^ 
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étoit  arme  de  son  épieu.  et.  d'une  courte  «pée;  il  se 
décida  à  entrer  dans  cetlie  masure*  Ajô^èaaTOtir  long- 
temps cherché  la  parte ,  il  la  tvouya  enfin  derrière 
une  dalle  recouverte  de. lierre.;ieIle4|sit)ioil}  l'entrée 
d'un  escalier  par  le^nel  €«  ^es^ertdoî^  dans  uni  grand 
caveau  y  foiblement  écianré.f  une  lampei  ,>idwt  la 
flamme  violette  doonqît  au£  .objets  unD  tQQuleur  .&é- 
]>ulcr9Je  y  étoit  suspendue  à'  la  voûtet;*)!^^  f^nde 
chaudiière  étoit  placée  daofi  la  chainin|ée^»i(et.un  petit 
noir  tout  crasseuic  remuoit  de  temps  en  temps  la  fri- 
cassée avec  un  grand  -os  qui  semblait  avoir  appar- 
tenu k  la  carcasse  d'un  cheval.  U  n'«n  falloit  pas  tant 
pour  ôter  au  roi  des  Francs  tout  son  appétiib  ;  il  se 
contenta  de  demander  au.  marmiton  nègre  à  ^i  âoit 
destiné  cet  énorme  potage.  Celui-ci  n'eut  ^^rdedeJui 
répondre  ^  et  vous  n'en  sere£  pas  étoané  quand  vous 
saurez  qu'il  étoit  muet  :  il  se  contenta;  da  lui  montrer 
sa  maîtresse  qui  dormoit  dans  un  coin  du  caveau  sur 
un  tas  de  feuilles  sèches.  Le  prince,  qui  ne  l'avoit 
pas  encore  aperçue ,  vit  alors  avec,  horreur  une  des 
plus  hideuses  créatures  que  la  nalure^  dans  un  mo- 
ment dfpsaprice^  se  soit  plin  à  librOh^r»;  C'étoit  une 
petite  vieille ,  toute  rabougrie^  dont  l'oeiL droit  étoit 
de  verre  0t  l'autre  ^bassieiui;  soignes  baidbouillé 
de  tabac  touchpit  son  menton  couNeiftd^  poils 
blancs.de  vieillesse;  enÇn,,,^  ,bQHche  étoit  ai  ren- 
foncée, que  l'on  auroit  pu  4i^meRt  c^ire  qu'elle 
n'en  avoit  paa.  Elle  n'avoit  plus,  sur  la  t^fie  «Ju'un  che- 
veu ,  mais  ce  cheveu  étpit  roide  et  ^r  eoaune  .un 


poil  de  ftaiiigfier,  el  c'est  ce  qui  la  fit  reconnottre 
par  GlriidMc^^Me  wl  Mlitùnéy  son  père,  avoit 
souvent  <|i*arle*  de' 'VùiilqUe  cbferett  de  la  fameuse 
Alboâide;  I(  4a*'iialtta  respectineudenient,  car  elle 
^^enoittde  âstrëvëiller/et  il  la  )Mria  de  vouloir  bien 
lui'coqaserver''la  'biènVeiUaffiee   qu'elle  avoit  tou- 
jours  âion^étfk  sd  filitiille.'Queireiiez-rvoas  cherohef 
ici  j' ha  répondit' alg^femeflt'fet  vieille?  Il  y  a  trente» 
dnq  ansique»  yéi^tti^  o<^ccppée  à  faite  bouillir  cette 
manAité-;'  et 'il  inty  à'  pas  plus  de  i^ix  mois  qu'elle 
bout;  jesuîs  dfidis  ié  plu»  fort  de  fop^ration  >.et  je 
ïie'prétehdàîpas  que  l'on  Vîeitfie  me  dii^traire.  Chil- 
déric  lui  demanda  éè  très  Mmbles  pard(ms  :  alors 
k'isordè^e  un  peti  râdouiéie';  Im  dit  :  Sortes:  à  Tin- 
itant  ;  moea  nègre  •  Va*iF^us  irioiitrer  te  chemin  ;  ne 
l'indikpiez  k  pevsdnne  s  mais ,  si  vôUi^'Voils  mariée ,  re* 
venez  ici,  cal*  vous  pourriez  avoir  besoin  de  moi.  Le 
roi  des  FralicS'  la  quitta  après  l^Voii*  beaucoup  re- 
merciée ^  se  promettâfit  bien  ,  k  l'arrivée  de  Zenéyde, 
de  revenit^  lui  demander  sh  pMtection.  Or,  comme  la 
forêt  où  elle  rééidoit  se  trouVbît  précisément  sur  la 
routé  de  k  prî^esée^  if  ^^ileÂSÀ  qu'il  étoît  convenable 
de  piiofitler  de'l'bCcbMOfipour'lui  itlàt^quer  son  em- 
pressement. G'éUôit  daws  cette  intention  qu'il  àvôit 
pris  son  équipage  de  choé^epoui^  btller  aù-devant  de 
âa  fiancée.  Lt^lendëmainVcndftft,  il  ordonna  d'at- 
taquer un  éiàn  ;  et  emmenant  aVec  lui  Zenéyde ,  qui 
montoit'à  chevâï  aussi  bieib  ^e  lé  nieHleUr  écuyer , 
il«fetrouva ,  ilÊfii  sans  peine ,  la'  tour  k  la  marmite  ; 
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mais  le  feu  étoit  éteint ,  et  la  magicienne  n'y  étoit 
plus;  il  ne  restoit  que  le  petit  n^;ie  <{ui  ramassoit  la 
biaise  à  moitié  éteinte  pour  k  giettre  dans  lacliauf* 
ferette  de  la  vieille,  car  elle  joigpnoit  une.ayarice 
sordide  à  toutes  ses  mauvaises  qualîtÀ«  Childéric 
lui  demanda  poliment  où  il  pourroit  trouver  la  dame 
Alboflède.  Elle  est  allée  setabUr,  dit-il ,  dans  une 
des  isles  de  la  Seine  cjui  n  est  pas  éloignée  d'ici ,  à 
une  demi-lieue  au-dessous  de  celle  qu'elle  a  habitée. 
Childéric  ne  manqua  de  s'y  rendre  le  lendemain.  U 
eut  d'abord  quelque  peine  à  trouver  ce  qu'il  cher« 
choit ,  et  il  n'en  seroit  jamais  venu  bout  s'il  n'eût 
pas  remarqué  une  corneille  occupée  à  abattre  des 
noix ,  qui  alloit  les  porter  l'une  après  l'autre  dans 
le  creux  d'un  vieux  saule  planté  à.la  pointe  d'une 
petite  isle.  Ce  manège  rétonna:  il  prit  un  bateau  de 
pêcheur  pour  traverser  le  bras  de  la  rivière ,  et  s'ap* 
procha  du  saule ,  qui  étoit  le  plus  gros  qu'il  eut  jamais 
vu«  Il  étoit  tout  pourri  de  vieillesse,  lie  prince,  en 
regardant  dans  le  tronc ,  vit  ||vec  surprise  quelque 
chose  d'étincelant  :  c'étoit  l'œil  droit  d' Alboflède  ; 
elle  sortoit  de  son  habitation  souterraine  par  cette 
espèce  de  soupirail,  £Ue  lui  dit  qu'elle  venoit  au- 
devant  de  lui  pour  le  prévenir  d'une  irruption  subite 
dont  les  Huns  menaçoient  ses  États.. Us  sont,  ajoujta- 
t-elle ,  à  trois  journées  d'ici ,  dans  la  forêt  Hercinie  ; 
vous  n'avez  pas  un  m<mient  à  perdre  pour  assembler 
vos  troupes.  Si  vous  les  prévenez ,  vous  serez  vain^ 
queur.  A  l'égard  de  la  princesse  Zei^de  ,  elle  ne 
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seroit  pas  en  suretë  si  vous  la  laissiez  à  Troyes.  Il 
ne  £iut  pas  non  jjliis  luf  faire^  courir  les  hasards  de 
la  guerre  ;f%tà*ràrsoÎTïd*elïè  pendant  votre  absence  ; 
envoyez-la' itîi  àvéir  sa  suite ,  je  vais  lui  faire  bâtir 
une  demeuré  àîgtie  dé'soh  rang.  Thabite,  pendant 
l'ctë,  un*  ajp'^àtteîriéntâè' cristal  sous  la  rivière ,  mais 
la  princesse  ^pourroit'  craindre  d'y  prendre  quelque 
fraîcheur  ,  et'  Cë  sérk  sur  terre  que  je  vais  lui  faire 
construire  uh' palais.  En  effet ,  dès  le  soir  même,  le 
pavillon 'le  plus  élégant  fat  préparé  pour  recevoir 
Zeneyde.   L'^ameùblement  répondoit   à  la  richesse 
de  l'architecture.  Un  pont,  dans  le  genre  de  ceux 
que  Palladio  a*  inventés  depuis ,  conduisoit  du  rivage 
à  l'isle;  et,  quoiqu'il   fut  de   marbre,  il  toumoit 
sur  lui-même  dès  que  Fon  étoit  passé.  Zeneyde, 
suivant  l'ordre  d'Albofiède  ,  avoit  amené  sa  suite  , 
.  c'est-a-dire ,  ses  dames  et  son  aveugle.  Tout  le  monde 
fut  bien  traité;  on  servit  dans  le  salon  un  souper 
très  délicat  :  PaVeugflé  eut ,  à  une  table  particulière, 
des   mets    pluls   solides  ;  et  Roquinét  ne   fat   pas 
oublié  ;  il  eut  ùnè' excellente  pâtée.  La  magicienne 
avoit  trouvé  Une  Hiàhière'sûrè  pour  ne  pas  avoir  de 
domestiqués  piaressèiiît  et  raisonneurs.  Elle  n'étoit 
servie  que  par  deS' automates^  et  c'est  depuis  ce 
temps  que  l'on  dit  une  maison  Bien  montée  ;  mais 
elle  avoit  'poussé  la  lAéfcanique  à'un  point  de^  per- 
fection dont' on  n'approche  plus  aujourd'hui.  Par 
exemple ,  ses  candélabres  étoient  des  nymphes  d'or, 
quJIportoient  Wns  bougies  chacune ,  et  qui  les  allu- 
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moient,  les  éteignoient ,  les  remplaçoient  au  besoin. 
Il  y  avoit,  dans  chaque  chemina,  deux  magots  de 
bronze,  qui  étoient  charges  dé  tisonner ,  de  souffler 
le  feu ,  ou  de  le  couvrir  k  volonté.  Les  lits  étoient 
ornés  d  amours ,  qui ,  à  la  moindre  insomnie ,  ber- 
çoient  mollement  ceux  qui  y  étoient  couchés ,  tandis 
que  des  génies ,  qui  soutenoient  le  baldaquin ,  agi- 
toient  l'air  avec  leurs  grandes  ailes  blanches ,  pour 
entretenir  la  fraîcheur  et  chasser  les  cousins.  Les 
calèches  étoient  attelées  de  chevaux  de  carton,  lé- 
gers comme  le  vent ,  qui  ne  prenoient  jamais  le  mors 
aux  dents ,  et  si  doux  qu'une  femme  ou  un  enfant 
les  menoit ,  ce  qui  dispensoit  d'avoir  des  cochers , 
gens  presque  toujours  grossiers,  et  ivrognes  :  je  ne 
finirois  pas  si  je  voulois  raconter  en  détail  toutes  les 
inventions  de  la  magicienne.  Mais ,  eu  rendanl  justice 
a  son  génie ,  je  dois  dire  que  son  cœur  étoit  aussi 
noir  que  son  esprit  étoit  subtil  et  fécond.  Zeneyde 
lui  étoit  odieuse ,  parce  qu  elle  descendoit  de  do- 
dion ,  dont  elle  avoit  à  se  plaindre  :  ainsi  ce  n'étoit 
point  pour  lui  donnar  un  asile  qu  elle  avoit  proposé 
à  Ghildéric  de  la  garder  pendant  son  absence,  mais 
bien  pour  l'avoir  en  sa  puissance,  et  se  venger  sur 
cette  malheureuse  princesse  des  torts  de  son  grand- 
père.  Mais ,  en  entrant  dans  son  appartement ,  eUe 
fut  téHement  frappée  de  l'air  noble  et  gracieux  du 
prince  d'Arménie ,  qui  jouoit  de  la  lyre  pour  amuser 
les  dames ,  qu'elle  oublia  ses  projets  de  vengeance. 
Sa  grande  pénétration  lui  fit  découvrir  que  Tigrane 
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m'étoit^point  aveugle ,  et  qiïe  c'étoit  un  amant  de- 
gpiisé  ;  cependant  rien  ne  lui  indiquoit  encore  si  la 
princesse  ëtoit  d*accord  avec  lui.  Pour  s'en  ëclaircir, 
elle  entra  tout  à  coup  chez  le  prince  d'Arménie , 
lorsque ,  étant  prêt  k  se  mettre  au  lit ,  il  avoit  ôtë 
son  bandeau.  Si  sa  taille  avantageuse  et  son  air  dis- 
tingué avoient  fait  une  impression  favorable  sur  la 
magicienne ,  lorsqu'elle  vit  ses  beaux  yeux  et  son 
•visage  dans  tout  son  éclat ,  elle  ne  fat  plus  maîtresse 
d'elle-même  ;  et  son  cœur,  flétri  depuis  deux  ou  trois 
cents  ans ,  ressentit  tous  les  feux  du  jeune  âge.  Elle 
avoit  compté  Fintimider  pour  savoir  son  secret ,  et 
ëtoit  entrée  d'un  air  menaçant  ;  elle  se  radoucit  tout 
à  coup.  Jeune  homme ,  lui  dit-elle  ,  qui  a  pu  vous 
cngag*er  à  jouer  un  rôle  aussi  dangereux  ?  ne  savez- 
vous  point  à  quel  péril  vous  vous  exposez?  si  le  roi 
'Childéric  découvre  vos  projets  téméraires ,  il  n'est 
point  de  supplice  que  sa  cruauté  ne  vous  fasse  subir. 
Tigrane  étoit  encore  plus  confas  de  se  voir  découvert, 
qu'il  n'étoit  intimidé  par  les  discours  d'Alboflède.  Ma- 
dai^e,  lui  répondit-il ,  je  suis  un  pauvre  exilé,  obligé 
de  fuir  ma  patrie ,  et  de  me  cacher  à  tous  les  yeux; 
mon  déguisement  n'a  point  d'autre  cause. ....  Ici  la 
magicienne  l'interrompit  :  Ce  n'est  point ,  loi  dit<elle 
avec  dignité ,  à  des  personnes  instruites  comme  moi 
de  tous  les  secrets  de  la  nature  et  de  l'art ,  que  l'on 
peut  espérer  d'en  imposer  ;  je  connois  votre  folle 
passion  ,  mais  je  m'intéresse  à  vous,  et  je  veux  vous 
protéger.  Gepèhdant  il  est  un  moyen  digne  de  vous. 
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d'amortir  la  violence  de  cet  amour  insensé,  c'est  le 
travail  et  l'étude.  Rendez  grâce  au  ciel  d'avoir  trouve 
(juelqu  un  qui  ait  la  volonté  et  les  moyens  de  déve- 
lopper en  vous  les  heureuses  dispositions  que  vous 
tenez  de  la  nature.  Voici  un  petit  livre  qifi  contient 
les  premiers  éléments  de  la  magie  ,^  étudiez-le  ;  et 
demain  je  viendrai  vous  expliqifer  ce  que  vous  au- 
riez trop  de  peine  a  entendre.  Elle  le  quitta  ^n  ache- 
vant ces  mots ,  après  lui  avoir  donné  un  petit  coup 
d'amitié  sur  l'épaule.  Lorsqu'elle  fut  partie ,  Tigrane 
examina  le  livre  qu  elle  lui  avoit  laissé  ;  c'étoit  un 
in-4® ,  relié  en  peau  de  serpent ,  tout  rempli  dliié- 
roglyphes  et  de  figures  cabalistiques.  Cependant  le 
prince  d'Arménie  avoit  la  conception  si  facile ,  que , 
deux  jours  aprè^,  il  fut  en  état  de  fabriquer  un  au- 
tomate qui  n'étoit  pas  sans  mérite.  C'éloil  un  petit 
mandarin  chinois  ,  qui  dévidoit  les  pelotons  de  soie 
les  plus  mêlés  ;  il  sufHsoit  de  placer  Técheveau  sur 
ses  deux  mains  ;  aussitôt  il  faisoit  uù  mouvement  de 
la  tête  ,  en  signe  de  consentement.,,  et  il  ne  s'arrêtoit 
point  que  la  soie  ne  fût  dévidée.  Tigrane  en  fît  hom- 
mage à  Zeneyde ,  qui  lui  en  sut  très  bon  gré.  Albo- 
flède  voyoit ,  avec  autant  d'étonnement  que  de  plai- 
sir, les  grands, progrès  que  faisoit  son  élève  ;  a  la 
sixième  leçon ,  il  commençoit  à  lire  couramment  dans 
le  grimoire ,  et  il  s'en  falloit  très  peu  qu'il  ne  fut  en 
état  de  se  faire  loup-garou.  Il  est  vrai  qu'il  mettoit 
à  rétude  de  la  magie  toute  l'application  dont  il  étoit 
capable ,  non  qu'il  désirât  de  devenir  sorcier ,  parce 
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que  ces  sortes  de  gens  ont  une  réputation  très  équi- 
voque ,  et  que  ,  pour  un  qui  fait  du  bien ,  il  y  en  a 
cent  qui  abusent  de  leur  savoir  pour  tourmenter  les 
hommes  ;  mais  son  but  étoit  d'apprendre  la  compo- 
sition des  philtres  amoureux ,  afin  de  s'en  servir  pour 
inspirer  à  la  belle  Zeneyde  tout  l'amour  qu'il  ressen- 
toit  pour  elle.  Il  n'osoit  pas  demander  ce  secret'à  la 
magicienne ,  mais  il  espéroit  pouvoir  le  découvrir 
lorsqu'il  posséderoit  tous  les  principes  de  Part.  Albo- 
flède ,  qui  connoissoit  son  amour ,  ignoroit  s'il  étoit 
partagé  ;  elle  avoit ,  dans  le  dessein  de  s'en  instruire , 
cherché  k  gagner  la  confiance  de  la  petite-fille  de 
Clodion  pliais  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  apprendre,  c'est 
que  la  couronne  de  Childéric  n'avoit  aucun  attrait 
pour  cette  jeune  princesse ,  qui  voyoit  avec  plaisir 
son  mariage  différé.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
lui  inspirer  une  violente  jalousie.  Cependant,  comme 
elle  étoit  très  dissimulée ,  Zeneyde  ne  s'en  aperçut 
point ,  et  crut  pouvoir  s'adresser  a  elle  ,  e^érant 
en  obtenir  le  moyen  de  donner  à  Childéric  une  aver- 
sion insurmontable  pour  l'union  projetée.  Je  me  sens, 
lui  dit -elle,  un  grand  éloignement  pour  la  cour 
et  ses  grandeurs  ;  une  retraite  agréable  comme  celle- 
ci  me  plairoit  bien  davantage;  et,  si  je  ne  craignbis 
d'être  importune ,  je  vous  demanderois  d'y  rester 
toute  ma  vie  ,  avec  les  personnes  que  j'y  ai  amenées. 
Eh  bien  !  vous  y  resterez  ,  lui  répondit  la  vieille ,  et 
je  vais  consulter  mes  livres  pour  voir  si  je  pourrai  y 
trouver  la  recette  d'un  breuvage  de  haine ,  que  je 
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vous  fi^ai  prendre  ainsi  qu'au  roi.  EUe  ordonna  aus- 
sitôt qu'on  préparât  sa  grande  chaudière ,  y  fit  mettre 
deux  douzaines  de  vipères ,  huit  serpents  et  trois 
couleuvres,  cinquante  crapauds ,  une  livrçde  fiel  de 
tigre ,  le  foie  d'une  hyène  enragée ,  et  d'auJtres  ingré- 
diens  venimeux  ;  elle  dit  des  paroles  qui  firent  dres- 
ser son  cheveu  sur  sa  tête  y  et  fit  allumer  le  feu.  Vous 
vous  doutez  bien  cependant  qu'elle  ne  Êdsoit  point 
ces  préparatifs  dans  le  dessein  de.  servir  Zeneyde; 
elle  avoit  des  projets  tout  opposés..  Aldîs  elle  balan- 
çoit  encore  si  elle  comprendroit  Tigrane  dans  sa 
vengeance.  Avant  de  se  décider ,  elle  voulut  avoir 
une  dernière  exphcation  avec  lui>  H  voi^vec  satis- 
faction^ lui  ditrclle ,  que  vous  profitez  de  mes  leçons , 
et  que  vous  pourrez  bientôt  parvenir  aux  ^*andes 
destinées ,  qui  seront  votre  partage  ;  niais  U  &iit  ^ 
lorsqu'on  se  dévoue  a  l'étude  des  hautes  scinençes  » 
secouer  le  joug  àes  sens  ;  il  faut  que  le  cœur  soit 
libre ,  afin  que  l'esprit  puisse  communiquer  avec  les 
intelligences  célestes ,  qui  dédaignent  les  homme$ 
grossiers  attachés  à  des  objets  terrestres.  La  solitude 
est  le  vrai  moyen  d'éviter  toutes  les  distractions  qui 
pourroient  vous  détourner  de  ces  suUimes  spécu- 
lations. Je  vais  vous  transporter  dans  une  haute  tour, 
qui  m'appartient  dans  la  forêt  voisine.  Vous  y  sere? 
séparé ,  pendant  quelques  années.^  de  la  société  des 
hommes.  Hélas  !  disoit  tout  bas  Tigrane  ,  ce  ne  sont 
pas  les  hommes  que  je  regretterai  ;  qu'on  me  laisse 
Zeneyde ,  tout  le  reste  m'est  indifférent.  Aprè$  cette 
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retraite,  àjoutoifi  Alboflède,  yous  exercerez  sur  les 
élëments  le  même  pouvoir  que  yous  aurez  acquis  sur 
vos  passions;  et 9  si  vous.iformez  une  liaison,  elle 
ne  sera  plus  fondée  sur  les  avantages  fragiles,  et  pé- 
rissables de  la  figure.et.de  la  beauté,  mais  sur  IW 
time  et  la*  copisidémtionMque  V0us  inspireront  les 
connoissaoces  daiU  le  grand  art  de  la.  magie.,  C'est 
alors  (et  ^fi  disant  ces  mots  elle  essayoit  de.minau-r 
defr  )  que  je  pourrai  vous  proposer  ma  main  sans 
craindre  d'essuyer  un  refiis.  Vous  frémissez,  prince, 
eh  bien!  sachesl  que -mo^  teint.^  qui  peut  vpus  ins* 
pirer  quelque  répugnance,  étoit  autrefois  de  la,  cour 
leur  des  lis;  j'ai*  même  l'espoir  de  lui  rendre  cet 
éclat;  et,  si  la  décence  ne  s'y  opposoijt^  je^poui^rois 
vous  montper  l'heureux  eQet  qu'4  produit  »  sur  une 
partie  de  mon  seÎA ,  w^  emplAtx^  deana  coinpoçitîo^. 
Le  priaee  d'Arménie  la  pria  instainment  de  sp  .di$r 
•  penser  de  lui  montrer  le  résikltat.de  cette  e?^périenoç> 
en  l'assurant  qu'il  ne  doutoil;  point,  de  la  vérité  d$ 
son  récit;  mais ,  ajouta*t-il ,  on  ne. dispose, point  de 
son  oœur ,  le  mien  est  k  Zeneyde;  veuillez  vous  con- 
tenter de 'ma  respectueuse  xeconnoissance.  Je  vais 
la  mettre  à  l'épreuve  ,  dit  la  cruelle,  magicienne  en 
faisant  la  grimace  la  plu^  sournoise  ;  suivez -moi. 
Elle  conduisit  ainsi  le  malheureux  iTigrî^^  a  la  (ur 
neste  chaudière ,  qui  bouiUoft  à  gros  bouiUouç.  Ce 
vase ,  dit-elle ,  contient  ua  philtre  de  haine ,  pre^aez-  ' 
en  une  coupe  en  prononçant  le  nom  de  Zeueyde  9  et 
vous  serez  guéri.  Je  prononcerai  plutôt  .l'odieux  nom 
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d'Alboflède ,  s'eeria  le  prince  révolta  ûe  la  proposi- 
tion. Alors  la  mag^oienne' ^  iameiise  de  ie  vdk  mé- 
prisée ,  dcmna  uti^tcoup  de  ^ar^fcsfucltte  snr^'le  bord 
du  chaudron. .11  <n%6clrtit  vak  énofmtwtirpiéù;  q^, 
prenant  le  prineètd'Arménie^daiiS'S^sr^pifkiësl'^Tèài- 
porta  dans  lasmaimitte^  dan»  ({u^^âa^alëw,'  ^i"é(t>it 
la  plus  briUamte  du  inonde<^ipâteTfan»é»e^^dtai'sie- 
cours.  :i.-mî»<^<î'»  mj»      t'^»^'-.    i-M 

Telle  fut  la  fin'  à  jamais  dépiètablte  âb  jletMe^hâ'i- 
tier  d'une  grande  n^narchie;,  ()ui  âtmtis^ét^tttiljtïur 
Tidole  de  ses  peujdesi^  Sv  le  < récit'  de  ^ê^  >ihfarttuies 
est  fait  pourexcAler  la  piëé  detous  les  (^ftllt^s  ëèta- 
8i\>les  ,  vous'jugp>eef<<|ue  la^  tendre  Zemydë  à  du 

souffrir <  La>  nyAiphe^^futl  intepràm^ùë'danls  éeï 

endroit  pftr>  l'arrivée  d'un  gi*oli'is(OUrdori;<4^i^  entra 
dans  le  salon  ,  précédé  ide  ddu^méucfaês.  1/é' 'bour- 
don se  plaça/,  sailsf  cérénionÎ!e','site^'PoFeiBé''de  la 
nymphe  ,  qui  se  tut  pbur  l'édooler.  £lle  ttl'ipprit 
bientôt  que  Zeneyde  àlloit  arriver' ^  ^et'  qj^^Vsme 
prioit  de  rattend)t»e  j  j'y- consentis! «vec plaisir,  mais 
je  demandai  que  l'on'  vonèât  bîeti'  ach evar  là'  triste  his- 
toire que  je  vendis  d'entendre.  Eh  bieïilditîà  hymphe, 
écoutez  cette  hprHble  catastrophe.  La  i^melle  Albo- 
flède,  en  >&isant^ ainsi  périr Ib  jeune  prince  d'Armé- 
nie, ne«e.c»Oyoit  pasasseï?  Veiigée  si-eHe  nefaisoit 
partager  son  supplice  à  sa  mdhenretise  amante.  Elle 
l'invite  donc  k  voir  Ttelfet'  de  ses  'soirtilégés',  la  fait 
approcher  de  la  chaudière  i,  en  hri  atmoméaUt  qtie  le 
philtre  de  k  haine  est  préparé,  et  qu'il  est  néccs- 
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saire  qu*elle  en  boiye  une  '  tasse;  elle  puise  elle- 
inêiae-,  pleiil^  une^reoupe^,'   de  Uaffreux  breuvage; 
la'pifiH)esseiia  pvénà  en  tfwnblttit  ;*utie  horreur 
secrète'  la  repoAMsoit  de  seslèvt^  ;  mais',  tandis  que 
l'infeoiak^^oraèiiet  fooîssoit  du  plaisir  'diabolique  de 
Tûir  sa  riîvalld^pF&terà'  avaler  un' 'bouillon  fkit  avec  la 
cbaiBidefsofi  ainidk\]toa)bà  coup  entré'  eh  aboyant 
Roquinet ,  qui  cherchoit  partout  son  maître  ;  il  fait 
le  tour  de  Jfet  «hbii^èrev  s'approche  dé  la  princesse , 
:  ir^ny^ei^élartaâse  ;.  et ,  podssant  «ks  tris  douloureux  y  il 
sekkWe  dans  ik  càa:udrèl*e:'Zeneyde,  saisie  d'horreur , 
JHssoa«he,^t  soupçénne  son'  msâheuren  voyant  le 
idévouemaat  généreux' de 't'hiéroïque- barbet.  Attrb- 
flèdeveut  la  forcer •  de 'boii^elor' fatale  coupe;  dans 
cet  instant  un  •  gi^and  bruit  '  ie  iait'  entendre ,  la  terre 
tremble  etse^fend,  le  dieu  du  JELeuvesèrt  par  cette 
crevaâle  yell  dit  d'un  ton*  terrible  à  Alboflède  :  Je  ne 
«ouffirirai'pas  que  de  pareîUes  atrocités  se  commet- 
f  ent-idaiks  des  lieux  soumis  à  ma  puissance  ;  je  vous 
ai  prêté  'me»  isle  vet  je  veux  la  purifier,  ll'étoit 
arme  d;'uli  glaive  étincelaiit ,  il  saisit  la  sorcière  par 
son  cheveu*  :  Je  sais  «qu'on-  ne  peut  l'arracher ,  dit-il , 
mais  on  peut  eouper  la  tête  qui  le  porte  ;  et  iiPabat 
d'un  revers  de  s<hi  sabre.  Zeneyde'  s'étoît  évanouie; 
il  nous  ordonna  de  la  transporter  dans  le  lieu  que  vdms 
voyez  9  et  de  lui  prodiguer  nos  soins.  Les  att^its  de 
cette  belle  personne  avoient  fait  la  plus  vire  impres- 
sion sur  le  cisidur  dû  dieu ,  mais  il  respecta  son  mal- 
heur 9  et  ne  lui  fit  aucunes  propoettbns  dont  sa  pu- 
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deur  pût  êtxe  offensée.  Cette  délicatesse ,  aussi  rare 
chez  les  dieux  que  chez  les  hommes ,  toucha  sensi- 
blement la  malheureuse  princesse,  et  lui  inspira  une 
véritable  estime  pour  cet  honnête  fleuve*  Mais  ce 
n^étoit  pas  de  Famour.  Le  prince  d'Arménie  avoit 
^uisé  tout  ce  qu'elle  avoit  de  t^dresse  y  et  son  âoie 
étoit  désormais  inaccessibk.  aux.  sentiments  amou^ 
reux.  Le  dieu  de  la  Seine  soupiroit  donc  inutilement 
dans  ses  grottes  profondes  :  il  négligeoit  de  régler 
le  cours  de  ses  eaux  ;  elles  se  r^pandoient  qà  et  la 
dans  les  prairies ,  fonnoient  des  isles  où  il  n'y  en 
avoit  jamsûs  eu ,  minoient  les  ponts,  infinies  mou- 
lins et  les  digues  n'étoient  point  à  l'abri  de  leur  ca^ 
price.  Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvoitrducenLe 
dieu  le  senjboit  lui-même  ;  il  demanda  au  destin-  la 
permission  de  résigner  son  emploi  enz&veur  ctê  Ze* 
neyde.  Elle  fut  donc  élevée  kla  dignité  de  Nakde  du 
pi«mier  rang  ,.et  nous  futres  nymphes  secon^ikres 
nous  la  servons  avec  ui^  zèlq  que  «es  bontés  aug- 
mentent tous  les  -jours  ^  mais  qui  ne  sauroit  adoucir 
le  souvenir  de  ses  malheurs.  Quantau  pauvre  dieu 
son  prédécesseur,  il  s'est. fondu  insensiblement  ea 
destendant  de  TrQyes>à  Paris;  .et  l'en. is'est* aperçu 
que  ^  depuis  ce  iemps ,  les  habitantâ  de  la  capitale^ 
qui  boivent,  de  ses. eaux,  avoient  encoire  plu^  de 
penchant  pour  .r^amoar  «pie  par  le  passé.   >  - 

Au  moment  où  la  nymphe  t^minoitoe.  récit, -par 
un  de  ces  a-pmpos ,  qui  ne  s^  trouvent  plus  que  dans 
les  romans,  la  déesse  de  la  Sei^e  entra  dans  l'aj^par- 
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tement  :  Eh  bien  !  me  dit-elle ,  vous  connoissez  mes 
maUbeurs  !  Suis-je  assez  à  plaindre  ?  Madame ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  je  nai  jamais  connu  de  plus  déplorable 
-aventure;  un  consomma ..N'achevez  pas,  dit- 
elle  9  je  succomberois  à  Texcès  de  ma  juste  douleur; 
il  vaut  mieux  vous  .apprendre  ce  qui  vous  a  procuré 
1^  faveur  d'être  admis  da»s  ce  palais,  où  jamais  mor- 
tel n'a  pénétré.  Vous  avez  une  ressemblance  frap- 
pante avec  l'infoituné  prince  d'Arménie,  et  j'ai  voulu 
savoir  de. votre  bouche  si  vous  n'étiez  pas  allié  de 
cet  illustre,  personnage.  Si  vous  êtes  de  cette  noble 
race ,  comptez  3ur  ma  bienveillance  ;  et  si ,  ennuyé 
du  moïKle ,  vous  voulez  vous  retirer  ici ,  j'emploîrai 
mon  pouvoir  à  vous  rendre  agréable  cet  humide 
séjour.  Je  répondis  à  Zeneyde  que  les  papiers  de  ma^ 
Êuaitte  étoientfi»:t  malen  ordre  ;  eJt  que ,  depuis  mille 
à  douze  cents  ans ,  les  rats  et  les  gens  d'affaires  paur- 
roientbien  en  -avoir  dévoré  quelque»  quartiers.  Mais, 
princesse ,  ajoutai-je^  pourquoi  rechercher  tous  ces  - 
vieux  titres ,  lorsqu'il  est  une  preuve  certaine  de 
moa  sdliance  avec  la  maison  d'Arménie  ;  c'est  l'im- 
pression' (jue  produisent  sur  moi  vos  charmes ,  aussi 
forte  que  jamais  le  fut  celle  de  Tigrane.  Cette  galan- 
terie excita  un  léger  sourire  sur  les  lèvres  de  la  belle 
affligée.  On  ne  connoît  pas  encore  de  douleur  assez 
vive  pour  éteindre  entièrement ,  dans  les  dames ,  le 
plaisir  d'entendre  dire  qu'on  ks  aime  ,  et  de  toutes 
les  consolations ,  c'est  peut-être  la<  plus  puissante. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Zeneyde ,  persuadée  de  notre 
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parenté  y  me  dit  affectueusement  :  Mon  cousin  ,  il 
faut  que  vous  demeuriez  au  moins  quelque  temps 
avec  moi.  Ce  palais  n'est  qu'une  bicoque  en  com- 
paraison de  ma  résidence  habituelle.  Elle  est  sous 
la  rivière ,  mais  ne  vous  effrayez  pas  ;  ces  demoi- 
selles ,  dit-elle  en  se  tournant  vers  ses  nymphes ,  vont 
vous  faire  subir  une  petite  préparation,  qui  vous 
permettra  de  me  suivre.  Comme  je  faisois  la  révé- 
rence en  signe  d'acquiescement ,  je  me  sentis  le  visage 
inondé  de  gouttes  d'eau.  C'étoient  les  nymphes  aux 
cheveux  roux  ,  blonds  et  bruns  ,  qui  s'amusoient  k 
me  jeter  de  l'eau ,  qu'elles  prenoient  dans  une  grande 
jatte  de  nacre  de  perle.  Je  soutins  assez  bien  cette 
plaisanterie,  mais  je  la  trouvai  trop  forte  lorsque  deux 
petits  Amours ,  qui  étoient  dans  les  dessus  de  porte, 
se  mirent  de  la  partie  avec  leurs  arrosoirs  d'or.  J'étois 
si  trempé  que  je  voulus  absolument  sortir  de  cette 
demeure  aquatique ,  malgré  les  efforts  que  Zeneyde 
et  ses  nymphes  firent  pour  me  retenir  ;  enfin  ceux 
que  je  fis  pour  m'échapper  furent  si  grands  que  je 
me  réveillai ,  et  je  me  trouvai  couché  au  milieu  de 
la  prairie  qui  borde  la  Seine  ,  ou  plutôt  je  me  trou- 
vai entre  deux  eaux.  Une  violente  ondée ,  qui  duroit 
encore ,  m'avoit  surpris  pendant  tout  ce  beau  songe. 
Je  me  frottai  les  yeux,  et  je  regagnai  comme  je  pus 
la  terrasse  de  Saint- Germain.  Il  est  possible  d'être 
aussi  mouillé  que  je  l'étbis ,  mais  on  ne  sauroit  l'être 
davantage.  Mes  habits  étoient  percés ,  et  ma  perruque 
étoit  dans  un  état  véritablement  déplorable.  Pour 
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moi ,  j'y  gagnai  un  gros  rhume  ,  et  je  tousse  encore 
en  vous  écrivant  ceci. 

Dans  le  pays  des  fictions 

C'est  ainsi  que  je  me  promène  9 

£t  je  ne  qtiitte  pas  sani  peine 

*Leai«  amusantes  -visiona  ;  * 

^.     ,  Je  sais  trcçp  biçn  quç  la  cohoito 

Des  ennuyés  ,  des  ennuyeux , 

Des  importants ,  des  envieux , 

'      '  Et' d'autres  genJ  de  èette  sotte       ' 

'  •  »  "  .  î  :  t  M^âtteûâ  à  la  rétfUté. 

t;.  ,,/  ^...^€j,  la  triste  Téfité  ;  ;        ;  , 

1,,.,  . , 3^^'engep^e  que  mélanc^e  ;  ?     • 

P  faut  donc  ,  détournant  les  yeux 

» I'..  *     •  '    j         ■  •  '     . 

De  tous  les  objets  séneux,  :  7 

'»"•''       *  Tiii^  raison /kimer  la  folie.  '  * 


\     . 
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EXTRAIT 

UESSAI  SUR  LA  CRITIQUE, 

TRADUIT   DE   L'AHGLOIS,   PAE   AITT.    HAMILTOM".   * 


uoBJ^^ù'uN  maiiTaii  critiqaey  on  qa'un  triste  écriTaiiif 

Bn  dépit  du  bon  sens  prennent  la  plume  en.  main  g 

D  n'est  ches  le  bon  sens  ni  règle  ni  mesure 

Ponr  juger  qui  des  denx  nous  fait  le  plus  d'injure  ; 

Et  contre  tons  les  denx  le  public  révolté 

Ne  sanroit  décider  sur  cette  égalité. 

Jje  critique  insolenl  pèche  par  habitude  y 
Li'anteur,  à  mal  écrire -ayant  mis  son  étude  > 
Nous  fatigue  ,  il  est  yrai ,  par  ce  talent  maudit  ; 
Biais  l'autre  efirontément  insulte  notre  esprit. 

Le  nombre  f  quoique  grand ,  des  écrivains  vulgaires 
N'est  rien  près  de  celui  des  censeurs  téméraires  ; 
Un  sot  peut  s'exposer  en  dépit  du  bon  sens  , 
Et  diverdr  le  monde  à  ses  propres  dépens. 
Mais ,  sur  ses  froids  écrits  quand  la  critique  glose , 
On  voit  d'un  sot  en  vers  naitre  cent  sots  en  prose  ; 
Car  à' tout  ignorant  l'amour  propre  fatal 
Fait  qu'il  juge  de  tout ,  et  qu'il  en  juge  maL 


'  La  suppression  absolue  de  cette  traduction  inédite  de  FouTrage  de 
Pope  n'eût  rien  dérobé  à  la  gloire  littéraire  dUamilton;  mais  son  exis- 
tence étant  déjà  connue ,  il  devenoit  indispensable  de  mettre  le  public 
en  état  de  la  juger ,  au  moins  par  cette  citation. 
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Four  lui-même  toujours  rempli  de  complaisance , 
Il  décide  hautement  sur  cette  confiance  ; 
Et ,  comme  chacun  croit  sa  montre  sans  défaut  » 
Son  esprit,  à  son  gré ,  va  toujours  comme  il  faut. 
Mais ,  si  le  vrai  génie  aux  poètes  est  rare  , 
Aux  criflques  le  c^el  du  i>on  goût  est  avare  ; 
Heureux  quand  il  lui  plaît  entre  eux  de  partager 
Aux  uns  le  don  d*écrire ,  aux  autres  d'en  juger  : 
Que  celui  donc  décide  ,  et  se  mêle  dlnstruire , 
A  qui  le  dieu  des  vers  a  confié  sa  lyre. 
Fort  bien ,  me  dira-t-on  >  mais  aussi  tout  rimour 
Peut  croire  qu'à  lui  seul  il  a  fait  cet  honneur  : 
J'entends;  mais  le  censeur,  à  coup  sûr,  par  lui-même 
Croit,  sans  l'avoir  reçu,  tenir  ce  droit  suprême; 
On  peut ,  en  jugeant  mal ,  sans  dessein  s'abuser  ; 
Mais  qui  nous  a  donné  le  pouvoir  de  l'oser? 
Cependant  la  Nature  a  pour  cette  matièi-e 
Versé  sur  chaque  esprit  quelque  sombre  lumière  , 
De  qui  les  foihles  traits  sur  leur  objet  placés 
Subsistent ,  quoiqu'ils  soient  légèrement  tracés  : 
Mais,  comme  nous  voyons  dans  Tart  de  la  peinture 
Un  frivole  dessin  de  fleurs  ou  de  verdure , 
Par  le  fade  relief  d'un  mauvais  coloris, 
Perdre  encor  la  moitié  de  son  ignoble  prix  ; 
Ainsi  du  sens  commun  l'humble  et  simple  influence 
Semble  s'anéantir  dans  la  fausse  science  ; 
Et  tels ,  que  le  destin  n'avoit  formés  que  sots , 
Deviennent  fous  errants  dans  ce  pédant  chaos. 

Courant  après  l'esprit ,  souvent  l'esprit  s'égare  ; 
L'un ,  se  voyant  tomber  dans  cet  état  bizarre  , 
De  tout  mortel  écrit  en  juge  s'érigeant , 
Proscrit  le  genre  humain  à  s6n  corps  défendant  ; 
L'autre ,  jaloux  et  fou  du  travail  de  sa  veine , 
Contre  tout  écrivain  d'un  rival  prend  la  haine  ; 
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Mais^enz  qui,  suu  esprit ^p  ortent  envie  à  tou. 
Ont  le  lort  dei  «mantf  mépriiéf  et  ialoux. 

Un  ridknle  antenr  ^st  sifflé  sans  tcmpnle  » 

Mais  son  juge  est  soisRnt  tout  aussi  ridicule. 

I^es  sots,  tout  sots  qu'ils  sont,  et  volontiers  railleurs, 

Sonl  ravis  de  se  voir  du  c6lé  des  rieurs  ; 

Si  Mevius  rimoit  jadis  à  faire  rire , 

On  juge  encor  plul  mal  qu'il  ne  savoit  écrite. 

Comhien  de  gens  parés  du  nom  de  beaux  esprits , 

Ensuite  de  rimeurs ,  puis  de  juges  d'écrits , 

A  la  fin ,  justement  dégradés  de  ces  titres. 

Ne  sont  plus  que  des  sots  sur  tous  les  trois  chapitresr 

Voyons  ensuite  d'eux  paroltre  sur  les  rangs 

Quelque  fat  interdit  au  pays  du  bon  sens  , 

Incapable  à  la  fois  de. juger  et  d'écrire. 

Mais  qui  ne  laisse  pas  de  vouloir  en  instruire; 

Et ,  quoique  le  public  lui  refuse  sa  voix  , 

Qui  vent  être  écrivain  et  critique  à  la  fois: 

A^iiinal  importun ,  fsspéce  ridicule , 

Moins  bomme  que  cbeval,  et  moins  cbeval  que  mule. 

Mais  quel  nom  donnerai-je  à  ces  demi«-savants 
Que  notre  isle  à  regret  voit  partout  régentant  ; 
Bizarre  composé  de  savoir ,  d'ignorance  , 
Qui  n'a  pour  subsister  qu'une  fausse  apparence  y 
Mais  dont  l'art  d'imposer  aux  crédules  esprits 
Fait  rougir  la  raison  dont  ils  sont  le  mépris. 
Insectes  mal  foraiés,  engeance  plus  douteuse, 
Que  n'a  jamais  produit  du  Nil  Tonde  bourbeuse  ! 
Oui  ,  d'un  faux  bel  esprit  le  babil  étemel 
Tariroit  sans  pouvoir  vous  peindre  au  naturel. 
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